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ATHENAEUM 

STUDII  PERIODICI  DI  LETTERATURA  E  STORIA 


LE  PE5SIMI5ME  ET  L'INTUITIWSME  D'ÉDOUARD  ROD 


La  phase  naturaliste  d'  Édouard  Rod  avait  dure  jusque 
au  1884.  Talonné  par  le  besoin  de  gagner  son  pain,  le 
pauvre  étudiant  de  Lausanne  travailla  toujours  sans  inter- 
ruption.  Arrivé  à  Paris  à  l'àge  de  vingt  et  un  ans,  il  publia 
tout  de  suite  une  brochure  «  À  propos  de  l'Assommoir  »  qui 
l'approcha  de  Zola,  puis  deux  recueils  de  nouvelles  «  Les 
allemands  à  Paris  »  et  «  L' autopsie  du  Docteur  Z. . . .  »  et 
quatre  rornans  naturalistes  «  Palmyre  Veulard  »,  «  Còte  à 
Cote  »,  «  La  chute  de  Miss  Topsy  »  et  «  La  Femme  d'  Henri 
Vanneau  ». 

Il  debuta  dans  le  journalisme  à  la  «  Revue  Réaliste  » 
pubblicatoli  qui  dura  seulement  trois  mois,  ensuite  il  écrivit 
pour  très  peu  de  temps  à  «  La  Rue  »,  il  collabora  aprés  à 
la  «  Revue  littéraire  et  artistique  »  avec  les  jeunes  natura- 
listes Deschaumes,  Hennequin,  Champsaur.  En  1881  il  entra 
au  "  Parlement  »,  où  il  fit  des  articles  de  critique  littéraire, 
tant  que  dura  le  journal.  Ensuite  il  envoya  des  articles  à  la 
«  Liberté  »,  puisau  «  Temps  »  et  à  la  «  Revue  Contemporaine  ». 

Ces  rornans  et  ces  articles  durent  étre  pour  quelque 
temps,  toute  la  vie,  et  toute  1'  espérance  du  jeune  écrivain. 
Rod  devait  y  avoir  travaillé  avec  ardeur  et  passion,  et  ils 
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iious  représentent  tous  ses  efforts  pour  conquérir  cette  gioire 
littéraire  à  laquelle  il  avait  toujours  aspiré. 

Le  matèrici  était  abondant  et  il  était  plus  que  suffisant 
pour  attirer  Tattentiòn    du    public.    Mais    contrairement    à 
ce  que  Rod  avait  révé   lorsqu' il  «  débarqua  à  Paris  »,  ses 
ivres  tombèrent  tout  de  suite  dans  1'  oubli. 

La  critique  avait  accueilli  ses  romans  par  le  silence 
absolu.  «  Palmyre  Veulard  »  et  «  Cote  à  Cote  »  avaient  in- 
diane ses  compatriotes.  Après  six  aus  de  travaii  continuel, 
Rod  était  encore  un  écrivain  incorimi.  Devant  la  réalité, 
toutes  ses  illusions  tombaient,  il  éprouvait  les  terribles  dé- 
ceptions  de  la  vie  littéraire,  et  à  l'enfance  triste  et  malheureuse, 
succédait  une  jeunesse  découragée. 

La  souffrance  entrarne  au  pessimisme,  et  puisqu'  il  est 
la  philosophie  des  désabusés  et  des  tristes,  Rod  qui  devant 
ses  échecs  littéraires,  voyait  un  avenir  très  noir,  qui  était 
attristé  et  écoeuré  par  le  vide  et  l'amertume  de  l'existence, 
Rod  se  rua  dans  la  philosophie  et  fut  pessimiste. 

11  n'eut  pas  trop  de  peine  à  le  devenir,  car  il  y  a  dans 
sa  nature  un  fond  de  noire  tristesse,  pour  lui  la  vie  n'est 
qu'un  triste  chapelet  de  déceptions  et  de  regrets. 

«  On  peut  prévoir  le  temps,  disait-il  dès  1885,  dans 
«  La  Course  à  la  Mort  -,  où  1'  homme,  monstre  au  cerveau 
trop  lourd,  machine  aux  ressorts  trop  tendus,  ne  trouvera 
dans  ce  qui  l'entoure,  dans  ce  monde  soumis  à  ses  caprices, 
dans  la  splendeur  des  choses,  dans  les  désirs  de  son  cceur, 
dans  les  fantaisies  de  son  esprit,  qu'un  nombre  croissant 
de  souffrances  ». 

Si  le  pessimisme  est  pour  Rod  un  état  d'àme,  plutót 
qu' une  doctrine,  si  e' est  dans  sa  nature  méme  de  voir  dans 
le  monde  dominer  la  douleur,  il  ne  faut  pas  pourtant  croire 
qu'  il  resta  toute  sa  vie  un  désespéré  pessimiste.  À  mesure 
que  son  àme  voisine  davantage  avec  1'  àme  d'  autrui,  notre 
auteur  fait  sortir   de   ses   vues  sombres  sur  1'  état  présent 
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et  à  venir  de  l'humanité  des  sentiments  altruistes  généreux, 
excellents.  La  charité  et  la  cornpassion  pour  les  autres 
s'  ajoutent  à  son  pessimisme. 

Il  avait  tant  souffert  dans  son  enìance  à  cause  de  sa 
faiblesse  physique,  qu'  il  resta  très  sensible  aux  misères  hu- 
maines,  et  puisque  1'  homme  en  general  est  malheureux,  très 
malheureux,  eh  bien,  ayons  beaucoup  de  pitie,  ne  soyons 
pas  méchants  avec  lui.  Voilà  une  caractèristique  de  l'oeuvre 
de  Rod  :  «  aimons  nous  les  uns  les  autres  ». 

Dans  la  «  Course  à  la  Mo'rt  »  il  écrit:  » nous 

voudrions  pènétrer  dans  toutes  les  àmes,  pour  en  partager 
un  instant  les  angoisses,  nous  voudrions  nous  identifier  à 
ces  frères  inconnus  dont  la  misere  n'est  pas  notre,  et  nous 
appartient  pourtant. 

Voilà  pourquoi  nous  comprenons  si  bien  la  voix  loin- 
taine  qui  nous  crie  :  «  Prosternez-vous  devant  toute  la  souf- 
france  de  1'  humanité  ». 

Avec  les  années  son  pessimisme  devient  moins  dou- 
loureux,  moins  révolté. 

Par  exemple  en  1891  dans  son  livre  «  Les  idées  morales 
du  temps  présent  »  il  nous  dit  que  le  pessimisme  est  «  une 
doctrine  saine  et  forte  »,  mais  pourtant  il  voit  déjà  les  dan- 
gers  qu'  il  cause,  et  il  reconnait  que  pour  peu  qu'  il  dévie, 
il  méne  à  la  misantropie,  à  1'  égoisme,  à  la  sécheresse  de 
cceur et  à  1'  orgueil. 

Ses  amis  nous  disent  qu'  ils  ont  toujours  vu  Rod,  sous 
un  voile  de  mélancolie  ;  il  souriait  tristement  cornine  un 
homme  revenu  d'  une  grande  douleur  ou  s'  en  allant  vers 
une  grande  douleur.  Pourtant  dans  ses  dernières  années  il 
était  devenu  plus  calme,  plus  gai  et  plus  anime  que  dans 
sa  grave  jeunesse. 

En  1908  il  exprimait  encore  à  son  ami  Georges  Fon- 
segrive  toute  son  «  horreur  pour  la  vie  »  ;  pourtant  il  est 
déjà  plus  résigné  à  souffrir  :  «  Le  principe  du  monde,  disait 


Rod  à  son  ami,  n'  est  ni  bon  ni  mécliant  ;  il  est  aveugle 
sourd,  sans  raison  d'  aucune  sorte.  On  ne  petit  rieri  sur  lui, 
ni  contre  lui.  Il  ne  faut  ni  se  révolter  ni  s' indigner.  Sim- 
plement  courber  la  tète  et  souffrir  silencieusement. 

Le  romancier  ne  trouvait  plus  la  douleur  fondamentale 
et  absolue,  et  il  ne  déclarait  plus  que  1'  existence  est  mau- 
vaise  en  soi. 

in  horizon    semble    s'  éclaircir,  et  ce   changement  se 
manifeste  surtout  quelque  temps  avant  sa  mort. 

M.lle  J.  de  Mestral  Combremont,  qui  a  été  la  très  di- 
stinguée  confidente  de  la  pensée  de  Rod,  nous  dit  que  dans 
le  roman  ■■  La  vie  »,  qu'il  venait  d'ébaucher  quelques  mois 
avant  de  mourir,  il  voulait  mettre  plus  d'  apaisement  et  il 
avait  l' intention  de  donner  une  place  à  1'  espoir. 

Allait-il  peut-ètre  s' apaiser,  se  rasséréner  un  peu? 

L'  amour,  V  affection,  la  vie  de  famille,  le  travail,  al- 
laient  -  ils  étre  un  baume  salutaire  pour  lui  ?  Était-ce  peut-étre 
le  principe  d'une  autre  évolution  qui  germait  en  lui  ?  Les  der- 
nières  lignes  qu'  il  écrivit  et  qui  parurent  seulement  quelques 
heures  avant  sa  mort,  dans  le  «  Journal  des  Débats  »  du 
29  Janviér  1910,  sont  bien  significatives  et  nous  laissent 
perplexes  :  «  Les  pessimistes  ont  raison  dans  1'  absolu  .... 
mais  les  optimistes  regagnent  quelques  avantages  dans  le 
relatif.  Ils  nous  rappellent  qu'il  faut  vivre,  et  que  e' est  en 
somme  l'essentiel.  Ils  cherchent  autour  d'eux,  en  eux-mémes 
surtout,  des  appuis  et  des  réconforts  :  les  «  petits  plaisirs  » 
plus  encore  les  bonnes  pensées  et  la  bornie  humeur.  Ils 
substituent  peu  à  peu  la  résignations  à  la  révolte,  la  douceur 
à  la  colere.  Xous  sommes  sùrs  de  ne  rien  perdre  en  leur 
compagine,  nous  sommes  sùrs  de  nous  attacher  à  eux,  comme 
à  des  compagnons  dont  la  bienveillance  est  communicative, 
et  qui,  supportent  sans  se  plaindre  la  dureté  d'un  chemin 
qu' il  faut  suivre  jusqu' au  bout  quel  qu'il  soit  ». 

Mais  revenons  encore  au  Rod  de  1885.  À  cette  epoque 
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là,  le  pessimisme  ètait  rèpandu  partout,  cornine  un  parfum 
lourd  et  acre,  et  il  jouissait  d'  une  certaine  vogue  en  Franceet 
en  Allemagne  ;  Rod  toujours  en  communion  étroite  avec  son 
temps,  était  alors  pessimiste  convaincu.  Pour  ses  amis,  il 
était  l'ecrivain  de  la  triste  figure  dont  Maupassant  s' était 
un  jour  amusé  à  crayonner  le  portrait  :  «  Pale  et  triste  à 
donner  le  spleen,  chevelu  comme  un  barde  et  regardant  la 

vie  avec  des  airs  désespérés ».  Le  vicomte  de  Vòglie 

nous  dit  que  «  le  pessimisme  est  le  parasite  naturel  du 
vide  et  qu'  il  habite  forcément  là,  où  il  n'  y  a  plus  ni  foi 
ni  amour.  Quand  on  est  là  on  l' invente  de  soi-méme,  sans 
avoir  lu  Schopenhauer  ». 

Seulement  observe  le  vicomte  Vogùé  «  il  faut  distin- 
guer deux  variétés  :  1' un  est  le  pessimisme  matérialiste  re- 
signé,  pourvu  qu'  il  ait  sa  provende  de  plaisir  quotidien, 
l'autre  est  le  pessimisme  douloureux  révolté  et  celui-ci 
cache  une  espérance  sous  les  malédictions,  il  est  en  méme 
temps  le  premier  symptóme  d'une  résurrection  morale  ». 

Cette  définition  semble  écrite  justement  pour  Rod.  Il 
avait  perdu  la  foi,  son  coeur  était  malade,  il  n'avait  pu 
aimer,  autour  de  lui  voyait  un  grand  vide:  le  pauvre  jeune 
homme  avait  toujours  souffert.  Voilà  bien  des  raisons  d'étre 
pessimiste,  surtout  lorsque  le  pessimisme  est  en  vogue. 

Mais  à  ces  raisons  personnelles  il  faut  en  ajouter  d'autres 
purement  littéraires.  Appartenant  à  une  generation  inquiète, 
qui  se  cherchait,  Rod,  qui  avait  enfin  compris  que  le  na- 
turalisme,  n'avait  été  chez  lui  qu' une  étrange  illusion  de 
sa  jeunesse  cherchait  lui  aussi  sa  voie,  et  une  forme  de 
roman  qui  pùt  s'  adapter  mieux  à  ses  propres  qualités. 

Ses  malédictions  contre  la  vie  sont  vraiment  «  le  pre- 
mier symptóme  d'une  résurrection  morale  ». 

Les  pessimistes,  ajoutait  le  vicomte  de  Vogùé,  sont  des 
àmes  qui  ròdent  autour  d'  une  verité  ».  Et  Rod  qui  se  ren- 
dait  enfin  compte  de  son  égarement    revenait  sur  ses  pas, 
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et  dans  le  sentiér  obscur  et  difficile,  de  la  vie  littéraire, 
allait  en  quéte  d'  une  verité.  Le  pessimisme  en  effet  a  été 
pour  lui  une  phase  de  son  existence,  une  mode  de  son 
ri t,  une  nouvelle  recherche  de  lui-méme.  Rod  n'était  pas 
fai t  putir  écrire  des  romans  naturalistes,  le  manque  de  per- 
sonnalité  dans  ses  premiers  livres  est  le  symptóme  le  plus 
importarli 

L' engouement  prolongé  de  1'  auteur  du  «  Silence  »  pour 
le  puissant  auteur  de  «  Germinai  »  est  vraiment  une  chose 
bien  extraordinaire.  Victor  Giraud  dans  la  »  Revue  des  Deux- 
Mondes  »  de  1913  explique  clairemente  cet  engouement: 
«  Les  jeunes  gens  vont  d' instinct  vers  la  jeunesse,  ils  vont 
aussi  vers  tout  ce  qui  brille  et  fa.it  un  peu  de  bruii  Le 
paradoxe,  la  violence  mème,  la  brutalité  ne  leur  font  pas 
peur,  et  plus  leurs  années  d'enfance  et  leur  adolescence  ont 
été  comprimées,  étroites  et  grises,  plus  par  réactions  ils 
inclinent  aux  gestes  provocateurs  et  aux  allures  révolution- 
naires.  Naturellement  la  puissante  personalité  de  Zola  exer- 
gait  sur  la  jeunesse  littéraire  d'alors  une  influence  consi- 
dérable  et  Rod  fut  subjugué  par  cette  influence  ».  Firmili 
Roz  explique  lui  aussi  avec  une  juste  remarque  les  origines 
de  ces  ardeurs  naturalistes-:  «  Il  est  dans  sa  nature  d'aimer 
ce  qui  lui  manque,  ce  qui  est  différent  de  lui  par  contraste 
et  dans  1'  espoir  de  s'elargir  ». 

Dans  le  naturalisme  Rod  avait  crii  pour  un  moment 
pouvoir  exprimer  le  pessimisme  que  son  àme  renfermait. 
Il  s'était  trompé.  Les  théories  et  la  méthode  de  Zola  ne 
convenaient  pas  à  son  tempéraraent. 

Lue  oeuvre  littéraire  doit  étre  impersonnelle,  voilà  la 
recette  des  naturalistes.  Rod  ne  pouvait  obéir  à  cette  règie. 
Dès  l'origine  il  appartenait  à  cette  classe  d'esprits  qui  ont 
le  regard  tourné  en  dedans.  C  etait  inné  en  lui  de  mettre. 
dans  son  oeuvre  toute  son  àme  passionnée,  inquiète,  sensitive. 

Ses  premiers  romans    en    effet,  écrits  sous   1?  influence 
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de  1'  école  de  Médan,   nous  révèlent  déjà  un  Rod  amateur 
et  observatèur  de  vies  intérieures. 

Le  naturalisme  montrait  avec  mie  sorte  de  férocité  rail- 
leuse  les  déformités  de  la  vie.  Il  en  apercevait  les  cótés 
comiques,  il  savait  se  servir  à  son  sujet  de  l' ironie. 

De  là  cette  saveur,  cette  redoutable  gaité  qu'  on  ren- 
contre  dans  le  pessimisme  de  Maupassant. 

Inapte  à  la  caricature,  Rod  se  contentait  de  peintures 
décourageantes,  ce  sont  des  histoires  banales  d'  entretenues 
d'  écuyères,  d'  actrices,  ou  de  ratés.  Il  s'  efforce  d' imiter 
les  naturalistes,  mais  ses  expressions,  ses  brutalités,  ses  carica- 
ture!? n'  ont  rien  de  naturel,  on  y  voit  V  artifice,  1'  effort  de 
cette  peinture  qui  n'a  rien  de  commun  avec  son  àme.  Paul 
Seippel  nous  dit,  que  Rod  étant  de  faible  vitalité  physique, 
élevé  surtout  par  des  femmes  dans  une  famille  où  on  l'ad- 
mirait  et  le  choyait  sans  le  comprende,  auprès  de  camarades 
qui  lui  restaient  hostiles,  il  avait  de  ses  jeunes  années  ap- 
pris  à  vivre  en  lui  mème,  à  s'  exalter  en  imagination,  à 
s' intéresser  avant  tout  à  ses  propres  états  de  sensibilité  ; 
e' èst  ainsi  qu' il  s'acheminait  à  devenir  le  romancier  de  la 
vie  intérieure. 

Dans  le  «  Sens  de  la  vie  »  il  écrira  :  «  le  monde  exté- 

rieur  n'  est  pas  mon    maitre Que  d'  autres  admirent 

les  architectures  des  rochers,  les  lignes  des  montagnes, 
1'  effet  des  glaciers  sur  le  ciel,  et  les  torrents,  et  les  ca- 
scades.  Je  ne  sais  si  je  les  regarde,  je  ne  sais  si  je  les  vois, 
je  sens  que  leur  détail  un'  echappe  :  mais  je  profite  de 
l' espace  ouvert  pour  laisser  grandir  mon  àme.  Je  me  dissipe 
dans  les  choses,  et  les  choses  se  résorbent  en  moi.  Je 
dédaigne  leur  réalité  pour  en  admirer  les  réflets  dans  mon 
coeur  ;  et  je  sens  qu'  incapable  de  décrire  aucun  des  sites 
que  j'  ai  traversés,  je  les  ai  pourtant  mieux  vus  que  si  je 
les  avais  peints  ». 

Ces  lignes  écrites  en  1889    nous    révèlent   un  bon  di- 
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sciple  de  Jean -Jacques,  dans  celili  qui  s'était  crii  un  instant 
disciple  de  Zola. 

11  ne  faut  pas  oublier  du  reste,  que  Rod  avant  d'ètre 
romancier,  fut  psychologue.  «  Je  crois,  c'est  lui  méme  qui 
l'écrit,  que  j  '  ai  été  plus  homme  qu' artiste  ».  C'est  1'  àme 
humaine  qui  1'  attire  et  l' interesse,  cette  àme  qui  cachait 
pour  lui  tant  de  mystères,  qui  renfermait  tant   de   secrets. 

* 

Sa  rupfure  avec  V  école  naturaliste  donc,  ne  doit  pas 
nous  étonner.  En  1885,  lorqu'  il  écrivit  la  «  Course  à  la 
Mori  -  le  psychologue  devait  étre  dejà  en  germe  :  il  avait 
besoin  encore  d'un  peu  d'étude,  d'un  peu  d' expérience, 
et  il  éclora  surtout  lorsque  les  frissons  de  l' idéalisme  tra- 
verseront  1'  art  et  la  pensée. 

Les  insuccès  littéraires  venaienteux  aussi  lui  ouvrir  les 
yeux  et  le  convaincre  davantage  que  la  route  qu'  il  avait 
suivie  pendant  six  ans  était  fausse,  et  qu'  il  ne  possédait 
aucune  des  qualités  nécessaires  pour  étre  un  bori  naturaliste.' 
C!  est  1'  expérience  seule  qui  nous  rend  sage;  et  notre  expé- 
rience ne  se  fait,  qu'avecnos  erreurs  et  nos  fautes.  11  était 
impossible  d' accuser  continuellement  son  éditeur  de  ses 
échecs,  comme  il  avait  fait  avec  son  premier  livre  ;  il  devait 
y  avoir  en  lui  sùrement  une  personnalitè  qu'  il  s'  agissait 
de  dégager,  développer,  et  Rod  la  cherchait  cette  personna- 
litè, c'etait  le  commencement  d'une  véritable  évolatlon. 

Comment  s' est-i  1  produit  ce  changement?  Lui  méme 
nous  expose  les  causes  de  sa  conversion,  dans  une  préface 
ecrite  en  1889,  qui  fut  beaucoup  commenté  dans  les  cercles 
littéraires  et  qui  parut  en  téte  de  son  livre  "  Les  trois 
coeurs  »   de  1890. 

lei  on  y  voit  le  symptóme  décisif  de  la  dissolution 
de  1'  école  dite  naturaliste:  Rod  s'en  détache  après  beaucoup 


d'  autres.  «  À  mes  débuts  dans  les  lettres,  il  y  a  dix  ans, 
j'  étais  naturaliste,  comme    presque   tous  le  jeunes  d'  alors. 

Zola  nous  avait  grisés par  la  vigueur  de  son  talent 

encore  conteste,  par  la  crànerie  de  1'  attitude  qu'  il  opposait 

aux  injustes    attaques    qui    pleuvaient  sur  lui Nous 

avions  admis  d'  enthousiasme  les  raisonnements  par  lesquels 
il  rattachait  son  esthétique  particulière  à  celle  de  Balzac,  de 
Flaubert,  de  Goncourt  ».. 

Les  jeunes  écrivains  avaient  révé  la  constitution  d'  une 
école,  ou  ils  auraient  été  plusieurs  à  marcher  coude  à 
coude  dans  la  vie  littéraire.  Hélas,  ce  réve  ne  s'  est  pas 
réalisé,  et  pour  plus  d'  une  cause. 

»  Nous  ignorions  d'abord  le  morcellement  des  talents, 
des  idées  et  des  intéréts,  qui  est  un  des  faits  de  la  vie 
contemporaine  ».  La  littérature  avait  perdu  tous  ses  traits 
collectifs  et  elle  ne  produisait  que  des  oeuvres  indivi- 
duelles.  Mais  dans  cette  école  il  y  avait  un  autre  germe 
de  destruction,  la  théorie  qu'  ils  avaient  acceptée  ne  con- 
venait  pas  au  caractère  de  jeunes  écrivains. 

S'  ils  étaient  des  «  naturalistes  »  de  conviction,  ils  ne 
1'  avaient  jamais  été  de  tempérament.  Ils  étaient  des  inquiets 
épris  d' infini,  d' idéalistes  peu  attentifs  aux  moeurs  et  qui, 
dans  les  choses,  retrouvaient  toujours  l' homme.  A  ces  causes 
intérieures,  s'  ajoutèrent  plus  tard  des  influences  étrangères, 
qui  progressivement  le  détachèrent  du  naturalisme.  C  est 
d'  abord,  en  ordre  de  date,  la  musique  de  Wagner,  le  pes- 
simisme  de  Leopardi,  de  Schopenhauer,  c'est  la  poesie  an- 
glaise,  mais  surtout  e'  est  le  roman  russe  qui  le  captiva  à 
la  fois  par  sa  veine  populaire,  par  la  jeunesse  d'  àme  de 
ses  auteurs.  Il  doit  aussi  beaucoup  à  Vogùé,  à  Bourget  ; 
enfin  la  publication  des  articles  de  Zola  sur  le  «  Roman 
expérimental  »  le  poussèrent  à  des  réflexions  qui  devaient 
1'  écarter  de  son  propre  système,  car  il  arrivait  à  mettre  le 
doigt  sur  quelques  uris  des  défauts  de  la  théorie  naturaliste . . . 


—   10  — 

et  un  des  plus  grands  défauts  de  cette  école  a  été  le  manque 
de  psychologie.  C  est  Rod  lui  mème  qui  nous  le  dit  clai- 

rement  dans  une  étude  panie  dans  la  «  Nouvelle  Revue  » 
de  1890  intitulée:  «  L' homme  de  lettres.  Dialogue  d' il  y 
a  dìx  ans  ».  I  ne  revue  de  jeunes,  «  L'Avenir  »  va  faire 
fai  Ili  te.  Réunis  pour  la  dernière  fois,  dans  une  chambre 
du  sixième  étage,  une  dizaine  de  rédacteurs  causent  avec 
animation.  Les  trois  chefs  sont  :  Michel  Lenoir,  Olivier 
Dautresmes,  Pierre  Viry  (Edouard  Rod). 

Viry  :  «  Zola  parie  de  sa  méthode ....  mais  ne  voyez 
vous  pas  déjà,  sous  le  naturalisme  que  vous  croyez  triom- 
phant,  pénétrer  des  germes  de  réaction  ?  Je  suis  sur  que 
vous  ne  lisez  pas  les  articles  qu' un  nomine  Bourget  publie 
dans  le  «  Parlement  „  .  .  .  .  Eh  bien,  ils  sont  très  curieux 
ces  articles,  et  Bourget  est  un  gargon  d'  avenir.  Le  natura- 
lisme n'a  pas  conquis  tonte  la  jeunesse  comme  le  prétend 

Dautresmes ori  s' apercevra    bìentòt   qu"  il  ne  satisfait 

pas  à  tous  tws  besoins  :  et  il  faudra  trouver  autre  chose 
Son  erreur  capitale  e'  est  de  se  contenter  du  siècle,  comme 
disaient  les  mystiques.  Or,  1'  homme    voudra    toujours    de 
l' au-delà.  L'au-delà  est    sa    vraie   nourriture    intellectuelle. 
Il  en  a  besoin    pour   aller    de    l' avant,  comme    un    cheval 

d'  avoine Les  naturcilistes  ne  le  voient  pas  :  ils  rf  iront 

pas  loin. 

Lenoir:  Zola  est  prodigieux  comme  peintre  de  moeurs, 

mais  ses  caractères hum  !  .  .  .  .  Tandis  que  Goncourt  il 

est  tout  en  psychologie 

Dautresmes  :  La  psychologie,  il  n'  en  faut  plus  ! 

Viry  (impatienté):  Voyons,  Dautresmes,  ne  dites  pas  de 
bétises  !  .  .  .  . 

Dautresmes  (f roissé)  :  Au  fond  vous  n'étes  que  des  classi- 
ques  déguisés.  L'àme  est  supprimée,  le  bien  et  le  mal  sont- 
des  mots  vides  de  sens.  Il  n'  y  a  q'  une  chose  qui  importe 
pour  T écrìvain  et  pour  l'artiste,  c'est  d'exprimer  le  papillot- 
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tement  de  la  vie  moderne.  Rendre  Paris  cornine  il  est ... . 
cornine  je  le  -vois,  come  je  le  sens  .... 

Viry  :  Je  ne  me  sens  aucune  vocation  pour  peindre  le 
boulevard ....  Je  sais  que  1'  liomme  ne  se  contente  pas  de 
vibrer  à  toutes  les  formes  qui'passent,  il  pense,  il  sent, 
il  agit;  entre  ses  sentiments,  ses  pensées  et  ses  actes,  il 
existe  des  rapports  évidents:  rechercher  quels  sont  ces  rap- 
ports,  voilà  à  peu  près  ce  que  j'entends  par  psychologie,  si 
les   classiques   en    ont   fait,    ce    n'est  pas  précisément  une 

raison    pour    n'  en    pas    faire Aitisi  je  ne  croìs  pas  à 

votre  modernisme,  je  crois  à  ma  psychologie,  méme  en 
restant  plein  de  doutes  sur  l'existence  de  l'àme  ». 

Sa  déclaration  est  franche  et  sincère  :  «  Je  crois  à  ma 
psychologie  »:  voilà  pourquoi  il  s'éloigna  de  Zola,  pour- 
quoi  il  rompit  ouvertement  avec  les  procédés  de  son  Maitre, 
tout  en  conservant  pour  I'  homme  «  le  méme  respect,  la 
méme  admiration  ».  Ainsi  e'  est  à  cause  de  ce  manque  total 
de  psychologie  que  le  naturalisme  n'avait  pu  satisfaire,  et  il 
comprit  que  ses  origines  intellectuelles  allaient  bien  plus  à 
Stendhal  qu'à  Balzac.  Il  fallait  donc  adapter,  continue  - 1  -  il 
dans  sa  préface,  le  roman  aux  exigences  nouvelles. 

Le  naturalisme  sera  ainsi  remplacé  par  l' intuitivisme. 
Voilà  la  nouvelle  méthode  que  Rod  proposait  timidement 
au  groupe  d'esprit,  auquel  il  appartenait  et  que  lui  méme 
pratiquera. 

«  Regarder  en  soi  „  mais  non  pas  à  la  manière  des 
égoistes  qui  n'aiment  qu'eux  seuls.  «  Regarder  en  soi  non 
pour  se  connaitre  et  pour  s'  aimer,  mais  pour  connaitre  et 
aimer  les  autres,  chercher  dans  le  microcosme  de  son  coeur 
le  jeu  du  coeur  humain,  partir  de  là,  pour  aller  plus  loin 
que  soi,  et  parce  qu' en  soi,  quoiqu'on  dise,  se  réfléchit 
le  monde  „. 

L' intuitivisme  sera  donc  V  application  de  l' intuition 
cornine  méthode  de  psychologie  littéraire. 
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L'  école  naturaliste  avait  abusé  du  milieu.  Rod  tente 
de  le  supprimer  entièrement.  Il  iuterdit  ainsi  la  description 
qui  lui  parait  fastidieuse,  tient  beaucoup  de  place  et  n'explique 
rien  et  il  veut  échapper  plus  complètement  à  la  tyrannie  des 
fai ts  trop  concrets  et  des  figures  trop  précises.  Ce  pro- 
dramme  était  un  peu  vaglie  et  un  peti  dangereux.  Le  ro- 
man  ne  pourra  jamais  s'adapter,  sans  renoncer  à  sa  qualité 
d'oeuvre  d'art.  Et  voilà  pourquoi  cette  nouvelle  méthode 
littéraire  ne  fit  pas  fortune.  Pourtant,  elle  témoignait  d'une 
réaction  assez  violente,  elle  prenait  le  contrepied  du  na- 
turalisme. 

Cornelia  Cornelli 


ALESSANDRO  POERIO  E  LA  CONTESSA  GOZZADINI 


Dare  un  cenno  preciso  intorno  alla  contessa  Maria  Te- 
resa di  Serego  Allighieri,  nata  in  Verona  al  chiudersi  del  1812 
e  morta  il  24  settembre  '81  a  Bologna  ov'era  andata  (1841) 
sposa  a  Giovanni  Gozzadini,  sarebbe  altrettanto  facile  quanto 
superfluo,  dopo  l'esteso  libro  consacratole  dal  marito.  Meglio 
opportuno,  invece,  può  riuscire  una  discreta  notizia  intorno 
ai  suoi  rapporti  con  Carlo  Troya  e  con  Alessandro  Poerio, 
i  quali  vanno  annoverati  fra  gli  amici  più  cospicui  di  lei  e 
ci  forniscono  l'elemento  di  questo  articolo. 

Esperta  di  pittura,  formatasi  tra  poeti  allietanti,  quali 
Monti,  Lorenzi,  Pindemonte,  le  villeggiature  della  sua  madre 
insigne  Anna  Di  Schio,  od  onoranti  il  suo  salotto  bolognese, 
come  Betteloni  e  Nicolini  ed  Aleardi  e  Carducci  ;  educata  al 
culto  di  una  patria  italiana  futura  dai  fratelli  Ugoni  e  da 
altri  fieri  cuori  veneti  e  lombardi,  ella,  oltre  che  possedere 
il  sentimento  e  una  profonda  percezione  affettuosa,  sapeva 
farsene  una  rappresentazione  affettuosa,  intima,  prossima 
alla  pari  e  dei  più  delicati  paesisti  e  dei  poeti  italiani  :  ella  pre- 
sentava, meglio  che  i  più  alti  requisiti  spirituali  d'una  regina 
di  salotto,  un'anima  che  molto  aveva  pensato  e  molto  veduto 
e  che  molto  ricordava  di  quelle  visioni  interiori,   le  quali 
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som-»  a  quando  a  quando  conforto,  ma   più  spesso  dolore; 
quell'anima  che  pareva  talora   emergere    dalla   impassibile 

renità  dei  suoi  occhi  cerulei  come  un'ansiosa  domanda 
sul  perchè  della  vita  :  ella,  che  la  vita  spendeva  con  tanta 
magnanimità  e  sì  infaticato  fervore  ! 

La  prima  lettera  spedita  da  lei  al  poeta  napoletano  tra 
quelle  uscite  di  recente  (1917)  nel  Viaggio  in  Germania,  il 
carteggio  letterario  ed  altre  prose,  porta  la  data  del  4  di- 
cembre 1S47;  ma  gl'inizi  di  quella  nobile  amicizia  risal- 
gono almeno  ad  un  anno  addietro,  per  il  fatto  che  nell'in- 
verno dell'anno  precedente  ella,  tormentata  dal  mal  di  nervi, 
era  recata  a  Napoli  e  per  commendatizie  di  amici  maz- 
ziniani subito  stretta  in  relazione  coi  Poerio,  col  D'Avala,  con 
Giuseppe  Del  Re,  con  Francesco  Paolo  Bozzelli  e  con  altri 
capi  del  partito  liberale  napoletano,  al  quale  bisogna  ascrivere 
anche  Giuseppina  Guacci  Nobile,  che  manifestò  subito  per 
lei  un  forte  sentimento  di  amore  e  di  riverenza.  Appunto 
Alessandro  aveva  procurato  la  conoscenza  della  poetessa 
napoletana  alla  gentildonna  veronese,  che  la  ricambiò  con 
un  sentimento,  di  cui  si  può  misurare  il  grado  da  un  passo 
di  una  sua  lettera  al  fedele  Benassù    Montanari,  ove  dice  : 

>ono  partita  da  Napoli  ammirando  la  modestia,  il  sapere, 
la  superiorità  della  Guacci,  la  quale  nei  suoi  versi  ha  il 
gran  pregio  d'essere  maschio  e  non  femmina  ».  Maggior- 
mente si  strinse  con  la  famiglia  Poerio  :  ella  era  assidua 
presso  Carolina,  dove  trovavano  alimento  considerazioni  e 
speranze  su  lo  stato  presente  d'  Italia  e  sul  suo  avvenire  ; 
i  figli  di  questa  si  recavano  con  frequenza  a  godere  della 
conversazione  di  lei. 

E  pari,  se  non  addirittura  maggiori,  crediamo  l'affetto 
e  la  venerazione  da  cui  ella  fu  presa,  rimanendone  avvinta 
fino  alla  morte,  per  Carlo  Trova,  che  dalle  lettere  pubbli- 
cate poi  dal  Gozzadini  ci  permette  di  rilevare  con  quanta 
ammirazione  e  venerazione  sapesse  ricambiarla.  Il  dottissimo 
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storico  napoletano,  nel  cui  grandioso  carteggio  figurano  i  no- 
mi di  ben  altre  sedici  gentildonne  italiane,  aveva  fatto  buona 
impressione  a  questa  nuova  amica,  dalla  quale  si  vedeva 
ricollegato  alle  care  memorie  delle  peregrinazioni  dantesche, 
delle  non  più  obliate  ore  trascorse  conversando  lungo  il 
Reno  con  Giovanni  Marchetti,  o  nel  fatato  giardino  di  Cor- 
nelia Rossi-Martinetti,  maga  di  beltà.  Col  tempo,  anzi  che 
diminuire,  l'affetto  della  contessa  al  Troya  crebbe,  sicché  in 
una  lettera  del  12  novembre  '56  ella  poneva  per  chiusa 
queste  parole  singolari  :  «  ora  abbiate  la  bontà  di  ritenere 
una  mia  preghiera  :  se  per  circostanze  particolari  giudiche- 
rete eh'  io  possa  avere  impaziente  desiderio  delle  vostre 
notizie,  non  tardate  allora  un  istante  a  consolare  con  una 
riga  l'affezionatissimo  sangue  vostro  ». 

Dal  carteggio  appunto  del  Troya,  che  comprende  ven- 
tiquattro lettere  di  lei,  riferiremo  quelle  che  concernono  il 
Poerio.  Partita  da  Napoli,  si  fermò  a  Roma,  dove  si  tro- 
vava anche  il  poeta,  che  la  visitò  ogni  giorno.  Egli  —  scri- 
veva Maria  Teresa  al  Troya  —  ha  acquistato  pienamente 
la  salute  e  direi  quasi  che  ne  abusa  girando  e  correndo 
senza  posa  da  un  luogo  all'  altro  »  ;  qualche  mese  di  poi 
mandava  da  Bologna  una  stretta  di  mano  al  barone  Poerio, 
«  il  quale  non  è  più  tutto  suo,  ma  un  poco  anche  mio  ; 
almeno  di  ciò  mi  lusingo  nella  sincera  amicizia  che  mi  ha 
ispirata,  con  la  promessa  di  scrivere  presto  direttamente  a 
quest'ultimo  ».  Allo  spirare  dell'  anno,  il  4  dicembre,  man- 
teneva una  recente  promessa  inviando  in  dono  lavorucci 
eseguiti  di  propria  mano  agli  amici  di  Napoli,  e  a  propo- 
sito della  carcerazione  di  Carlo  Poerio  soggiungendo  : 
«  creda  che  il  mio  cuore  ed  il  mio  pensiero  stanno  con 
loro  e  dividono  la  loro  amarezza  :  non  osai  più  di  scrivere 
a  sua  madre:  una  speranza  sempre  viva  di  sapere  liberato 
il  suo  Carlo  mi  faceva  indugiare  per  poterle  dire  qualche 
parola  di  consolazione  avvalorata  dai  fatti  ;  le  baci  la  mano 
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per  me  con  la  più  affettuosa  venerazione  e  le  dica  che  ora 
più  clie  mai  m'auguro  d'esserle  vicino  e  darle  prova  della 
mia  viva  amicizia  ». 

Aveva  mandato  una  borsetta  per  Carlo  e  un  berrettino 
per  Alessandro,  interpretati  da  lui  nella  lettera  del  2  gen- 
naio di  quell'anno,  che  doveva  esser  l'ultimo  della  sua  vita, 
quali  carissimi  pegni  della  continuazione  dell'  amicizia  sua, 
mentre  Carolina  la  pregava  di  averla  in  luogo  di  sincera 
amica  ed  ammiratrice  di  quell'altezza  di  sentire,  che  la  ren- 
deva una  delle  più  egregie  donne  d'  Italia. 

La  tempesta  del  '48  crebbe,  e  Carlo  si  vide  scarcerato  : 
figurarsi  la  gioia  della  contessa  Nina  !  Subito  scrisse  fre- 
mente a  Carolina  Poerio  :  «  mi  unisco  cordialmente  alle  sue 
gioie  e  benedico  il  momento  in  cui  Ella  avrà  abbracciato 
il  figlio,  non  più  prigioniero,  ma  libero  cittadino  di  libera 
patria.  Benedetta  la  madre  e  la  moglie  di  forti  e  generosi  ! 
Gioisca  ora  pienamente,  e  colga  il  frutto  glorioso  di  tanti 
sacrifizi,  di  tanti  dolori.  Io  mi  trovo  continuamente  in 
mezzo  agli  amici  di  Napoli,  divido  le  loro  gioie,  sono  su- 
perba della  loro  amicizia,  e  li  prego  di  ricordarmi  in  questi 
grandi  momenti  della  loro  vittoria  ».  A  questa  accompa- 
gnava una  lettera  separata  per  Alessandro,  dove  non  na- 
scondeva le  preoccupazioni  che  incominciavano  a  sorgere 
circa  l'esito  della  guerra  in  Lombardia,  donde  a  lei  prove- 
nivano lettere  improntate  «  di  cupa  mestizia,  di  terrore  ». 
Realmente  le  cose  napoletane,  ad  onta  dei  lieti  prognostici 
che  facevano  per  gì'  interessi  proprii  i  seguaci  di  Del  Car- 
retto e  di  monsignore  Code  non  che  della  lotta  fratricida 
ardente  fra  napoletani  e  siciliani,  parevano  essersi  avviate 
bene  e  promettere  i  più  lieti  risultati.  Appena  appena  il 
Poerio,  in  una  lettera  del  28  febbraio,  confida  all'amica  un 
cotal  suo  dubbio  circa  la  convocazione  della  Camera  e  la 
discussione  sulla  legge  elettorale  provvisoria,  della  quale 
era  un  punto    sostanzialissimo  la  ricerca    dei    mezzi  di  far 
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entrare  in  Parlamento  i  possessori  di  piccole  e  medie  for- 
tune. Lieve  cosa,  appetto  a  quanto  accadeva  nell'  Italia  su- 
periore, dove  «  gì'  imminenti  e  ora  in  gran  parte  avverati 
casi  di  Lombardia  mi  tennero  in  tale  ansietà  —  ella  scri- 
veva il  27  marzo  —  da  non  potermi  occupare  di  null'altro, 
che  di  leggere  i  giornali,  nei  quali  si  agita  la  vita  d' Italia  », 
e  forse  per  trovare  un  conforto  nella  prosperità  dei  successi 
napoletani  pregava  l'amico  che  l'associasse  al  Nazionale,  al- 
lora diretto  da  Ruggiero  Bonghi. 

Se  non  che  anche  le  cose  di  Napoli  si  avviarono  pur- 
troppo rapidamente  al  precipizio  e,  venuto  il  15  maggio, 
Guglielmo  Pepe  rinunziava  al  comando  dell'esercito  napo- 
letano, andando  a  sostenere  1'  estrema  fortuna  d'  Italia  nei 
porti  di  Venezia,  seguito  da  Alessandro  Poerio.  A  tutti  è 
nota  la  ferita  a  quest'  ultimo  toccata  nel  combattimento  di 
Mestre  del  27  ottobre  ;  ferita,  che  ebbe  per  conseguenza  la 
amputazione  della  gamba  e  subito  dopo  la  morte.  La  con- 
tessa rimase  per  vari  giorni  chiusa  nel  dolore  ;  poi  ne  scrisse 
così  in  una  lettera  del  12  novembre  all'amico  Trova,  anche 
lui  uscito  tutto  rovinato  dalla  parte  presa  nei  frangenti  po- 
rtici di  quei  mesi. 

Egregio  Signore, 

Dopo  tanto  silenzio  mi  è  ben  doloroso  di  scriverle  per 
parlare  di  una  gravissima  sciagura  ;  ma  del  comune  dolore 
facciamo  comuni  condoglianze,  piangiamo  1'  egregio  amico 
Alessandro  Poerio  colpito  nel  combattimento  di  Mestre  da 
una  fucilata,  e  poscia  da  un  crudele  croato  percosso  nel 
capo  colla  propria  daga,  insultando  barbaramente  al  nemico 
caduto.  Non  posso  senza  pianto  pensare  a  questa  perdita, 
agli  ultimi  giorni  del  nostro  amico,  nei  quali  sopportò  con 
somma  rassegnazione  l'amputazione  della  coscia  e  gravi  do- 
lori fino  al  martirio  del  3  novembre,  in  cui  spirò.  Piango 
l'egregio  amico,  e  piango    ancora  di  vedere  una  sì  grande 
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intelligenza,  tanto  sapere,  tanta  cortesia,  tanto  cuore,  tante 
virtù  riunite  e  perdute  in  un  punto,  e  così  barbaramente. 
Ella,  che  tanto  apprezzava  ed  amava  l' illustre  defunto,  di- 
viderà il  mio  dolore.  Non-  so  come  la  povera  madre  sop- 
porterà questa  troppo  grave  perdita;  desidero  averne  no- 
tizie, desidero  esserle  ricordata,  come  una  delle  persone  che 
più  cordialmente  partecipano  al  suo  dolore.  S'ella  si  vorrà 
incaricare  di  questi  uffici  per  me,  gliene  sarò  gratissima. 
Mio  marito  la  riverisce.  Mi  creda  con  tutta  la  stima  ed  af- 
fetto. Sua  dev. 

Maria  Teresa  di  S.  All.  Gozzadini 

Non  fu,  questa,  nel  cuore  della  nobile  donna,  una  fe- 
rita passeggiera,  giacché  ancora,  nel  '51,  invidiando  all'amica 
Martinetti  il  soggiorno  di  Napoli  si  augurava  di  potervisi 
recare  anche  lei  al  più  presto  una  seconda  volta,  a  ritro- 
vare l'amato  Trova  e  con  lui  parlare  e  lacrimare  «  sull'  il- 
lustre amico  che  abbiamo  perduto,  ed  altri  ancora,  a  cui  mi 
avvicino  col  pensiero  e  col  cuore  pieno  di  rammarico  ". 

Non  solo,  ma  in  seguito  ancora,  in  una  lettera  al  grande 
storico,  ella  esprimendo,  come  faceva  quasi  ogni  volta  che 
gli  scriveva,  il  voto  del  cuore  suo  di  rivederlo,  «  di  strin- 
ge e  baciare  quella  mano,  la  quale  con  coraggio  atletico 
ha  compiuto  il  Codice  Diplomatico  e  compirà  le  nostre 
storie,  malgrado  gli  ostacoli,  le  noie,  le  difficoltà  tutte  », 
soggiungeva  malinconicamente  :  «  alla  gioia  che  proverò  al- 
lora si  unirà  molta  amarezza,  nel  ricordare  che  faremo,  gli 
amici  lagrimati  tanto  e  sempre  desiderati,  ed  uno  che  più 
di  ogni  altro  ho  stimato  e  col  quale  ella  mi  fece  passare 
una  lieta  sera:  se  ne  rammenta?  Povero  Alessandro  !  ». 

La  lettera  è  del  7  maggio  1854;  quattro  anni  dopo  a 
lei  veniva  a  mancare  ancora  il  conforto  dell'  altro  grande 
amico,  Carlo  Trova. 

Riccardo  Zagaria 


STUDI  ANNEANI 

{Continuazione  ;  v.  fase,  di  Luglio  1921) 


Dial.  IX  1,  10:  ■  promptus  compositus  sequor  Zenona 
Cleanthen  Chr)rsippum,  quorum  tameu  nemo  ad  rempubli- 
cam  accessit  et  nemo  non  misit  '.  Certissima  è  la  scrittura 
1  et  nemo  '  ed  evidente  il  senso  restrittivo  del  nesso  ;  du- 
bito al  contrario  del  '  tamen  '  della  proposizione  relativa. 
Dovrebbe  essere  un'anticipazione  sintattica;  credo  piuttosto 
sia  una  glossa  soprascritta  a  '  et  '  dell' enunziato  successivo. 

1,  9.  Alla  mia  vecchia  congettura,  per  la  quale  scri- 
vevo :  '  nec  inter  illa  frivola  mea  tam  altus  incedo  taci- 
timi que  morsus  subit  et  dubitatio  ',  quantunque  abbia  un 
certo  grado  di  probabilità,  rendendo  meno  sensibile  l'omis- 
sione del  complemento  oggetto  pronominale,  non  posso 
più  concedere  quel  tanto  di  fede,  che  le  ho  avuto  propo- 
nendola. Cfr.  infatti  Val.  Max.  V,  4,  Ext.  5  '  tacitis  viribus  '  ; 
Liv.  XXII,  12,  5  '  tacita  cura  animum  incessit  '  e  la  copia 
di  esempi  significativi  raccolti  dal  Naegelsbach,  Lat.  SUL  9, 
p.  332. 

2,  13.  Sul  modo  di  emendare  la  frase  '  et  in  litora  perer- 
rantur  '  si  è  d'accordo;  le  naturali  divergenze  riguardano 
invece  l'aggettivo.  Se  è  opportuno  ammettere  una  conti- 
nuità d' immagine  con  quanto  è  detto  prima  ■  peregrinatio- 
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nes  suscipiuntur  vagae  '  e  se  si  deve  tenere  stretto  conto 
anche  della  forma  materiale  del  vocabolo,  che  spieghi  in 
maniera  plausibile  la  corruttela,  a  me  pare  indicato  lo  scri- 
vere :  '  et  in  via  litora  pererrantur  '.  Cfr.  Dial.  VI,  25,  3 
1  non  illos  interfusa  maria  discludunt....  aut  inviae  valles  '  ; 
XII,  7,  3  '  per  invia  per  incognita  versavit  se  humana  le- 
vita* '.  E  questo  secondo  esempio  mi  pare  tanto  più  impor- 
tante, in  quanto  anche  qui  è  appunto  parola  della  '  infesta 
levitas  '  che  spinge  l'uomo  di  terra  in  terra:  tali  indizi  non 
sono  mai  trascurabili,  ancor  meno  poi  in  uno  scrittore,  al 
quale  determinate  sentenze  e  frasi  si  sono  fissate  tenaci 
nella  mente. 

10,  3.  Si  scriva  :  «  aliorum  aurea  catena  est,  [aliorum] 
laxa  ;  aliorum  arta  et  sordida  ".  Di  queste  e  consimili  strut- 
ture tratto  largamente  a  prop.  di  Epist.  18,  3  ;  Nat  quae.  I, 
praef.  3. 

11,  5:  '  relictis  is,  quae  '.  In  simili  forme  di  ablativo 
assoluto  il  nostro  autore  omette  il  pronome  dimostrativo, 
corrispondente  al  relativo,  e  questa  è  la  maggioranza  dei 
casi  :  Dial.  Ili,  2,  3  '  relictis  in  quos  '  (cfr.  la  nostra  nota, 
p.  19,  che  completiamo  con  la  presente)  ;  VI,  13,  2  '  pe- 
ractis  quae  '  ;  Epist.  124,  23  '  relictis  in  quibus  '  ;  24  '  visis 
quae  '  ;  Nat.  quae.  Ili,  27,  4  '  corruptis  quae  '  ;  Ben.  V,  1,  2 
'  peractis  quae  '.  Ma  non  mancano  esempi  di  struttura 
uguale  a  questo  passo  :  Dial.  VII,  3,  4  '  depulsis  iis  quae  '  ; 
Epist.  89,  1  '  relictis  iis  quae  '. 

17,  2.  Sebbene  l'emendazione  di  alcuni  codici  minori 
e  della  vulgata  '  per  se  ornata  '  non  soddisfi  appieno,  la 
lezione  dell'Ambrosiano,  accolta  dallo  Hermes,  accontenta 
ancora  meno:  '  quantum  habet  voluptatis  sincera  et  per  se 
inornata  simplicitas '.  Logica  emendazione  è,  in  tal  caso, 
quella  del  Gertz  '  prorsus  inornata  ',  che  almeno  elimina  le 
difficoltà  di  '  per  se  ',  non  meno  che  di  '  et  '.  Ma  io  credo 
che  l'errore  sia  nell'aggettivo  'inornata'.  L'autore  dice,  in 
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sostanza,  che  la  semplicità  ha  in  sé  medesima  la  sua  ragione 
di  bellezza  e  non  ha  bisogno  di  fucati  ornamenti.  Dunque  : 
'  sincera  et  per  se  satis  ornata  simplicitas  '  ;  una  prova  ci 
viene  anche  dall'antitesi,  che  si  ottiene  con  '  nihil  obtendens 
moribus  suis  '. 

17,  6.  Non  comprendo  l' inconseguenza  degli  editori 
che,  attaccati  all'autorità  del  codice  Ambrosiano  talvolta 
con  eccessivo  rigore,  se  ne  scostano  proprio  qui,  per  se- 
guire una  vulgata  di  dubbissima  fede  :  '  hunc  tamen  si  per 
diem  noctemque  continues  '.  La  lezione  genuina  è  quella 
dell'  antico  manoscritto  :  '  hunc  tamen  semper  si  diem  noc- 
temque continues  '.  Seneca  usa  determinare  il  complemento 
della  durata  di  tempo  con  l'accusativo  governato  dalla  pre- 
posizione, e  su  questo  siamo  d'  accordo.  Vediamo  infatti  : 
Dial.  VII,  5,  4  '  per  diem  noctemque  '  ;  Epist.  59,  14  '  si 
per  dies  noctesque  '  ;  Nat.  quae.  II,  5,  2  '  per  diem  noc- 
temque ';  III  praef.  16  '  per  diem  ac  noctem  ';  III,  1,  1 
'per  diem  noctemque';  10,  2  'per  dies  noctesque'.  Ma 
per  lo  più  non  è  sempre.  Noi  vediamo  anche  :  Dial.  VII, 
1,  2  'si  dies  noctesque  ',  come  Sali.  Iug.  23,  1  e  molto 
spesso  Cicerone  ;  vediamo  e  senza  dubbio  col  tono  della 
conversazione  famigliare:  Apoc.  7,  5  '  audirem  diem  et 
noctem  ',  oltre  a  parecchi  esempi  di  Livio  e  anche  di  Ce- 
sare. Qui  poi  si  aggiunge  un  fatto  di  primo  ordine  ;  il  com- 
plemento è  epesegesi  e  dichiarazione  dell'  avverbio  '  sem- 
per ',  e  correggere  la  tradizione  sarebbe  come  pretender  di 
correggere  chi  di  noi  dicesse:  sempre,  giorno  e  notte ,  cfr.Caes. 
Civ.  3,  11,  1  '  continuato  noctem  ac  diem  itinere  '. 

17,  7:  'et  magni,  ut  dixi,  viri';  ma  Seneca  di  questi 
grandi  uomini  non  ha  ancora  parlato  e,  a  meno  che  si 
voglia  credere  ad  uno  sbadato  riferirsi  al  contenuto  di  §  4, 
che  qui  non  ha  niente  a  che  vedere,  o  a  un  errore  di  tra- 
sandata dizione  del  pari  inverisimile,  abbiamo  un  errore 
dei  codici.  Io  correggo  :  '  et  magni  videi  ice t  viri  ',  confron- 
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tando  Ben.  Ili,  6,  2  '  nostri  maiores,  maximi  videlicet  viri'. 
Affine  a  queste  è  I'  uso  di  '  scilicet  '  nei  casi  ai  quali  ac- 
cenniamo a  prop.  di  Nat.  quae.  VII,  30,  3.  Cfr.  anche  Cic. 
Rhet.  I,  2,  2  ••  quidam  magnus  videlicet  vir  ". 

X,  2,  5.  Non  mancano  nella  tradizione  manoscritta  dei 
Dialoghi  casi  di  falsa  anticipazione  della  sillaba  iniziale  di 
parole  immediatamente  successive  a  quelle,  cui  viene  per  . 
errore  prefissa  tale  sillaba.  Ad  un  abbaglio  di  tal  genere  io 
attribuisco  questa  lezione  :  'deinde  dementissima  quorun- 
dam  indignatio  est  ',  dove  non  ho  come  spiegare  in  maniera 
plausibile  1'  avverbio,  e  scrivo  :  '  [dejinde  dementissima  '. 
Confronto  in  questo  stesso  opuscolo:  1,  1  'inde  illa  ma- 
ximi medicorum  exclamatio  est  '  ;  1,  2  '  inde  Aristotelis.... 
lis  '  ;  Epist.  95,  19. 

3,  3.  I  manoscritti,  che  danno  norma  per  la  costitu- 
zione del  testo,  hanno  :  '  quotus  quisque  dies  ut  destina- 
veras  recesserit  '  ;  Gertz,  seguito  dallo  Hermes,  scrive  '  pro- 
cessero '.  Più  semplice  e  non  contradetto  dalla  clausola  : 
'  [rejcesserit  '.  Cfr,  Epist.  60,  1  '  quo  cessere  felicius  '. 

8,  2.  Non  a  torto  il  Madvig  non  si  è  accontentato  della 
fede  dei  codici  in  questo  periodo  :  '  at  eosdem  vide,  si 
mortis%periculum  propius  admotum  est,  medicorum  genua 
tangentes  '.  Chi  vuole  mantenere  l' imperativo  non  può  di- 
fendere il  participio  ;  sarebbe  tollerabile  '  vide....  tangent  ', 
non  1'  attuale  struttura.  Comunque  la  congettura  del  Mad- 
vig, '  videas  ',  non  mi  piace.  Naturale  in  simile  caso  sarebbe 
il  futuro:  '  at  eosdem  vìdehis,  si-'  ;  ma  forse  non  vi  è  ne- 
cessità di  tanto  ;  tenuto  conto  delle  frequenti  alternative  di 
tali  tempi  in  Seneca,  basta  il  presente  :  '  at  eosdem  vides, 
si....  admotum  est,  medicorum  genua  tangentes  '. 

9,  3.  Senza  disconoscere  i  pregi  dell'  accreditata  con- 
gettura del  Gertz  '  annos  in  longam  seriem  ',  io  ritengo  che 
la  lezione  dei  codici  '  lentus  menses  tibi  et  annos  et  lon- 
gam seriem....  exporrigis  '  conduca  piuttosto  '  et  armoni m 
longam  seriem  '. 
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17,  4.  Molto  bene  anche  qui  il  Gertz  :  '  omne  enim 
quod  fortuito  obvenit  instabile  est;  quoque  altius  surrexe- 
rit,  opportunius  est  in  occasum  '.  Eppure  una  continuazione 
in  forma  relativa  non  sarebbe  affatto  fuori  di  proposito,  e 
poiché  la  lezione  dei  codici  pare  consentirlo  —  '  quod 
altius  '  —  non  deve  essere  trascurata  la  possibilità  di  : 
'  quod  quo  altius  surrexerit  '.  Entrambi  gli  emendamenti 
sono  nello  spirito  dello  scrittore. 

18,  2.  Il  Wesenberg  propose  :  '  satis  iam  per  laboriosa 
et  inquieta  documenta  exhibita  virtus  tua  est'.  Si  rimane 
in  dubbio  se  1'  emendazione  opportunissima  sia  anche  ne- 
cessaria :  non  sempre  Seneca  è  preciso  nella  frase  e  taluni 
riferimenti,  che  emergono  dall'  insieme  del  periodo,  lascia 
alla  discrezione  del  lettore.  Ad  ogni  modo  il  supplemento 
non  sarebbe  nel  posto  che  più  gli  compete  ;  meglio  :  "'  per... 
inquieta  documenta    tua    exhibita  virtus  est  \ 

18,  4.  Scrive  lo  Hermes  :  '  hoc  gravissime  ferens,  quod 
sciebat  populo  Romano  superstiti  septem  aut  octo  certe 
dierum  cibaria  superesse  '  e  in  sé  tale  scrittura  non  è  da 
riprovarsi.  Ma  i  codici  hanno  :  '  quod  dicebat  p.  r.  superstite  '. 
L'ablativo,  come  già  altri  hanno  opportunamente  osservato, 
si  può  conservare  ;  per  il  resto,  poiché  per  '  dicere  '  non  è 
dato  far  difesa,  si  dovrà  correggere  '  quod  videbat  '.  A  pre- 
scindere dall'  affinità  di  '  videre  '  e  '  scire  ',  questa  variante 
è  molto  più  vicina  alla  tradizione. 

XI,  3,  1.  È  legittimo  il  dubbio,  se  convenga  eliminare 
il  sostantivo  '  fratre  '  nella  clausola  di  questo  periodo  :  '  tu 
certe  eras  dignissimus,  qui  ne  ex  indigno  quidem  quicquam 
doleres  [fratre]  '.  Il  sottintenderlo  è  sintatticamente  e  dal 
punto  dello  stile  molto  comodo,  senza  di  esso  —  unica 
ragione  che  potrebbe  aver  consigliato  1'  autore  a  farne  uso  — 
1'  enunziato  neppur  cade  con  ritmo  tronco.  Il  periodo  ante- 
cedente termina  con  le  parole  :  '  dignus  fuit  ille  te  fratre  ' 
e  non  vedo  nel  genere    della  frase  e  nella  natura  del  con- 
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cotto  un' enfasi,  che  ronda  gradevole  una  ripetizione  così 
cadenzata.  Una  falsa  aggiunta  del  medesimo  vocabolo  ab- 
biamo probabilmente  anche  in  10,  4:  'rerum  natura  illum 
tibi  sicut  ceteris  [fratribus]  suos  non  mancipio  dedit  '.  L'equi- 
valenza '  illuni  tibi  yn  ceteris  suos  '  consiglia  la  soppressione 
del  sostantivo,  meglio  che  non  il  correggerlo,  col  Madvig, 
in  '  fratres  '. 

5,  3.  Non  saprei  dire,  se  il  guasto  sia  molto  più  pro- 
fondo, o  se  basti  a  risanarlo  lo  scrivere  :  '  sive  non  vult, 
frustra  utrique  vestrum  inhaerentem  dolorem  dimitte  '. 
Con  questo  supplemento  ottengo  un  senso  migliore,  che 
non  con  gli  altri  emendamenti  sinora  proposti.  Sebbene  in 
maniera  imprecisa  e  a  togliere  appunto  tale  difetto  tende 
la  nostra  correzione  —  mi  sembra  che  l'autore  abbia  vo- 
luto  esprimere,  come  sia  necessario  dare  il  bando  a  un 
dolore,  che  inutilmente  (il  concetto  dell'  inutilità  del  pianto 
è  un  luogo  comune  delle  Consolazioni)  pesa  stil  cuore  del 
vivo  e  del  morto  ;  del  primo,  perchè  piange  chi  non  sente 
e  non  desidera  la  sofferenza  del  superstite  ;  del  secondo, 
perchè  si  duole  di  essere  cagione  di  tanto  lutto. 

12,  2  :  '  ab  hac  te  infamia  vindica,  ne  videatur  omnibus 
plus  apud  te  valere  unus  dolor  quam  haec  tam  multa  so- 
lacia'.  In  siffatto  contesto  l'aggettivo  '  omnibus '"  non  sod- 
disfa :  esso  non  proviene  uè  da  una  ragione  logica,  né  da 
una  necessità  sintattica.  Ma  ciò  che  il  Gertz  ha  escogitato 
non  mi  accontenta  molto  di  più.  Consento  che  '  hominibus  ' 
è  meglio  intelligibile,  meglio  adatto  ad  estendere  il  valore 
di  'videatur';  ma  a  sua  volta  esso  pure  dà  l'impressione 
di  un  ozioso  riempitivo,  poiché  '  videri  '  non  ha  proprio 
necessità  di  alcun  complemento.  Sopprimere  '  omnibus  '  è 
un  procedimento  molto  spiccio,  ma  la  frase  ne  rimane  in 
un  certo  senso  monca  ;  ad  essa  difetta  un  elemento,  natu- 
ralmente un  avverbio,  che  generalizzi  la  sentenza  e  completi 
insieme  la  rotondità  della  locuzione.  Adatto  è  lo  scrivere  : 
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'ne  videatur  omnino  plus  apud  te  valere'.  La  frase  è  ne- 
gativa e  '  omnino  '  vi  sta  benissimo  come  senso  e  come 
forma,  e  la  sillaba  finale  dell'  avverbio  appare  essersi  guasta 
e  trasformata  per  influenza  del  successivo  '  plus  '.  Fenomeno 
questo  frequente  sempre  e  ripetuto  in  questo  dialogo  stesso  ; 
cfr.  9,  9  (p.  324,  1  Hm.)  ;  9,  4  '  videntibus  '  di  B  formato 
per  il  seguente  '  ingentibus  '. 

12,  4.  Tenuto  conto  del  carattere  del  periodo,  per  la 
stessa  proposizione  concessiva,  a  cui  è  legata  l' interroga- 
zione :  '  ut  nihil  horum  fecerit.  nonne  protinus  ipse  cons- 
pectus....  maximo  solacio  tibi  est?',  mi  aspetterei,  invece 
dell'indicativo,  il  congiuntivo:  'nonne....  tibi  sit?'. 

15,  1.  Il  testo  sta  bene  come  è  tramandato  dai  codici  : 
'  quibus  ne  hoc  quidem  saeviens  reliquit  fortuna,  ut  una 
denique  conciderent  ruina '.  Nell'avverbio  è  cospicuo  quel 
valore  concessivo,  che  noi  vediamo  anche  altrove  in  espres- 
sioni del  genere  di  Ben.  VII,  9,  5  '  aut  corpus  aut  denique 
pudor  ',  e  che  è  più  di  ogni  altro  in  perfetta  armonia  col 
tono  di  questo  passo.  Ai  due  figli  di  Pompeo  la  fortuna, 
che  aveva  negato  la  vittoria,  nemmeno  concesse  di  morire 
almeno  con  una  sola,  comune  sorte. 

XII,  2,  3.  Il  nostro  autore  non  di  raro  è  incostante 
nell'  uso  e  nelle  applicazioni  del  congiuntivo  e  del  futuro, 
variando  spesso  per  artificio  e  per  stabilire  una  gradazione 
nel  definire  e  nel  caratterizzare  il  proprio  concetto.  Di 
questo  ho  raccolto  esempi  a  prop.  di  De  Ira  I,  12,  1  ;  altro 
vedremo  ora.  Abbiamo  simili  varietà  nelle  interrogazioni, 
come:  Ben.  IV,  16,  2  '  quis....  audebit?  quis  non....  dete- 
stetur?';  Dial.  XII,  18,  5.  Invece  ecco  il  futuro  in  enun- 
ziati,  che  si  sarebbero  potuti  esprimere  con  forme  esorta- 
tive :  Dial.  V,  27,  4  '  quod....  dici  solet....  et  in  ira  dicetur  ' 
(invece  in  Epist.  78,  15  'in  ipsis  difficultatibus  dicat '),  o 
con  potenziali  :  Epist.  64,  5  '  hoc  quoque...  habet,  quod  et 
ostendet  (ma  con  poco  divario:  Epist.  115,  18  'ad  liane... 
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felicitateli!,  quam  tenipestas  nulla  concutiat  ').  In  questo 
periodo  abbiamo  un  movimento  iniziale  di  carattere  con- 
cessivo: piangano  i  deboli  e  i  molli,  cioè  '  fleant...  diutius 
et  gemant...  et  ad  levissimarum  iniuriarum  motus  conla- 
bantur  '.  Segue  la  considerazione  che,  al  contrario,  coloro 
che  già  hanno  dimestichezza  con  la  sventura,  la  debbano 
sopportare  con  esemplare  costanza.  Se  stiamo  alla  fede  dei 
codici,  anche  su  questa  parte  del  costrutto  si  propaga  la 
forma  iniziale  del  periodo:  'at....  forti  ed  inmobili  constan- 
tia perferant  '.  La  cosa  è  possibile,  se  si  ammette  incuria 
nello  scrittore  —  ma  l' incuria  di  Seneca  è  spesso  finzione  —  ; 
in  luogo  della  semplice  esortazione  è  davvero  eccellente, 
mediante  il  futuro,  un'  espressione  che  sia  nel  tempo  stesso 
esortazione  e  fiducia  nella  realtà.  Scriverei  :  '  at  quorum 
omnes  anni  per  calatnitates  transierunt  gravissima....  per- 
ferent  '. 

5,  3.  Sull'  autenticità  della  forma  data  dai  manoscritti 
al  sostantivo  di  questa  frase  :  '  primum,  qui  tumultuosis- 
s'imus  est,  ictum  facile  excipiunt',  io  ho  molti  dubbi.  Si 
dice  egregiamente  '  ictum  excipere  '  '  expositus  ad  ictus  '  e 
simili  —  e  questa  è  anche  fraseologia  senecana  — .  Qui  è 
un  assalto  che  si  sostiene;  lo  dice  il  '  tumultuosissima  ' 
della  definizione  relativa,  aggetiivo  che  si  potrà  anche  con- 
cordare con  '  ictus  ',  ma  non  senza  riserve.  Le  quali  ces- 
sano di  esistere,  quando  con  insignificante  modificazione 
grafica  si  legga  'primum,  qui  tumultuosissimus  est,  im- 
petum  '  ;  cfr.  Dial.  IV,  29,  1  '  graves  habet  inpetus  primos  '. 

11,  7.  Spiace  l'asindeto,  che  gli  editori  recenti  intro- 
ducono in  un  periodo,  che  con  molto  più  facilità  si  cor- 
regge per  altra  via  :  '  nam  cogitatio  eius  circa  omne  caelum 
est  et  in  omne  praeteritum  futurumque  tempus  inmittitur  '. 
I  due  concetti  formano  una  perfetta  unità  logica  e  però  il 
loro  materiale  collegarsi  mette  nell'espressione  una  chia- 
rezza   ed  evidenza  maggiore.  L'  opportunità  di  '  est  '  —  il 
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Rossbach  preferisce  '  il :•'  fu  sentita  già  da  F.  Schultess, 
che  in  tale  forma  di  verbo  muta,  come  altri  con  altre,  la 
congiunzione.  Io  ho  pensato  anche  alla  possibilità  di  man- 
tenere la  tradizione  e  su  questo  dirò  brevemente  il  mio 
pensiero.  L'  inopportunità  di  sottintendere  nel  primo  enun- 
ziato  '  inmittitur  '  non  è  tanto  nella  diversità  dei  comple- 
menti '  circa  caelum  '  e  '  in  praeteritum  '  quanto  nelle  norme 
stilistiche  dell'autore  e,  se  si  vuole,  anche  in  una  conside- 
razione estetica.  L'  arruffio  del  costrutto  con  un  verbo  co- 
mune è  evidente  e,  si  noti  bene,  rimane  incompiuta  proprio 
la  sentenza  su  cui  cade  la  maggiore  enfasi  ;  quella  di  cui 
la  seconda  è  semplicemente  un  ampliamento.  Appunto  per 
questa  ragione  non  ho  accolto  '  it  '  sinonimo  di  '  inmittitur  ', 
per  distinguere  col  genere  diverso  del  verbo  i  gradi  e  le 
forme  dell'  azione. 

16,  5.  Arrischio  una  congettura  a  una  frase  anche  troppo 
tentata  e  tormentata.  I  manoscritti  hanno  :  '  sed  levior  ne- 
cessario moerore  cito  defunctam  '.  Penso  come  lezione  ori- 
ginaria :  *  sed  brevi  ac  necessario'.  Il  pleonasmo  formato 
dall'  incontro  di  '  brevi  '  e  '  cito  '  è  tanto  lontano  dal  costi- 
tuire un  ostacolo  alla  correzione  proposta,  che  io  gli  attri- 
buisco il  valore  di  conferma  ;  cfr.  la  mia  nota  ad  Epist. 
74,  33  e  Epist.  91,  12  'vis  flatusque...  violenti';  99,  7 
•  celeritatem  rapidissimi  temporis  '  ;  Herc.  Fur.  ÒSO  '  placido 
quieta  labitur  Lethe  vado  '  e  in  questo  medesimo  Dialogo  : 
1,3'  magnitudo  doloris  modum  excedentis  '  ;  17,  5  '  adfhcta- 
tjonis  irritae  supervacua  iactatio  '.  Come  poi  i  concetti 
espressi  dai  due  aggettivi  coordinati  s' integrino,  appare 
manifesto  ;  il  lutto  breve  è  pertanto  necessario,  e  questo 
lutto  è  appunto  quello,  che  sta  fra  i  due  estremi,  dei  quali 
l'autore  ha  detto  in  cp.  16,  1. 

19,7:  '  quam  non  ambitio...  vicerunt,  non  metus  mor- 
tis  eam...  spectantem  deterruit '.  La  correzione  del  Madvig 
'  non  metus  mortis  iam  '  è  cospicua,  ma  se  ne  può  fare  a 
meno;  si  cfr.  Epist.  102,  28;  Nat.  quae.  V,  16,  4. 

Luigi  Castiglioni 


COMUNICAZIONI    E  NOTE 


ANGORA    SULLA   MATELDA  DI   DANTE. 


Ritorniamo  a  Matelda.  Ma  ritorniamoci  con  l'animo 
>mbro  da  ogni  pregiudizio,  non  per  forzare  a  dimostrazioni 
caparbie  o  per  aggrapparci  a  una  conchiusione  preconcetta, 
n»'1  con  un  pesante  fardello  di  erudizione  da  sciorinare,  come 
in  giorni  di  fiera,  agli  occhi  stupiti  di  un  pubblico  ammi- 
rante :  dimentichiamo  per  un  momento  le  dotte  dissertazioni 
tutte,  nostrane  e  straniere,  di  poeti,  di  letterati,  di  storici, 
e  consideriamola,  Ja  bella  donna  soletta,  intenta  al  suo  uf- 
ficio soave,  così  come  apparve  primamente  a  Dante 

cantando  e  scegliendo  fior  da  fiore, 
ond'  era  pinta  tutta  la  sua  via. 

Che  fa  la  vergine  leggiadra  nel  paradiso  terrestre?  Il 
età  stesso  ci  insegna  :  si  scalda  ai  raggi  d'amore,  operando 
il  bene  e  scegliendo  bene  da  bene:  per  questo  canta  e  sor- 
ride, e  nel  suo  riso  è  un  allettamento  divino  ;  per  questo  ella 
si  affretta  a  soddisfare  alla  richiesta  del  pellegrino:  perchè 
è  pur  naturale  (die  chi  gode  di  buone  opere  sia  desideroso 
di  appagare  gli  onesti  desideri  altrui  tanto  che  basti:  cioè 
fino  al  punto  oltre  cui  cessa  l'operazione  virtuosa.  Né  ella 
invita   Dante  a  seguirla,  ma  Dante  stesso,    senza  nulla  chie- 
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dere,  lentamente  va  a  paro  con  lei,  finché  ella  Io  preavverte 
col  più  soave  accento  di  ciò  che  a  lei  certo  non  era  nuovo  : 
nuovo  sì  era,  e  inaspettato,  per  l'Alighieri,  se  vien  rimpro- 
verato per  mostrarsi  troppo  tardo  nell'  osservare  il  movimento 
della  scena.  Il  sopravvenire  di  Beatrice  pone  Matelda  nel- 
l'ombra: Tamante  si  concentra  tutto  nel  suo  dolore  e  nel 
suo  amore  :  ma  è  pur  Matelda  che  lo  immerge  nel  Lete 
(«Tratto  m'avea  nel  fiume  infìn  la  gola»),  che  lo  risveglia 
quando  la  luminosa  processione  sale  al  cielo,  e  gli  mostra 
Beatrice  sedente  «sotto  la  fronda  nuova....  in  su  la  sua  ra- 
dice »,  e,  procedendo  con  la  schiera  beata  verso  il  termine 
del  suo  regno,  lo  mena,  per  invito  di  Beatrice,  a  Eunoè, 
dove,  com'è  suo  costume. 

la  tramortita  sua  virtù  ravviva. 

Con  quest"  ultimo  benefìcio  ha  fine  il  compito  di  Matelda, 
uè  più  il  poema  sacro  fa  parola  di  lei. 

Ora,  è  lecito  un  dubbio:  Matelda  è  abitatrice  e  custode 
perpetua  de)  paradiso  terrestre,  o  appare  a  Dante  per  favore 
singolare  da  Dio  accordato  al  poeta?  La  risposta  a  me  non 
pare  incerta.  Solo  nel  Paradiso  gli  spiriti  scendono  dai  loro 
beati  scanni  nelle  varie  sfere,  per  mostrare  più  da  presso 
all' Alighieri,  che  diversamente  non  se  ne  sarebbe  avveduto, 
le  differenti  gradazioni  della  loro  gloria  :  gli  altri  due  regni 
eterni  Dante  visita  e  osserva  e  descrive  nel  loro  vero  essere, 
e  le  anime  dannate  e  le  purganti,  e  i  demoni  e  gli  angeli  e 
i  mostri  che  vigilano  le  varie  specie  di  pena,  non  per  un  ri- 
guardo al  poeta  si  muovono  e  operano,  ma  solo  talvolta  delle 
loro  operazioni  e  movimenti  profittano  il  maestro  e  il  disce- 
polo, per  dirigersi  più  sicuramente  nel  loro  cammino.  Se  la 
memoria  non  m'inganna,  solo  dinanzi  alle  mura  affocate  di 
Dite,  contro  i  mille  diavoli  minaccianti  il  fatai  andare  del- 
l'Alighieri, interviene  l'aiuto  celeste,  per  l'offerta  del  quale 
Virgilio    ben    chiaramente  si  esprime  (1).   Ma  a  proposito  di 


(1)  InU  IX,  7  sg. 
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Matelda,  dal  testo  «Iella  Commedia  nessun  indizio  si  può 
trarre  di  una  concessione  singolare.  Matelda  non  si  accorge 
neppure  dei  tre  poeti:  ella  raccoglie  fiori  e  canta,  poiché 
tali  sono  le  sue  abituali  operazioni:  sì  che,  coinè  volentieri 
confessa  di  essersi  avvicinata,  all'invito  di  Dante,  così  si 
affretta  a  dichiarare  che  a  disposizione  di  lui  resterà  solo 
«  tanto  che  basti  ».  poiché  il  primo  ufficio  di  lei,  io  intendo, 
si  è  «li  mostrarsi  alle  anime  quale  il  poeta  dapprima  l'a- 
veva vista, 

....  in  su  i  vermigli  ed  in  su  i  gialli 

fioretti  ih. 

Ma.  si  obietta.  Dante  mostra  di  conoscere  Matelda.  poiché 
non  cerca  nulla  di  sapere  di  lei.  e  a  nessuno  chiede  dell'esser 
suo.  E  ehi.  domando,  doveva  interrogare?  Stazio  era  pur 
egli  inesperto  del  luogo,  e  Virgilio  già  si  era  come  guida  con- 
ato «lai  suo  «  figliolo  »  :  anzi,  leggendo  il  canto  della  di- 
vina foresta.  si  ha  il  senso  che  il  poeta  sia  solo  veramente, 
«•«une  quello  che  gli  altri  precede,  sì  che  ormai,  pi  Ci  che  di- 
polo, sia  egli  maestro  e  'duce  ai  compagni.  Né  le  parole 
«li  Matilda  sono  tali  da  indurre  il  poeta  a  rivolger  domande 
superflue  (v.  «83  sg.)  ;  né  poteva  forse' importar  gran  fatto  al 
poeta  il  sapere  un  nome  che  certo  nulla  gli  significava  o 
richiamava  alla  mente:  infatti  il  nome  di  lei  non  è  da  Dante 


ih  Onesto  buo  ufficio,  appunto,  e  i  Salini  Delecta^ti  e  Beati 
quorum  tecta  siuit  peccata .  determinano,  a  mio  avviso,  il  simbolo 
di  Matelda.  Quale  esso  sia  precisamente,  non  voglio  io  dire,  sia 
per  non  allontanarmi  dall'argomento.  sia  per  non  inoltrarmi,  mal- 
certo, nella  selva  delle  allegorie  dantesche,  in  cui  troppi,  e  troppo 
mente'  mimo  voluti  penetrare,  lo  per  me.  invidio  appena  il 
Flamini  e  l'Amadu«cci  (ne  vo' veder  ehi  dei  due  batta  la  giusta  via) 
i  spiali,  soli  fra  tanti,  hanno  compreso  che  questioni  così  ardue 
debbono  risolversi  non  con  gnizzi  improvvisi  di  genio,  ma  con 
studi  organici  «•  sistematici;  poiché  è  '-orto  che  Dante  deve  essere 

.Ito  '-"ii  un  sistema  pieno  e  semplice  di  interpretazione  generale, 
per  cui  le  singole  allegorie  cessino  di  essere  suscettive  di  spiega- 
zioni disparate  o  contradittorie. 
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mai  pronunziato  (e  se  egli  lo  avesse  saputo,  non  avrebbe 
proprio  ostentato  di  proferirlo"?),  ina  solo  una  volta  è  ricor- 
dalo da  Beatrice  (XXXIIl-119)  :  il  che  prova,  pare,  esser 
Matelda  ignota,  come  creatura  umana  e  verità  storica.  al- 
l'Alighieri. 

Che  debba  ella  esser  custode  e  abitatrice  perpetua  della 
divina  foresta,  due  altre  considerazioni  inducono  a  credere  : 
la  corrispondenza  formale  che  avvicina  l' Inferno  al  Purga- 
torio, e  il  compito  abituale  della  bella  donna,  quale  si  può 
determinare  dai  versi  ove  la  sua  figura  è  leggiadramente 
scolpita . 

È  superfluo  eh'  io  cerchi  di  mostrare  quel  parallelismo 
che.  pur  fra  differenze  notabili,  accomuna  i  due  primi  regni 
oltremondani.  L'  Inferno  ha  i  suoi  demoni  che  vigilano  da 
un  capo  all'altro  del  tenebroso  regno,  da  Caronte  dagli  occhi 
di  fiamma,  il  fiero  traghettatore  d'Acheronte,  a  Lucifero,  che 
serra  il  suo  regno  con  la  sua  mole  vellosa:  i  due  estremi 
della  tenebra  sotterranea  sono  dunque  rappresentati  dall'abito 
della  concupiscenza  e  dal  primo  malvagio,  cioè  da  colui  cui 
dilettano  le  perversità  e  le  nefandezze  degli  uomini,  godendo 
egli  stesso  del  dolore  degli  altri.  Ai  due  mostri  inferni  fan 
riscontro,  nel  Purgatorio,  altri  due  estremi,  Catone  e  Ma- 
telda :  1*  abito  della  concupiscenza  e  il  libero  arbitrio  nella 
matura  pienezza  del  suo  giudizio,  il  sommo  male  e  la  buona 
abituale  operazione  o  elezione,  nello  splendore  e  nella  com- 
piutezza della  sua  letizia.  Non  notate  il  contrasto  di  questi 
simboli  ?  E  dal  significato  intuitivo  tradizionale  del  doloroso 
imperatore,  non  avvertite  o  intuite  il  valore  della  bella  crea- 
tura che  si  scalda  ai  raggi  d'amore?  Il  bene  e  il  male, 
V  abito  della  malvagità  e  della  benevolenza,  il  piacere  del 
male  e  la  perfetta  soddisfazione  del  bene,  1'  espressione  del- 
l' animo  guasto  e  corrotto  dalla  somma  di  tutti  i  vizi  e  la 
significazione  dell'  umana  felicità,  nell'  oblio  delle  colpe  com- 
messe e  purgate  e  nella  letizia  piena  delle  operazioni  virtuose. 
Il  contrapposto  a  me  sembra  così  chiaro,  che  non  mi  ci  sof- 
fermo oltre. 

Ancora,    come    l' Inferno,    ripeto,    così  il  Purgatorio  ha 
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propri  ministri  della  giustizia  divina  :  là  i  mostri  mitici  e  i 
demoni,  qui  1»'  creature  umane  e  divine,  che  sono  a  guardia 
delle  singole  regioni  dell'isola  e  della  montagna:  Catone, 
gli  angeli  della  porta,  della  valletta,  delle  singole  cornici. 
e  Matelda.  Strano  sarebbe,  a  me  sembra,  se  la  divina  foresta 
stata  deserta.  Non  solo  Dante  e  Virgilio,  ma  anche 
-  izio  ci  si  sarebbe  sperduto,  stazio  che  pure  rappresenta 
un'anima  appena  sciolta  dall'espiazione  del  peccato,  e  vo- 
gliosa di  godere  la  gloria  del  cielo.  Soffermiamoci  un  mo- 
mento su  questo  punto.  Non  v'è  dubbio  che,  lavata  la  colpa 
commessa,  le  anime  tutte  devono  bere  ai  fiumi  dell'oblio  e 
del  buou  ricordo. 

Lete  vedrai,  ma  fuor  di  questa  fossa. 

là  dove  vanno  l'anime  a  lavarsi 
(piando  la  colpa  pentnta  è  rimo- 

afferma  a  Dante  Virgilio  nella  landa  deserta  dei  violenti   in 
Dio;  e  Matelda,  a  complemento,  aggiunge: 

Quinci  Lete;  cosi  da  l'altro  lato 
Eunoè  si  chiama  :  e  non  adopra, 

[uinci  e  quindi  pria  non  è  gustato. 

turale  quindi  che  ella  sommerga  e  Dante  e  Stazio  <e  coì- 
V  immersione  del  secondo  si  compie  1"  abituale  operazione  di 
lei)  uei  due  fiumi  del  Paradiso  terrestre  (1).  don  questo  Ma- 
telda adempie  il  suo  costume  :  che  è  di  ravvivare  la  virtù 
tramortita  delle  anime  «ria  purgate,  e  di  esser  loro  di  guida 


sì  mi  pare  dichiari  il  passo  : 

e  a  Stazio 

donnescamente  disse:  -  Vicu  con  lui  -.    (XXXIII,  134  sg.). 

Anche  Stazio  dunque  la  bella  donna  immerge  in  Eunoè,  come 
prima  de  rgli  fatto  degustare   del    Lete,  senza   di    che  questo 

atto  sarebbe  stato  vano.  E  se  Dante  non  parla  della  prima  immer- 
sione, non  è  meraviglia:  poiché  Lete  è  il  fiume  dell'oblio,  nel 
quale  il  poeta  -  era  trovato  immerso  ali"  improvviso  e  senza 

avv<  XXXI.  -      . 
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a  traverso  la  foresta.  Poiché  nel  significato  più  generale 
crédo  si  debbano  interpretare  le  parole  rivolte  da  Beatrice  a 
Matelda  nel  XXXIII  (v.   L27  sg.)  : 

Ma  vedi  Eunoè  die   là  diriva  : 
menalo  ad  esso.  ►-.  conte  fu  se'  usa, 
la  tramortita  sua  virtù  ravviva: 

alieno  dal  seguire  1*  opinione  dello  Scartazzini  e  di  altri 
critici  (1)  che  così  li  spiegano:  ••  Menalo  al  fiume  Eunoè,  e 
come  tu  sei  usa  di  ravvivare  la  tramortita  sua  virtù,  rav- 
vivala ivi  di  nuovo  »  :  poiché  non  capirei  quando  mai  Ma- 
telda a  vesse  acquistato  questo  merito  nei  riguardi  del  poeta  (2 

E  mi  avvio  alla  conclusione  :  la  quale  è  di  mostrare,  se 
è  vero  che  Matelda  non  sia  inviata  nel  paradiso  terrestre  al 
soccorso  del  poeta  sperduto,  ma  ivi  liberamente  e  perpetua- 
mente goda  del  riso,  del  canto  e  della 

....  gran  variazion  de' freschi  mai. 

che  la  «  bella  donna  »  non  può  in  alcun  modo  identificarsi 
uè  con  Matilde  di  Toscana,  o  con  la  moglie  di  Arrigo  I.  o 
con  Matilde  di  Holpede  e  del  castello  di  Hackenborn.  o  con 


(h  Non  comprendo  perchè  il  Casini  commenti:  "accenna  al- 
l'offici" _  ìsercitato  da  M.  quando  immerse  D.  nell'acqua  del 
Lete  „:  il  Lete,  se  mai.  tramortisce  la  virtù  viva,  sia  pur  viva  nel 
ricordo  della  sua  tristizia. 

2)  Vero  è  ehe.  (piando  ancor  Beatrice  non  era  apparsa  al  suo 
fedele.  Matelda  richiama  due  volte  1" attenzione  del  poeta,  distrat- 
tasi (XXIX  lo  sg.  e  ('d  sg.)  ;  e,  alla  presenza  di  Beatrice,  invita 
Dante  sommerso  nel  Lete  a  tenersi  a  lei  (XXXI.  91  sg.)'  ma  non 
è  qui  il  raso  di  parlar  di  virtù  tramortita.  Più  tardi  sì.  al  nuovo 
canto  che  la  gente  intona  al  rifiorir  della  pianta  (XXXII,  61  s_ 
Dante  si  addormenta  ed  .'■  ridestato  dal  grido  di  Matelda  :  ■  Surgi, 
che  l'ai'.',,:  ma  il  ripetersi  appena  di  un'azione  non  mi  sembra 
doversi  chiamar  consuetudine  o  costume.  Del  resto,  la  questione 
noi:  mziale  :  anche  se  accogliessi  la  spiegazione  dello  Scartaz- 

zini, non  per  questo  negherei  che  Matelda  sia  abitatrice  tissa  della 
selva  e  abbia  l' incarico  di  guidar  le  anime  per  la  foresta,  attravers 
i   due  tinnii.   verso   il   cielo. 
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la  donila  gentile  della  Vita  Nuova  e  del  Convivio,  o  con 
Monna  Vanna,  e  la  donna  dello  schermo,  come  opinarono  i 
critici  e  i  commentatori  da  Piero  di  Dante  al  Caet.mi,  al 
Lubin,  al  Gòschel,  al  Bastiani,  allo  Scartazzini  :  né  può  aver 
riscontro  in  nessuna  di  quante  altre  donne  anteriori  o  con- 
temporanee a  Dante  si  piacerà  la  fantasia  dei  ciotti  rintrac- 
ciare :  poiché  ella  deve  essere,  la  dolce  creatura,  nata  e  morta 
prima  che  il  monte  della  purgazione,  sorgente  in  mezzo  al 
solitario  oceano,  si  popolasse  di  anime  sofferenti  il  non  vano 
desiderio  di  Dio;  così  come  non  a  caso  la  niente  precisa 
dell'Alighieri  scelse  a  custode  dell'isola  intera  il  pagano 
Catone,  (piando  pure,  se  gli  fòsse  stato  possibile,  avrebbe 
preferito,  certo,  qualche  gran  virtuoso  dell'epoca  cristiana, 
per  adempiere  un  ufficio  che  è  eminentemente  religioso,  oltre 
che  morale:  ma  l'anacronismo,  se  sfugge  ai  critici  recenti, 
repugnava  certo  al  sottile  raziocinio  del  nostro  poeta. 

Esaurito  così  il  lato  negativo  dell' argomento,  resterebbe 
la  parte  più  ardua  e  più  interessante,  poiché  solo  le  ricostru- 
zioni, non  le  negazioni,  hanno  virtù  di  soddisfar  l'animo 
appieno.  Ma  non  voglio,  né  so  se  sia  possibile,  pur  cavil- 
lando, spiegare  il  simbolo  storicamente  ;  e  d'  altra  parte  una. 
per  quanto  nuova  e  strana,  risoluzione  dell'allegoria  nulla 
aggiungerebbe  alla  stupenda  creazione  dell'Alighieri,  ove 
non  riposasse  saldamente  e  lucidamente  su  riscontri  e  te- 
stimonianze sicure  tratte  dalle  opere  del  poeta  divino. 

Paolo  Lorenzetti 


DUE  SONETTI  DEL  BETTINELLI 


Saverio  Bettinelli  ebbe  ai  suoi  tempi  gran  faina,  e  fu 
detto  il  Nestore  dei  letterati  italiani  ([).  Del  resto  è  noto  che 
alcuni  suoi  versi  non  dispiacquero  al  Manzoni,  e  che  il 
Leopardi  inserì  nella  Crestomazia  italiana  poetica  i  versi 
intorno  Xapoìi  e  i  suoi  contorni  vedati  la  sera  dal  mare. 
Ora  tutti  rammentano  di  lui  le  Lettere  virgiliane  (2),  ma 
nessuno  le  legge.  La  sentenza  che  i  poeti  antichi,  adunati 
in  concilio  agli  Elisi,  fanno  in  quel  libro  sulla  scelta  e  ri- 
forma dei  poeti  italiani,  è  strabiliante  :  «  Tutti  gli  antichi  o 
contemporanei  di  Dante  si  consegnino  alla  Crusca  o  al  fuoco. 
Dante  sia-  posto  tra*  libri  d'  erudizione,  siccome  un  codice  o 
monumento  di  antichità,  lasciando  alla  poesia  cinque  canti 
incirca  di  pezzi  insieme  raccolti....  ».  E  ninno  neppur  legge 
più  T  opera  sua  maggiore,  il  Risorgimento  d'Italia  dopo  il 
mille  (3)  ;  dove  pure  è  notevole  per  i  tempi  l'audacia  del  tema 
e  la  vastità  del  disegno,  e  dove  di  Dante  si  parla  con  mag- 


(1)  Cfr.  sul  Bettinelli.  Giovanni  Federico,  L'opera  letteraria 
di  Saverio  Bettinelli.  Società  Editrice  Dante  Aligh.  di  Albrighi, 
Segati  e  C,  1913. 

(2)  Lettere  dieci  di  Virgilio  agli  Arcadi.  Venezia.  Battaglia.  17.V,, 

(3)  Se  ne  fecero  varie  edizioni. 
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gior  rispetto  (1).  Il  poeta    del    suo    cuore,  come  del  resto  di 
molti  in  quel  secolo  molle  e  galante,  era  il  Petrarca  ; -ed  egli 

isse  un  libretto  delle  sue  lodi  (2),  libretto  che  finisce  col 
rappresentare  il  poeta  «  in  mezzo  alla  luce  dell'immortalità 
con  quelle  grandi  anime  prime,  che  fecero  onore  all'  uomo  », 
mentre  «da  lungi  ombreggiata  l'ombra  fiera  di  Dante  coi 
suoi  seguaci   non   par  contenta  ». 

Ora  pochi  sanno  che  de!  Bettinelli  si  conservano  inediti 
due  poemi  su  Napoleone.  1"  uno  intitolato  Buotiaparte  in 
Italia,  V  altro  //  Europa  punita  o  //  secolo  XVIIJ.  Ne  die 
notizia  il  Tipaldo  (3),  il  quale  aggiùnse  che  si  è  provveduto 
alla  t'ama  dell"  autore  non  pubblicandoli,  «  perchè  nell'uno 
di  questi  poemi  < //  Europa  punita)  si  dà  biasimo  a  tale  che 
e  l'eroe  dell'altro*.  La  notizia  è  ripetuta,  senza  il  com- 
mento, nella  ricca  bibliografia  della  Compagnia  di  Gesù  del 

[MERVOGEL  li),  [o  aggiungo  per  informazione  avuta  dal 
eh.  prof.  Pietro  Torelli  che  i  due  poemi  si  conservano  tuttora 
nella  Biblioteca  Comunale  di  Mantova.  Ma  io  mi  guardò 
bene  dal  far  voto  che  escano  a  luce. 

I)i  questo  singolare  letterato,  che  divenne  famoso  più 
per  i  suoi  paradossi  che  per  i  suoi  studii,  voglio  pubblicare 
però  due  sonetti,  che  sono  l'orse  gli  ultimi  suoi,  essendo 
stati  scritti  nel  L807,  quando  egli  entrava  nel  novantesimo 
anno  (5).  Li  pubblico  insieme  con  la  lettera  che  li  accompa- 


(1)  Cf.  ediz.  Milano.  Cavali. -Ito.  1,819,  voi.  Ili,  p.  84-8fr.  Anche 
nelle  fj<>tfrr<-  Virgiliane  v'  è  qualche  frase  entusiastica,  ma  solo  per 
i  canti  di  Francesca  d'Arimino,  del  Cónte  Ugolino,  e  per  «  qualche 
altro  passo  siffatto  ».  per  i  quali  canti  Virgilio  dice  a  Omero  : 
«  guai  a  noi.  se  questo  poema  t'osse  più  regolare  e  scritto  tutto  di 
questo  stile 

Belle   lodi   del    Petrarca,    dell'  abate    Saverio    Bettinelli, 

Biografia  '''■ali  Italiani  illustri,  voi.  VII  (Venezia,  1840),  p.  286. 
Bibliothéque  fi'-  !<>  Compagnie  de  Jesus,  t.  Bruxelles  (O.  Sche- 
da ris  (A.  Picard).    La    bibliografia    riguardante  il  Bettinelli 
le  colonne  |  H5-J  \-±:K 

Nato  a  Mantova  il  18  Luglio  1818.  vi  mori  it  13  .Settembre  1808. 
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gna  e  in  cui  il  nome  del  destinatario  manco.  1  sonetti  erano 
destinati  all'  Istituto  Nazionale,  e  si  trovano  ora  nelT  archivio 
dell'Istituto  Lombardo,  che  di  quello  fu  erede  (1).  All'Isti- 
tuto Nazionale  erano  destinati  anche  i  due  poemi  :  nell'ar- 
chivio dell' Istituto  Lombardo  essi  non  si  trovano  (ma,  come 
ho  detto,  un'altra  copia  è  a  Mantova)  ;  bensì  nei  volumi  del 
Protocollo  si  trovano  ricordate  le  lettere  di  sollecitazione  del 
Bettinelli  per  la  pubblicazione  di  essi  (2).  Ma  il  suo  desiderio 
rimase  insoddisfatto.  Ad  una  lettera,  che  si  conserva,  il  Bet- 
tinelli accluse  anche  un  foglio  di  correzioni  a  varie  ottave 
del    poemetto  Buon  aparte  in  Italia  (3).    . 

Ed  ora  ecco  i  due  sonetti  con  la  lettera  accompagnatoria. 

Carlo  Pasca l 
Stim.  Signore, 

Non  potendo  mostrare  all'  Istituto  e  a  lei  1'  ossequio  mio  con 
qualche  opera  degna  di  loro,  oso  però  presentar  loro  gli  estremi 
aneliti  di  una  musa  nonagenaria.  Sarà  un  tributo  almeno  partico- 
lare, e  solo  tra  le  preziose  ed  abbondanti  offerte  de*  mici  Colleglli. 
Gradisca  ella  col  1' usala  bontà  sua  la  buona  intenzione,  e  prenda 
sull'amicizia  il  pegno  .del  vero  ossequio  con  cui  mi  fo  l' onor 
d'essere  il  suo  Bettinelli 

che  brama  far  parte  all'amico  Tognetti  di  quest'inezie  per  mano 
di   lei.  che  lor  darà    pregio. 


NEL  MTO  NATALE  18  LUGLIO. 

Tu  dunque  m'apri,  o  novantesini' anno, 

Sovra  T  uso  mortai  oh  rara  sorte, 

Le  tue  stridenti  rugginose  porte. 

Ma  per  me  sgombre  d'ogni  antico  affanno 


(1)  Titolo  XXI,  cart.  5,    anno    1807.    Ne   debbo  l'indicazione  al 
solerte  bibliotecario  dell'  Istituto  Lombardo,  sig.  Cesale  Morlacchl 
{%)  Titolo  11.  cart.  2,  n.   L64,  635,  763. 
(3)  Titolo  XXI,  cari.  5,  -21   Gennaio   1805. 
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eli' anzi  con  nuovo  di  natura  inganno 

Di   spirto  e  -alma   ancor  vègeto  e  forte 
Coli' alme  Muse  che  al  mio  fianco  stanno. 
Sfido  ed  insulto  la  seconda  morte. 

Ma  qua!  estro  mi  torna  oggi  a  Parigi 
Con  tutt'Europa  a  udir  L'alto  concento 
Pel   trionfante  in    Pace  uom  (li  prodigi! 

igno  in  quella,  che  affrettando  ai  cento, 
l'atto  Cigno  immortai  su  i  suoi  vestigi  (a) 
Me  di   Pindo  dirau  forse  il  portento, 

* 
INCÓNTRO  DEI  DUE  [MPERADORI  (1). 

(SONETTO    AL    CZAR). 

Signor  che  usato  a   militar  palestre 
Per  trailo  immenso  di   paludi  e  valli, 
Vinte  le  nevi,  ed  ogni  giogo  alpestre 
Giugni  al  Niemén  per  non  segnati  calli, 

Dopo  il  cani  in  marittimo  e  terrestre 
Tra  cento  e  «••Mito  popoli  vassalli 
Qui  reg.j  amplessi,  e  ricongiunte  destre. 
Mi   mostri  al  siimi  de'   bellici  metalli. 

Vedi  apparir  del  tuo  gran  Pietro  l'ombra 
l>i  lui  (-2)  gelosa  ad  ammirar  con  teco 
L'unico  Eroe  che  le  sue  glorie  adombra, 

E  grida:  ah  taccia  a  lui  la  terra  avante; 
<)  Russo   Impero,  o  tu   Romano,  e  Greco, 
li   dell'  Orbe  al   nuovo  e  vero   Atlante. 


(a)  Poema  sull'Eroe  tributato  all'Istituto  Nazionale.  (Notatici 
Bettinelli). 

«  I  >  Napoleone  e  lo  Czar  Alessandra. 
-    i    oè  Napoleone. 
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°2  Maggio  1921. 
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6.  //  «  ('a  rutru  de  Synodo  liei  urtisi  »-.  Contributo  alla  storia 
della  ritmico  tutina.  Rend.  lì.  Ist.  Lombardo,  serie  II, 
v.  XXXVII,   L904. 

7.  La  forma  della  Brittannia  secondo  la  testimonianza  di 
lacito.  Rend.  R.  Ist.  Lombardo,  serie  li,  v.  XXXVII,  1904. 

B.  Della  voce  '  sciitsala  .  J\V(/  (7/  semantica  latina.  Rend. 
R.   [st.   Lombardo,  serie  II.  v.  XXXVIII,   1005. 

9.  Cornelio  Tacito.  La  vita  di' Giulio  Agricola  tradotta. 
Piacenza,  1905. 

ld.    Calpumio  Siculo    e    il  panegirico    a    Calpumio   Pisane. 
Pavia,   ioti."). 

11.  ha  filologia  latina  nei  più  recente  movimento  scientifico. 
Torino.    1000. 

12.  Sul  papiro  Ercolanense  hit  ino  817.  Rivista    di    Filologia 
e  d'Istruzione  classica,   v.  XXXV.    1007. 

I-*!.    Carminis  latini  fragmenta   Herculanensia.  Papiae,   lOos. 

Aggiungiamo  dalla  Rivista  di  Filologia  XVI  (1888), 
p.  353-360  la  noterella  glottologica:  //  preteso  genitivo  la- 
tino in  -ais. 


RASSEGNE   CRITICHE 


Giuseppe  Toffaxix.  —  La  fine  dell' Umanesimo.  Torino,  Fra- 
telli Bocca  (Bil)l.  di  scienze  modenie.  n.  76),  1920;  di 
pp.  Vll-MO. 

—  Macina  velli  e  il  «  Tacitiamo  »  (Là  «  Politica  storica  »  al 
tempo  della  controriforma).  Padova.  A.  Draghi,  IVtèl  : 
di  pp.  240. 

I  problemi  d'alta  critica  affrontati  e  discussi  nei  due 
poderosi  volumi  che  annunziamo,  comparsi  in  luce  ad  un 
anno  appena  di  distanza  l'uno  dall'altro,  sono  di  tale  natura 
da  interessare  in  pari  grado  egli  studiosi  della  letteratura 
nostra,  in  naturale  connessione  con  la  Weltfiferatur.  e  quelli 
che  non  sono  indifferenti  alle  fortune  degli  autori  dell'anti- 
chità classica  attraverso  il  volgere  dei  tempi.  In  tutti  e  due 
P  indagine  amorosa  e  feconda  del  valente  critico  si  esercita 
intorno  ad  un  periodo  di  storia  che,  a  dispetto  delle  appa- 
renze, non  può  veramente  dirsi  de'  più  studiati  e  de'  meglio 
conosciuti  :  intendiamo  dire  la  seconda  metà  del  cinquecento, 
l'età  della  controriforma.  Due  fatti  principali,  a  giudizio  del 
Toffanin,  esprimono  e  caratterizzano  la  complessa  crisi  del- 
l'umanesimo in  quella  età:  il  primo  è  lo  sforzo  di  sottoporre 
al  vaglio  aristotelico  la  ricca  eredità  umanistica  insieme  con 
le  nuove  inquiete  aspirazioni  dei  tempi  nuovi:  l'altro  è  l'ini- 
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prò v viso  succedere  di  Tacito  a  Tito  Livio  come  modello  di 
politica  storica  e  vessillifero  di  cesarismo  in  contrasto  col 
repubblicanesimo  del  Rinascimento.  Quindi  i  due  volumi,  de- 
stinati a  chiarire  l'intimo  significato  di  ciascuno  di  questi 
due  fatti,  si  compiono  bellamente  a  vicenda  e  vengono  a  for- 
male come  un  dittico,  invero  eccellente  e  pel  concepimento  e 
per  L'esecuzione. 

Incomincio  dal  primo,  di  cui  una  gran  parte  c'intrat- 
tiene sulla  Poetica  di  Aristotele,  menzionata  quasi  ad  ogni 
pagina  nella  prima  metà  del  libro.  Infatti  il  Toffanin,  all' in- 
tento di  far  palesi  le  origini  e  il  carattere  del  pensiero  cri- 
tico italiano,  che  dipoi  trasmesso  alle  genti  oltramontane  in 
una  col  prezioso  retaggio  del  nostro  Rinascimento  suscitava 
tra  quelle  un  intenso  fervore  di  vita  intellettuale,  con  effetti 
di  rapitale  importanza  non  pure  nella  critica  e  nella  pratica 
dell'aite  sì  anche  nella  lealtà  della  vita  civile  e  sociale,  ha 
giudicato  opportuno  di  prender  le  mosse  dalla  data  del  1548, 
(piando  l'umanista  udinese  Francesco  Kobortelli  pubblicava 
in  Firenze,  intitolandolo  a  Cosimo  I  de'  Medici,  il  primo  com- 
mento alla  Poetica  dello  Stagnata.  Era  il  tempo  nel  quale  si 
stava  preparando  quel  famoso  Concilio  di  Trento,  «da  cui 
doveva  uscire  così  mutato  e  contrastante  l'aspetto  spirituale 
d'Europa  ►,  sopra  tutto  per  l'accentuato  contrasto  tra  lati- 
nità e  germanesimo.  Coincidenza  non  fortuita,  che  spiega 
molte  cose  ad  un  tempo.  Qui  dovremo  tenerci  paghi  di  brevi 
cenni,  consentendo  perù  innanzi  tutto  al  Toffanin,  il  quale  a 
ragione  nella  sobria  -  Avvertenza  »  preliminare  insiste  sulla 
novità  del  suo  assunto,  che  «  significava  avventurarsi  in  un 
territorio  quasi  inesplorato»,  nonostante  l' innegabile  pregio 
delle  note  opere  del  Saintsbury  e  dello  Spingarn  e  d'altre  di 
soggetto  aitine,  come  la  Storia  della  critica  italiana  del  Tra- 
balza, ivi  ricordate  con  parole  di  giusta  lode. 

Detto  per  quali  ragioni  il  prezioso  libretto  o  meglio  fram- 
mento aristotelico  fosse  rimasto  pressoché  sconosciuto  così 
al  Medio  Evo  come  al  Rinascimento,  che  pure  ebbero  un 
vero  culto  pel  «maestro  di  color  che  sanno»,  più  a  lungo 
-   indugia  il  T.  a  spiegare  come  e  perchè    intorno  alla  metà 
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del  cinquecento  si  assista  all'improvviso  pullulare  d'una 
infinità  di  ricerche,  di  teorie,  di  polemiche  appassionate  tra 
i  dotti  italiani,  le  quali  hanno  per  oggetto  1*  interpretazione 
del  difficile  testo,  ma  ben  presto  si  rivelano  nella  più  stretta 
dipendenza  dalle  gravi  questioni  di  responsabilità  morale  che 
la  riforma  luterana  ha  ormai  imposte  agli  spiriti,  sommet- 
tendo  anche  la  letteratura  ad  un  universale  esame  di  co- 
scienza. E  com'era  accaduto  pel  corpus  delle  opere  più  pro- 
priamente filosofiche  di  Aristotele  al  tempo  della  scolastica 
medievale,  così  ora,  mentre  l'autorità  di  lui,  già  vacillante 
dopo  i  vigorosi  assalti  della  scuola  platonica  fiorentina,  pre- 
cipita fatalmente  ad  una  clamorosa  decadenza,  la  sua  dot- 
trina nel  campo  letterario  tende  ad  assumere  un  valore  dom- 
matico.  anche  una  volta  col  manifesto  favore  della  Chiesa 
che  ne  trae  profitto  pei  suoi  fini  di  dominio.  Al  fervoroso 
entusiasmo  che  aveva  accesi  gli  uomini  del  Rinascimento 
succede  la  critica  ragionatrice  de*  minori,  bramosa  di  restau- 
rare la  perduta  sintesi  tra  arte  e  vita  ;  e  questa  critica.  «  ten- 
tando di  riporre  l'arte  sotto  una  luce  di  eternità,  viene  a 
scontrarsi  naturalmente  coi  massimi  problemi  del  pensiero  e 
quindi  con  quello  religioso  ». 

Non  è  dunque  mera  curiosità  di  eruditi  il  seguire  le  vi- 
cende di  questo  moto  degli  spiriti  nelle  accurate  e  penetranti 
analisi  del  Toffanin.  Chi  conosce  la  Poetica  facilmente  im- 
magina quali  luoghi  di  quella  dovessero  fermare  di  prefe- 
renza 1*  attenzione  dei  novelli  critici.  Anzitutto  il  concetto 
della  poesia  come  imitazione  :  dato  che  gì'  imitati  han  da 
essere  o  buoni  o  rei,  ne  discende  la  necessità  d'esaminare  a 
fondo  il  problema  del  bene  e  del  male,  ed  eccoci  dinanzi  alle 
questioni  del  libero  arbitrio  dell'uomo  e  della  finalità  morale 
della  vita  e  dell'arte.  Poi  il  celebre  passo  dove  si  tratta  della 
catarsi,  che  ha  dato  la  stura  a  interminabili  controversie, 
come  tutti  sanno.  Qui  il  T.  sente  il  bisogno  di  dichiarare  il 
proprio  pensiero,  ritenendo  che  quelle  famose  parole  della 
definizione  aristotelica,  così  variamente  interpretate  allora  ed 
ora,  vogliono  essere  riferite,  per  1'  origine  e  per  lo  spirito 
loro,  al  fondo  religioso  della  "tragedia  greca,  all'eterno  dubbio 
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sull'umano  destino  nei  suoi  rapporti  con  (a  divinità  ;  e  para- 
gonando il  dolore  di  Edipo  con  quello  di  Giobbe,  anch' esso 

incolpevole  e  percosso  dalla  sventura  in  guisa  da  suscitare 
terrore  e  pietà,  giunge  alla  conclusione  che  La  catarsi,  ossia 
la  liberazione  da  questi  sentimenti,  <-  consiste  —  o  meglio 
dovette  consistere  in  un  sentimento  religioso  che.  dalla 
veduta  di  quella  stessa  incommensurabile  e  impenetrabile  po- 
tenza della  divinità,  la  quale  colpisce  e  annienta  secondo 
criteri  imperscrutati,  traeva  argomento  a  riconoscerne  la  pre- 
senza, a  dimettere,  quindi,  quell'orrore  e  ([nella  pietà  che. 
per  essere  sintomi  di  ripugnanza  all'opera  del  dio,  sono  ir- 
religiosi •.  Tale  interpretazione,  che  implica  un  senso  di  ri- 
nuncia ad  intendere,  portando  ad  una  specie  di  panica  ricon- 
ciliazione con  la  vita,  che  nel  paganesimo  poteva  anche  avere 
aspetto  di  fatalismo  («  fatalismo  sereno  —  aggiunge  il  T.  — 
perchè  serena  è  l'anima  greca...  con  la  persuasione  che  Dio 
non  è  cieco  ed  è  però  vano  cercar  di  scoprire  i  segreti  »),si 
raccomanda  forse  a  preferenza  di  più  altre  messe  in  campo 
e  fu  presentita  dallo  stesso  Robortelli,  sebbene  questi  si  smar- 
risse per  via  nel  ricercare  alla  catarsi  pagana  un  significato 
cristiano.  Ma  quanti  altri  non  Jo  seguirono  su  questa  via. 
cristianizzando  Aristotele'!  Altrettanto  avvenne  a  proposito 
della  Ixm  nota  affermazione  aristotelica,  essere  la  poesia  qual- 
cosa di  più  alto  e  di  più  filosofico  della  storia,  perchè  quella 
l'universale,  questa  il  particolare;  e  così  dicasi  della 
parte  fatta  al  uri).,:  ed  agli  rj^li  alla  fabula  ed  ai  tuores.  Fu 
chi  a  questo  proposito  si  giovò  dell'autorità  del  platonico 
Proclo,  seconde;  cui  l'imitazione  dei  vari  costumi  umani  può 
traviare  gli  animi  dalla  ietta  via  e  dalla  regola  della  virtù: 
"iidc  chi  vuole  avere  in  mira  tu  5v,  il  bene,  deve  fuggire  la 
.Toixi/.i'a  piena  di  pericoli,  per  quanto  seducente  in  sé  stessa. 
della  tragedia  e  della  commedia.  Preoccupazione  moralistica 
che  tornava  ad  escludere  la  libertà  nell'arte. 

Xella  storia  di  questa  laboriosa    rielahorazione  cristiana 

del  pensiero  pagano  va  riconosciuta    particolare    importanza 

al  buon  Maggi  (il  jjins  Madius),  che  ad  es.  nel  suo  commento 

ne  il  line  della  catarsi  sia   la  purgazione  dal  terrore 
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e  dalla  pietà,  in  quanto  ciò  contrasta  coi  priricipii  cristiani, 
e  propone  di  essauna  nuova  interpretazione  cristianeggiante, 
che  ribadita  dal  Varchi  e  dal  vescovo  Minturno  (la  cui  an- 
data a  Trento  ebbe  per  effetto  di  convertirlo  ad  Aristotele), 
nonostante  qualche  più  o  men  timida  opposizione,  diverrà 
ufficiale  e  ortodossa  per  aver  corso  fino  al  Lessing  e  sarà  fer- 
tile di  conseguenze  non  poche  né  lievi,  egregiamente  mes>r 
in  chiaro  dal  Toffanin. 

La  brevità  dello  spazio  ammonisce  di  non  ingolfarci  in 
cosiffatto  ginepraio  di  disquisizioni  dialettiche,  attraverso  le 
quali  nel  nome  degli  antichi  maestri,  comunque  invocato  o 
abusato  da  quei  «  piccoli  uomini  »,  la  scolastica  nuova  ve- 
niva ognor  più  dissolvendo,  di  mano  in  mano,  lo  spirito  (]e\ 
Rinascimento  e  spianando  la  via  sovra  tutto  al  secentismo, 
ma  in  parte  anche  all'  illuminismo  dell'  età  successiva  e  alle 
correnti  romantiche.  Ne  escono  così  ora  rettificati  ed  ora  in- 
tegrati certi  giudizi  un  po'  sommari,  siano  pure  dal  grande 
Francesco  De  Sanctis  ;  e  sta  di  l'atto  che  «  l' Italia,  in  quel 
fosco  tramonto  del  suo  primato,  è  ancora  la  prima  a  concre- 
tare il  problema  critico  dell'arte,  quasi  a  conclusione  della 
sua  opera  e  ad  epilogo  della  sua  gloria  precorritrice».  Leg- 
gasi, p.  es.,  il  capo  quarto  del  libro,  Aristotele  fra  il  roman- 
zesco e  l'eroico,  per  farsi  un'  idea  dell'  incredibile  fermento  di 
discussioni  sollevato  dall'esegesi  della  Poetica,  e  il  decimo- 
terzo. Storia  e  poesia,  in  cui  campeggia  la  figura  di  quel- 
l'Alessandro Piccolomini.  che  di  tra  la  folla  degl'  interpreti 
d'Aristotele  emerge  precursore  insigne  del  Vico  e  del  Man- 
zoni, con  la  profonda  intuizione  che  oggetto  della  poesia  è  il 
vero  contemplato  sub  specie  aetentitatis.  Chiunque,  del  resto, 
abbia  una  volta  incominciato  a  leggere  il  volume,  ricco  di 
particolari  aneddotici  e  condito  spesso  d'un  sano  e  fine  umo- 
rismo manzoniano,  non  lo  deporrà  certamente  senz'aver  presa 
conoscenza  degli  ultimi  capitoli,  che  dimostrano  come  e  quanto 
operasse  quel  fermento  intellettuale  sulla  letteratura  nostra 
(vedasi  il  capitolo  sul  Tasso  e  quelli  sulla  favola  pastorale, 
la  cui  genesi  vien  ricondotta  alla  peripezia  aristotelica)  e  su 
quelle  d'oltralpe  (in  [spagna  con  la  stupenda  satira  del  Cer- 
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vantes.  in  Francia  con  la  riforma  psicologica  cartesiana  e  con 
la  filosofia  del  Malebranche,  in  Inghilterra  con  l'arte  dello 
Shakspeare),  tino  alla  sintesi  di  carattere  filosofico  della 
lusionr  che  proietta  un  t'ascio  di  vivida  luce  su  al- 
cuni aspetti  dei  problemi  più  spesso  vitali  e  più  dibattuti  del 
tempo  nostro   1 1  ). 

E  passiamo  senz'altro  al  secondo  volume,  che  fa  degno 
riscontro  al  suo  gemello,  trasportando  la  ricerca  e  la  discus- 
sione nel  campo  «Iella  politica,  dov'è  maestra  Roma,  come  là. 
nel  campo  dell'arte,  era  maestra  la  Grecia.  Sulla  nominanza 
di  Tacito  e  sulla  sua  varia  fortuna  attraverso  i  secoli  scrisse 
j^ic'i  il  Rainorino  'Cornelio  Tacito  nella  storia  della  cattura. 
.Milano  Hoepli.  1898).  citato  qualche  volta  dal  T.;  e  non  mancò 
•  li  occuparsi  anche  dell'audace  contraffazione,  per  la  quale, 
nella  seconda  metà  del  cinquecento,  si  vide  trasformato  l'au- 


(I)  Assai  raramente  avverrà  di  desiderare  colmata  qualche  la- 
cuna o  rettificata  qualche  inesattezza.  P.  es.,  dove  si  parla  del  mo- 
denese Orazio  Guiceiardi  (p.  134),  secondo  cui  Omero  sub  Uli&is 
persona  viri  sapientis  exemplar  uobis  o&tendit,  era  forse  il  caso  di 
ricordare  Che  questa  specie  di  "  catartizzazione  „  risale  molto  addietro, 
proprio  alla  celebre  epistola  di  Orazio  a  Lollio  (Epist.  1,-2.  16  ss.): 

Hursus  quid  virlus  et  quid  sapieutia  possit, 
Utile  proposuit  nobis  exemplar  Ulixen... 

A  proposito  di  Orazio  vediamo  affermato  (p.  7.  e  cf.  p.  139)  che 
"  il  solo  suo  verso  un  po'  rigido  Et  prodesse  volunt  et  delectare 
poetae  -i  poteva  leggere  benissimo,  con  rispetto  della  metrica  e  del 
buon  >»-nso.  Aut  prodesse  volunt  aut  delectare  poetae  „  :  or  questo 
è  un  abbaglio,  nato  dal  non  ricordare  il  terzo  aut  del  verso  seg., 
Aut  simul  et  iucunda  et  idonea  (licere  citar,  onde  i  casi  son  tre. 
non  due.  Altrove  (p.  176)  si  accenna  ai  Latini  i  (piali  "  con  Lucano 
Silio  Italico  avevano  creato  una  povera  specie  di  poema  storna. 

poi  era  una  storia  gravata  di  mitologia  „  :  lasciamo   andare  il 

povera,  ma  la  cosa  f"'  vera  soltanto  per  Silio,  non  per  Lucano,  che 

ridi  di  proposito  la  mitologia  dal  suo  poema.  Tralasciamo  altre 

piccole    mende,    che   è   quasi   pedanteria    rilevare  in  un  libro  cosi 

denso  di  fatti  e  d"  idee,  com'è  questo  del  Toffanin, 
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stero  censore  dei  Cesari  in  fautore  del  più  rigido  assolutismo 
e  fu  fatto  servire  a  strumento  di  diffusione  delle  idee  mo- 
narchiche. Tornano  a  mente  certe  parole  di  Cassio  Dione  a 
proposito  delle  incoerenze  di  Seneca  :  xoS  y«Q  -cvoawiboc  xa-niYOQtì>v 
TUQawo§iòc/.oxa/.o;  èylwzTo....  Spiegare  come  ciò  avvenisse  e  per 
quali  fila  si  connetta  una  simile  interpretazione,  durata  poi 
molto  a  lungo,  col  cosiddetto  «  machiavellismo  »  è  il  compito 
specifico  assuntosi  dal  Toffanin.  lì  quale  comincia  coli'  av- 
vertire come  il  tramonto  della  libertà  repubblicana  a  Firenze 
nel  1512  dovesse  suscitare,  per  la  forza  della  delusione,  un 
più  preciso  senso  della  realtà  e  richiamare  gì'  intelletti  a  me- 
ditazioni più  severe  e  meglio  fondate,  talché  «  chi  si  faccia 
a  tracciare  le  origini  della  moderna  concezione  della  politica 
deve  cominciare  da  quegli  anni  in  cui  rimuoiono  le  chimere 
medievali  dello  stato  come  giustizia  assoluta,  come  effetto  e 
strumento  d'individuai  perfezione,  e  Niccolò  Machiavelli  in- 
travvede  le  nascenti  autonomie  nazionali  d'Europa». 

Mentre  l'utopistica  ingenuità  degli  ultimi  savonaroliani. 
come  il  Giannotti  e  il  Nardi,  si  compiaceva  di  vedere  attuato 
nella  repubblica  veneta  il  sogno  <T  uno  Stato  fondato  sulla 
giustizia  e  quella  esaltava  come  paradiso  di  libertà,  lo  spo- 
destato segretario  fiorentino,  che  alla  straordinaria  forza  dia- 
lettica accoppiava  quel  senso  del  reale  eh' è  proprio  degli 
uomini  d'azione,  inaugurava  un  suo  novello  metodo  di  leg- 
gere le  storie  in  modo  da  gustarne  il  «  sapore».  Agli  amici 
degli  Orti  Oricellari  leggeva  gì"  immortali  Discorsi  su  Livio, 
dove  fa  da  protagonista  il  popolo  ;  e  in  essi  il  genio  dello 
scrittore  sembra  adattarsi  all'ambiente.  Ma  intanto  egli  stesso. 
nella  solitudine  dell'Albergaccio,  si  soffermava  più  volentieri 
su  Tacito  e  sulla  storia  dell'  imperialismo  romano,  ritraen- 
done  impulso  a  scrivere  il  Principe,  nel  quale  i  suoi  due 
maestri.  «  la  lunga  sperienza  delle  cose  moderne  ed  una  con- 
tinua lezione  delle  antiche  -  formavano  veramente  —  scrive 
il  T.  — ■  un'anima  sola.  Particolarmente  interessante  è  notare 
che  la  figura  e  l'opera  di  Tiberio  -  principe  nuovo  ».  quale 
ci  apparisce  nei  primi  libri  degli  Annali,  presenta  colla  fi- 
gura e  coll'opera  di  Cesare  Borgia  le    più  sorprendenti  ana- 
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prie,  che  il  T.  ha  cara  di  mettere  in  giusto  rilievo.  Si  pensi 
alle  sottili  arti  poste  in  opera  dal  successore  di  Augusto  per 
sicura rsi  la  signoria,  all'uccisione  ordinata  dei  fratello  di 
adozione  A-grippa  Postumo,  al  silenzio  serbato  dipoi,  al  con- 
ino tenuto  verso  Germanico,  prima  vezzeggiato  e  quindi 
spento,  e  verso  i  suoi  -icari,  nonché  a  più  altri  tratti  che 
non  differiscono  sostanzialmente  da  quelle  crudeltà  necessarie 
bene  usate  ►,  che  nel  Valentino  soleva  ammirare  il  Ma- 
chiavelli per  le  necessità  logiche  della  suprema  «Ragione di 
-  ito  Naturalmente  il  Toffanin  è  troppo  avveduto  critico 
per  parlare  di  derivazione  diretta  :  tanto  che,  dopo  aver  sor- 
riso garbatamente  dell' illusione  che  condusse  il  Triantafillis 
•  •  r  Giunger  a  voler  compiere  l'opera  del  Villari  e  del  Tom- 
ma-ini  coli' investigare  le  fonti  antiche  del  pensiero  del  Ma- 
chiavelli disconoscendo  la  prepotente  originalità  del  genio  di 
lui,  si  dichiara  persuaso  che  «  dalla  lettura  di  Tacito  rima- 
nevano nel  cervello  di  Niccolò  non  incisi  e  parole  »  e  perciò 
non  dubita  di  trascégliere  dai  libri  degli  Annali  su  Tiberio, 
-finali  a  intrecciarsi  col  Principe  nella  storia  del  pensiero 
politico  nascente,  ([negli  elementi  machiavellici  che  si  po- 
trebbero ricavar  pure  dalla  restante  opera  di  Tacito  (1). 


ih  Simile  prudenza  è  suggerita  al  T.  dalla  considerazione  che 
solo  nel  1513  furono  scoperti  dall'Arci mbàldo  in  Vestfalia  i  primi 
libri  deprl i  Annali  e  l'edizione  fu  divulgata  ne]  L515,  quando  il 
Principe   era    pia    nelle    mani    di    Giuliano  de'  Medici.  Ma  gioverà 

rdare  che  da  una  lettera  di  Frane  Soderini  a  Marcello  Adriani 
si  rileva  '-li»'  il  codice  di  Corvey  era  già  in  Italia  fino  dal  1508  e 
>ul  principio  dell'anno  _  ente  si  trovava  nelle  mani  del  Sode- 
rini :  et  a  p  V  della  prefazione  del  Ro stagno  alla  riproduzione 
fototipica  del  Mediceo  (Leiden,  100-2).  Così  potrebbe  aver  più  ra- 
gione il  T.  di  ravvisare  una  vera  imitazione  dal  testo  degli  Annali 
VI.  -1-1  nel  capo  25  del  Principe,  colà  dove  si  parla  della  fortuna  e 
del  libero  arbitrio  dell"  uomo  :  su  di  che  cf  Pascal,  Un  capitolo  di 
Tacito  sul  fato  in  :'  Hiv.  di  Filologia  „  a.  XLI.  1913.  Dubito  però 
«he  il  u  nondimeno  „  del  Mach,  non  si  contrapponga  al  ceterum  di 
Tacito,  ma  tutt'  al  più  riprenda  le  parole  precedenti  di  questo  et 
tu))-  m  nfor  nobis  relinquunt.    - 
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Né  d'altronde  è  sfuggita  al  critico  la  differenza  dei  tempi 
di  Tacito  da  quelli  di  Niccolò,  né  la  diversità  del  loro  stato 
d'animo.  La  quale  sta  sopra  ditto  in  ciò:  che  negli  Annali 
la  coscienza  individuale  dello  storico  moralista  ripugna  a 
quella  realtà  politica,  di  cui  pur  la  ragione  non  disconosce 
l'inevitabile  necessità,  tino  al  punto  ch'egli  sembra  adagiarsi 
in  una  specie  di  rassegnazione  cristiana  ;  laddove  il  Machia- 
velli, nel  suo  realismo  consequenziario,  nulla  sa  né  vuol  sa- 
pere di  queste  distinzioni  sentimentali,  ma  anzi  «  risale  dai 
tempi  suoi  incontro  al  paganesimo  invocando  la  forza  d'una 
religione  che  insegni  a  fare  e  non  a  patire  »,  e  quindi  con- 
trapponendosi a  Tacito  invocante  «  un'  idea  di  superiore  giu- 
stizia che  gli  dia  della  vita  un  senso  più  alto».  Chi  rifletta 
su  ciò  non  troverà  eccessive  le  parole  del  T.  che  fanno  se- 
guito alle  ultime  riferite  (p.  &2)  :  «  Davanti  all'  Impero,  Ta- 
cito, cristiano,  si  ravvolge  nel  manto  della  sua  personale 
innocenza  in  una  universale  pietà  degli  uomini  e  delle  cose  : 
Machiavelli,  pagano,  s'infiamma  di  ammirazione  e  di  desi- 
derio*. Quale  non  sarebbe  la  meraviglia  di  Tacito  nel  sen- 
tirsi —  la  prima  volta,  credo  —  chiamare  cristiano,  egli  che 
dei  cristiani  scrisse  quello  che  scrisse  e  fu  perciò  dà  Tertul- 
liano vituperato  Me  mendaciortim  loquacissimus %  Ma  i  let- 
tori hanno  già  ben  capito  di  che  si  tratta.  È  nel  vero  il  T. 
anche  quando  nota  una  certa  affinità  tra  lo  storico  dei  Ce- 
sari e  quei  magnanimi  giuristi  imperiali  che  diedero  così 
nobile  esempio  di  grandezza  morale  :  lo  stile  stesso  di  lui  fa 
pensare  ai  giuristi.  L'aspirazione  suprema  del  Machiavelli  è, 
invece,  per  l'unità  e  la  forza  dello  Stato,  concepito  come  fine 
a  sé  stesso  ;  egli,  tra  il  nihilismo  de'  signori  italiani  del  suo 
tempo,  che  hanno  bensì  coscienza  del  tramonto  delle  ideo- 
logie medievali,  ma  sono  incapaci  di  accogliere  un  nuovo 
concetto  dello  Stato,  e  d'altra  parte  la  retorica  de'  poeti  uma- 
nisti, sempre  pronti  ad  evocare  per  loro  i  trionfi  di  Roma  an- 
tica, si  riscatta  dall'  uno  e  dall'  altra  con  un  nuovo  studio 
delle  storie  e,  fermo  nell'  idea  della  renovatio  temporum,  at- 
tende ed  auspica  il  grande  facili  us  che  faccia  davvero  rivi- 
vere l'antica  grandezza  romana.    Quindi  il  dissidio  tra  poli- 
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lica  e  inorale,   culminante   nella    terribile   confessione   della 
ssità  per  l'uomo    politico  di  sagrificare   anche    l'anima 

al  fine  che  gli  sta  dinanzi. 

Tulio  ciò  è  acutamente  osservato  ed  egregiamente  esposto; 
ma  pel  T.  non  è  che  opportuna  premessa  allo  svolgimento 
della  tesi  che  più  gli  sia  a  cuore.  Di  questa,  invéce,  noi  toc- 
cheremo più  brevemente,  tralasciando  anche  i  nomi  di  quegli 
uomini  della  controriforma  che,  di  solito  senza  nemmeno  no- 
minare il  Machiavelli  (condannato  dal  Sant'  Uffizio  al  tempo 
di  papa  Paolo  IV),  si  adoperarono  a  sostituirlo  con  Tacito 
ne  gran  dottore  di  scienza  politica.  È  tutta  una  letteratura 
anli machiavellica  che  vuol  confutare  le  diavolerie  del  .Ma- 
chiavelli non  colle  massime  del  Vangelo  («cosa  tanto  facile 
quanto  inutile»  osserva  il  T.)  ma  collostorico  di  Roma  im- 
periale, e  in  realtà  integra  e  contamina  l'uno  con  l'altro.  Era 
fatale  flit-  dopo  la  sua  morte  il  più  grande  lettore  di  Livio 
il  tramonto  di  questo  e  l'aurora  di  Tacito;  quello 
moli  come  Platone,  questo  venne  di  moda  come  Aristotele. 
Non  mancò  chi  lo  dicesse  apertamente  :  «  Tacito  quasi  novo 
Aristotele  istorico....  ».  Un  Aristotele,  s'intende.  l'ammoder- 
nato a"'  lelphini.  Come  della  poesia  si  voleva  fare 
un'  ssione  di  dottrine  morali,  cosi  della  storia  una  dimo- 
strazione di  dottrine  politiche,  cioè  una  giustificazione  del- 
l'assolutismo monarchico  e  della  «Ragion  di  Stato»:  al 
<pial  fine  nessuno  parve  prestarsi  meglio  di  Tacito.  Egli  è  il 
solo  autore  di  una  storia  filosofica,  da  cui  si  può  imparare, 
dicono,  cosi  la  verità  dell'  Impero  Romano  come  quella  dei 
tempi  correnti  :  eoli  è,  con  Seneca,  il  solo  scrittore  veramente 
utile  alla  posterità.  SU  libi  ad  latas  CorneUiis,  venis  iìle 
mes  Palatinus,  raccomanda  Cristoforo  Colerò.  Ivi  ecco  una 
folla  di  commenti  a  Tacito,  in  Italia  e  fuori,  editi  e  mano- 
iche  di  questi  ultimi  si  e  ìralso  talora  il  Toffanin), 
che  entrano  intorno  alla  figura  di  Tiberio  tutta  la  sa- 
pienza dei  costruttori  di  monarchie,  tutta  la  scienza  del  go- 
vernare Ma  questo  Tacito,  a  guardarlo  bene  in  faccia,  quando 
teorizza,  scuopre  i  lineamenti  caratteristici  e  sempre  un  po' 
enigmatici  del  Segretario    fiorentino  in  persona.    Bensì  tra  i 
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capitoli  intitolati  Tacitismo  nero  (([nello  de'  Gesuiti)  e  Taci- 
tismo rosso  (([nello  che  in  Traiano  Boccalini  si  vuole  che 
anticipi,  molto  timidamente  del  resto,  il  travestimento  repub- 
blicano di  Tacito  dei  tempi  della  Rivoluzione  francese)  s' insi- 
nua un  capitolo  sul  Tacitismo  critico  che,  rappresentato  spe- 
cialmente da  Giusto  Lipsie  riesce  ad  accostarsi  di  più  alla 
verità  storica,  pur  seguitando  a  ravvicinare  Tacito  al  Ma- 
chiavelli. Nemmeno  egli  ardisce.  1"  insigne  critico  neerlan- 
dese,  profferire  il  nome  di  quel  grande  rinnegato,  ma  gli 
tributa  il  più  ampio  riconoscimento  di  superlativa  eccellenza 
con  parole  che  anticipano  il  Tanto  nomini  nullum  par  eìo- 
gium  dell'epitaffio  famoso,  come  queste:  nnins  tamen...  in- 
geniani  non  contemno  acre,  s  notile,  ignea  ni....  A  quel  modo 
ch'egli  stesso  scriveva  di  Tacito:  plus  nnns  itìe  nobis  con- 
taìit  qnani  ceteri  omnes. 

Ma  è  ormai  tempo  di  chiudere  questi  rapidi  cenni,  coi 
quali  ho  inteso  additare  l'importanza  dei  due  volumi  senza 
dire  che  una  piccola  parte  «del  ben  ch'io  vi  trovai  ».  Ogni 
lettore,  indubbiamente,  vi  riscontrerà  un  abbondante  pascolo, 
stante  la  grande  suppellettile  dei  fatti  e  delle  idee  :  e  inoltre 
una  gradita  lettura,  in  quanto  il  Toffanin,  eh' è  anche  autore 
di  p  :esie  e  prose  d'arte  originali  e  geniali,  sa  scrivere  in 
forma  elegante  e  spigliata  e  suggestiva  quant' altri  mai.  Ed 
è  altresì  manifesto  ch'essi,  oltre  a  rappresentare  un  contri- 
buto di  prinr  ordine  agli  studi  di  letteratura  italiana,  con- 
fermano con  numerose  testimonianze  quale  e  quanta  sia  stata, 
pure  attraverso  aberrazioni  e  traviamenti  d'  ogni  sorta,  la 
vitalità  perenne  e  feconda  del  pensiero  antico. 

Carlo  Landi 


NOTIZIE   DI   PUBBLICAZIONI 


Letteratura  Dantesca. 

*  (ili  studiosi  della  storia  d'Italia  e  della  vita  di  Dante  cono- 
scono da  Lungo  tempo  l'opera  di  Isidoro  Del  Lungo,  che  nella  sua 
(.rima  edizione  ebbe  il  titolo  Da  Bonifazio  Vili  ad  Arrigo  VII, 
<n  storia  fiorentina  per  la  vita  di  Dante.  L'  autore  ora  ri- 
tornando all'  opera  sua  insigne,  e  avvantaggiandola  di  nuove  cure, 
ha  voluto  che  primeggiasse  nel  titolo  la  dicitura  l  Bianchi  e  i  Neri, 
come  più  appropriata  alla  materia  svolta  nel  libro  e  più  idonea  a 
mettere  in  rilievo  «  1*  intima  e  non  mai  interrotta  congiunzione  delle 
vicende  e  degli  spiriti  di  parte  Guelfa  con  le  vicende  e  gì' intendi- 
menti della  vita  di  Dante».  Come  è  noto,  è  antico  convincimento 
dell' illustre  autore  che  Dante  non  abbia  mai  cessato  di  appartenere 
alla  parte  guelfa,  e  propriamente  a  quella  fazione  Bianca  di  parte 
Lfa,  che  sospinta nelF esilio  tra  i  ghibellini,  ebbe  con  essi  acco- 
munata la  sorte,  Dante.  Guelfo  di  parte  Bianca,  poteva  difendere 
le  libertà  comunali  contro  le  invadenze  papali,  poteva  auspicare  il 
patrocinio  di  un  Impero,  che  infrenasse  le  civili  discordie  ;  ma  pine 
do  Guelfo  imperialista,  rimaneva  devoto  alle  istituzioni  popo- 
lari, che  i  Ghibellini  rifiutavano  e  combattevano.  Venendo  nella 
valle    dell'esilio,    benché   scontento   della    compagnia    malvagia   e 

apia  'on  la  quale  vi  venne,  Dante  non  si  professò  mai  Ghibellino. 

La    nuova    edizione  è  uscita    nell'  anno    dantesco  in  magnifico 
volume,  presso  l'edit.  Ulrico  Hoepli  di  Milano  (p.  XI-464,  in  8°,  L.  20). 

*      Dello   stesso    Isidoro    Del   Lungo    notiamo   il   volume   Dante. 
H,  alle  tre  cantiche  <■  commento  all'  Inferno.  Firenze,  Felice 
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Le  Mounier,  1921  (in  8°  di  p.  395,  L.  18).  Le  prolusioni  alle  cantici)»' 
sono  quelle  medesime  che  servirono  d'introduzione  alla  Lectura 
Dantis  in  Firenze  ed  in  Roma  :  e  sono,  come  tante  e  laute  altre 
cose  del  Del  Lungo,  di  una  magnifica  eloquenza,  densa  di  pensieri 
e  materiata  di  fatti.  Il  commento  all'Inferno  è  volto  specialmente 
a  dichiarare  per  i  lettori  moderni  il  valore  e  il  significato  della  pa- 
rola di  Dante,  a  dichiararlo  togliendo  dai  commenti  «  il  troppo  e 
il  vano  »,  e  limitandosi  a  dire  sol  quello  che  il  testo  esige  sia  detto. 
L'autore  esprime  la  speranza  che  il  saggio  possa  appaiar  tale,  da 
meritare  che  per  le  altre  due  cantiche  altri  lo  continui  «  con  mi- 
glior voci  ».  La  speranza,  in  questa  forma  espressa,  fa  onore  alla 
sua  modestia:  ma  egli  può  esser  sicuro  che  gli  studiosi  attendono 
da  lui  l'opera  completa. 

*  Della  Casa  editrice  del  Bihjchnis  notiamo  il  volume  di  Piero 
Chimlnelli,  La  fortuna  (il  Dante  nella  cristianità  riformata  (di 
pag.  266.  Lire  10).  L'  opera  è  specialmente  dedicata  alla  riforma 
in  Italia:  la  seconda  parte  comprende  un  disegno  sulla  fortuna  di 
Dante  nella  riforma  inglese,  francese,  tedesca  e  degli  altri  paesi 
stranieri.  La  parte  che  riguarda  l'Italia  comincia,  chi  il  crederebbe? 
da  Michelangelo  Buonarroti  ;  ma  l'autore  si  studia  di  far  rientrare 
il  grande  artista  nell'  orbita  delle  idee  e  delle  tendenze  della  riforma. 
I  seguaci  della  Riforma,  secondo  l'Autore,  amarono  Dante,  perchè 
videro  in  lui  la  ribelle  indipendenza  del  giudizio,  l' impronta  indi- 
viduale regolatrice  delle  iniziative  esteriori  ed  interiori,  l' opposi- 
zione alle  esorbitanze  ecclesiastiche,  la  brama  di  un  ritorno  alle 
origini   pure  del  cristianesimo,  1'  affermazione    della    scienza  laica. 

*  Tra  i  volumi  di  divulgazione  sopra  Dante,  notiamo  quello  di 
Arturo  Pompeati,  Dante  (Firenze,  L.  Battistelli  editore,  Lire  12). 
L'  autore  protesta  di  non  aver  voluto  scrivere  per  i  Dantisti,  ed 
avverte  gli  studiosi  di  non  cercare  nel  volume  uè  originalità  di 
indagini  e  di  risultati,  uè  approfondimento  di  vecchie  questioni. 
Si  tratta  dunque  di  una  esposizione  riassuntiva,  che  presenta  il 
poeta  nei  suoi  tempi,  nella  vita,  nell'indole  e  nell'opera  sua,  espo- 
sizione utile  e  bene  ordinata,  ma  nella  quale  più  volte  si  deside- 
rerebbe un  soffio  avvivatore. 

*  Tra  le  pubblicazioni  più  utili  e  più  notevoli  dell'anno  dan- 
tesco è  certamente  da  annoverare  quella  di  Carlo  Steiner,  Jja  Di- 
vina Commedia  commentata,  in  tre  volumi  (G.  B.   Paravia  e  G.  edi- 
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tori,  Lire  9  ogni  volume).  L'  annotatore  ha  rivolto  principalmente 
l'opera  Bua  agli  studenti  ;  e  della  scuola  e  del  suo  lungo  insegna- 
mento pai-la  con  commosse  parole  nella  introduzione;  ma  natural- 
mente anche  coloro  che  per  pascolo  «Iella  intelligenza  loro  e  per 
diletto  «lei  loro  spirilo,  vogliano  riprendere  tra  le  mani  e  rimedi- 
tare I"  ima  parte  o  I*  altra  del  poema  saero,  troveranno  qui  ima 
guida  sicura,  ordinata,  perspicua:  che  non  ingombra  con  un  ar- 
ruffio di  discussioni  soverchie  e  non  si  arroga  di  dichiarare  quel 
che  di  dichiarazióne  non  ha  d'uopo,  o.  peggio  ancora,  non  effonde 
tenehre  là  dove  è  la  luce:  ma  che  illustra  rapido,  preciso,  e  passa 
oltre.  E  intendiamo  'illustrare'  nel  suo  significato  più  pieno:  il- 
lustrare il  senso  reale  <■  il  senso  allegorico,  i  richiami  storici  e  mi- 
tologici, l'armonia  della  concezione,  la  coerenza  delle  immagini. 
Tutto  ciò  si  trova  bensì  in  molti  altri  commenti,  né  ai  meriti  di 
BÌ  vuol  nulla  detrarre:  si  vnol  lodare  in  questo  la  brevità, 
densa  di  pensieri  e  di  l'alti,  la  scelta  opportuna  e  l'  esatta  valuta- 
zione, pregi  che  denotano  la  padronanza,  con  cui  l'autore  si  muove 
nella  fitta  selva  della  vasta   materia. 

Per  più  rispetti  è  notevole  lo  studio  che  Guido  Vitaletti  ha 
intitolato  «  Un  inventario  ili  codici  del  secalo  XIII e' le  vicende  della 
Biblioteca,  dell'Archivio  e  del  Tesoro  di  Fonte  Arel/uua  ».  ed  ha  pub- 
blicato presso  l' edilore  Leo  S.  Olschki  di  Firenze  (estratto  dai  vo- 
lumi XX-XXI-XXI1  della  Bibliofilia).  L'inventario  qui  pubblicato 
è  messo  in  relazione  con  le  idee  e  i  documenti  della  scienza  del 
tempo,  die  si  trovano  qua  e  là  sparsi  nelle  opere  di  S.  Pier  Da- 
miani, che  al  Monastero  di  Fonte  Avellana  donò  un  piccolo  nucleo 
di  «odici.  E  al  Damiani  è  dedicata  molta  parte  di  questo  lavoro, 
-i  per  riferire  quanto  egli  raccomanda  per  la  conservazione  dei  libri, 
-ì  per  riprendere  lo  studio  dei    rapporti  di  Dante    con  le  opere  del 

io.  studio  ;il  quale  l'autore  apporta  nuovo  contributo  di  buone 
azioni.  Anche  questo  lavoro  rientra  dunque,  sebbene  indiret- 
tamente, nella  serie  delle  molte  pubblicazioni  dantesche,  ed  è  op- 
portuno rilevare  ciò,  giacché  il  titolo  non  farebbe  certo  indovinare 
tutto  il  contenuto.  Naturalmente  dei  preziosi  codici  elencati  aeìYln- 
larió  l'autore  cerca  seguire  1«-  vicende  e  le  sorti:  quindici  di 
tali  codici  egli  ritrova  nella  Vaticana. 

-    riferisce  indirettamente  alla  letteratura  dantesca  il  volumetto 

del  valente  ed  operoso    prof.    Giuseppe  Rotondi,  federico  Fresei  - 
L"  vita  (;  l'opera.  Todi.  Casa    editrice    Atanor,  (1921,  in  8°,  di  pa- 
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ghie  17!.  Lire  7).  11  volume  fa  parte  della  Biblioteca  Umbra  de- 
stinata ad  illustrare  rXJiribria  sotto  i  varii  suoi  aspetti:  storia, 
arte,  letteratura,  religione,  bellezze  naturali  ecc.  Il  Prezzi  fu  il  frate 
domenicano   imitatore   cjell' Alighieri    nel    poema   fi  Quadrirégio;e 

imitatore  non  solo  nei  particolari,  bensì  anche  nella  concezione 
generale   del    poema;   giacché    il    Frezzi  immagina    che   uscito  dai 

lacci  d*  amore,  tra  i  quali  «  per  suo  errore  era  ito  al  l'ondo  -  egli 
sia  confortato  dal  suo  signore  Ugolino',  ed  abbia  la  guida  di  Mi- 
nerva, per  compiere  la  sua  salutare  peregri  nazione,  attraverso  i 
regni  di  Satana,  dei  vizi  e  delle  virtù.  Anche  qui  dunque  un  viaggio 
d'oltretomba  :  ma.  ahimè,  quanto  diverso  ab  ilio  !  il  Rotondi  ricerca 
le  notizie  della  vita  del  Frezzi.  i  modelli  cui  si  ispirò,  oltre  ([nello 
di  Dante,  per  scrivere  il  suo  poema,  al  qUale  il  Rotondi  nega  va- 
lore autobiografico,  per  quanto  riguarda  i  traviamenti  dei  molte- 
plici amori  che  vi  son  narrati  ;  e  della  stessa  imitazione  dantesca 
cerca  determinare  i   limiti  e  la  natura. 

*  Un  magnifico  volume,  dovuto  alla  munificenza  della  Cassa  di 
risparmio  di  Ravenna  è:  Ricordi  di  Ravenna  medievale.  Nel  VI cetìr 

te  a  a  fio  della  morii'  di  Dante  (di  p.  X-230,  con  XXIV  tavole),  So- 
cietà Tipo-editrice  Ravennate,  1921.  Vi  hanno  collaborato  Corrado 
Ricci,  che  studia  i  monumenti  di  famiglie  ravennati  illustri  per 
Dante  e  in  Dante:  il  Gerola  che  studia  1*  architettura  bizantina  in 
Ravenna;  I'Annoni  che  studia  i  monumenti  e  i  freschi  del  Trecento; 
Santi:  Muratori,  (die  espone  le  sue  importanti  esplorazioni  sul  se- 
polcro di  Dante,  ed  altri.  Il  volume  fa  onore  anche  all'arte  tipo- 
grafica, (die  qui  ci  si  presentò  nella  sua  beltà  forma  classica,  con 
lettere  così  nitidamente  e  decorosamente  disegnate. 

Di]  grosso  importante  fascicolo  dedicato  tutto  intero  a  Dante 
è  quello  di  SeH.-OH.  della  Nouvelle  Revue  d'Italie  (Via  Quattro  Fon- 
tane, 22,  Roma),  con  venticinque  articoli  danteschi  di  insigni  critici 
italiani  e  stranieri. 

*  Notiamo  anche  lo  studio  di  Giovanni  Patroni,  L'antichità 
classica  nella  Commedia  (estr.  dall'Atene  e  Roma,  Luglio-Sett.  1921), 

con  buone  osservazioni  e  siili'  atteggiamento  di  Dante  di  fronte  al 
mondo  greco  e  sull'elemento  storico  antico  india  Commedia  e  sulla 
trattazione  (die  il   poeta   fa  dei    miti  e  su   altro. 

Non  vogliamo  chiudere  per  questa  volta  la  nostra  breve  ras- 
segn.i  dantesca;    senza  far  menzione  della   Vita    di    Dante  di  Tom- 
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maso  Gallarati  Si  oim  (Istituto  italiano  per  il  libro  de]  popolo, 
.Milano.  Via  U.  Foscolo,  •">  :  L  1,50).  È  un' opera  di  critica  e  d'arte, 
bella  e  vibrante:  la  rappresentazione  del  dramma  di  una  grande' 
anima,  che  ha  le  sue  ire.  i  suoi  orgogli,  le  sue  torbide  passioni,  i 
suoi  abbandoni  sensuali,  i  suoi  rapimenti  divini  :  rappresentazione 
viva  ed  ardente  e   profonda im-n te   umana.  [C.    Pascal] 


Tra  le  varie  commemorazioni  celebrate  nel  passato  anno  è  da  men- 
zionare quella  cinquantenaria  del  traforo  dèi  Moncenisio  (1871-1921). 
La  lapide  apposta  all'  imbocco  dell'arditissima  opera  porta  una  bella 
iscrizione  latina  composta  da  Ettorb  Stampini.  La  pubblicazione 
di  essa  fu  prima  fatta  in  stampe  occasionali,  e  poi  nella  Biv.  di 
Filol.  (ottobre  19-JI),  Noi  crediamo  far  cosa  grata  ai  lettori  col 
riprodurla  : 

///'•  ubi  sunt  primum  mentesque  manusque  latifiae 

Ansai-  perfosso  monte  aperire  ciani, 
Quae  binos  populos  uno  de  sanguina  crètos 

Tungeret  et  ioni/''  dissociata  fretta, 
Utraque  post  decimum  lustrimi  Romana  propago 

Foedera  conformai  quae  pepigere  patres. 

Dopo  la  biografia  del  Walz  e  il  bel  volume,  recentissimo,  dei 
Marchesi  su  Seneca,  ecco  ora  un  altro  volume,  anzi  un  primo  vo- 
lume di  un'opera  su  Seneca:  Francesco  Russo,  Seneca,  voi.  I, 
Catania,  Vincenzo  Muglia,  editore,  19:21  (p.  158,  L.  10).  Questo 
primo  volume  giunge  sino  all'esilio  di  Seneca;  ed  è  ovvio  ebe  il 
cammino  amor  da  percorrere,  per  trattare  anche  delle  opere,  non 
è  breve.  L'  autore  ha  studiato  amorosamente  il  suo  soggetto,  ed  è 
pieno  di  entusiasmo  per  1'  antico  filosofo  e  scrittore,  che  egli  cerca 
di  liberare  di  tutte  le  ombre,  che  le  accuse  maligne  dei  suoi  nemici 
addensarono  sulla  sua   figura.    Una    parte  di  questo  primo  volume 

ledicata  a  trattare  diffusamente  la  questione  dell'autenticità 
della  famosa  Consolazione  a  Polibio,  opera  che  secondo  la  sentenza 
di  alcuni  potrebbe  giustificare  l'accusa  di  adulazione  e  di  ossequio 
ai  potenti:  ma  il  Russo  s'industria  a  negare  energicamente,  e  per 
ragioni  interne  .•  per  ragioni  esteriori,  che  essa  sia  da  attribuire  a 

eca.  L"  ardore  polemico  trae  talora  I'  autore  troppo  oltre,  a 
dare  soverchia  importanza  ad  alcune  argomentazioni,  che  non  uè 
hanno-  molta. 
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*  Dr.  Walter  I.  Snellman,  De  interpretibus  Romanorum  deque 
linguae  latinae  cum  aliis  nationibus  commercio.  Pars  I  et  II,  Lip- 
siae,  In  aedibus  Dieterichianis  Theodori  Weicher  (Mk.  10). 

È  un'opera  in  cui  son  raccolti  i  materiali  per  la  storia  della  dif- 
fusione della  lingua  latina  nel  mondo  antico.  E  1'  opera  risulta  di 
due  parti  :  in  una.  la  seconda,  che  fu  pubblicata  prima,  e  che  do- 
veva anche  più  opportunamente  figurare  come  prima,  sono  raccolti 
i  passi  e  le  testimonianze  antiche,  nelT  altra  se  ne  fa  la  enarrai  io. 
cioè  il  commento.  Per  quanto  la  diffusione  della  lingua  si  connetta 
naturalmente  con  le  vicende  politiche  e  militari,  e  con  le  vicende 
della  coltura,  pure  l'autore  nel  commento-si  è  limitato  quasi  sol- 
tanto alla  parte  riguardante  la  lingua,  e  noi  crediamo  opportuna- 
mente. Per  ciascuna  nazione  sono  indicate  le  notizie  circa  1'  antica 
lingua  locale,  ma  senza  punto  entrare  nel  dibattito  di  questioni 
glottologiche,  e  poi  quelle  circa  i  rapporti  coi  Romani  e  la  diffu- 
sione del  latino  in  quelle  regioni.  Gli  studiosi  delle  lingue  neola- 
tine troveranno  qui  un  buon  materiale  per  le  loro  ricerche.  Un 
materiale  ancor  greggio  e  che  è  ancora  da  elaborare,  e  da  chiudere 
in  una  efficace  sintesi,  che  accompagni  di  grado  in  grado  il  propa- 
garsi attraverso  il  mondo  del  linguaggio  dominatore.  Una  parte 
che  avrebbe  propriamente  carattere  secondario  e  quasi  di  appen- 
dice, e  die  pur  nel  titolo  figura  come  la  principale,  è  quella  riguar- 
dante gì'  interpreti,  adoperati  per  gli  affari  militari  o  per  le  nego- 
ziazioni civili. 

*  Il  lavoro  di  Wilfred  P.  MustÀrd,  PeirarcJi's  Africa  (estr.  dal- 
V American    Journal   of  Philology,  XLII,  2,  lune  1921,  p.  97-121)  è 

uno  studio  di  tutto  il  contenuto  dal  poema,  illustrato  via  via  me- 
diante parecchi  riscontri,  specialmente  cou  passi  di  scrittori  latini. 

*  Di  due  importanti  opere  ci  proponiamo  di  parlare  più  a  lungo  : 
quella  di  G.  Mighaut,  Piante,  in  due  volumi  (Paris,  E.  De  Boccard, 
Rue  de  Medicis,  1),  e  quella  di  Torstex  Petersson,  Cicero,  A.  Bio~ 
graphy  (University  of  California  Press,  Berkeley),  un  denso  volume 
di  settecento  pagine.  Ne  diamo  intanto  fin  da  ora  1'  annunzio. 

La  benemerita  rivista  Bilychnis,  che  da  tanti  anni  tratta  con 
altezza  di  intendimenti  i  problemi  dello  spirito,  ha  iniziato  la  pub- 
blicazione di  una  serie  di  quaderni,  in  8°  gr..  dedicati  ciascuno  a 
tratteggiare  una  figura  di  mistico  o  di  pensatore,  scrutando  il  for- 
marsi della  sua  coscienza  religiosa,  e  studiandolo  nel  pensiero  suo 
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originale,  uegl1  intuissi  di  altri  pensatori,  nella  temperie  inorai»'  ed 
intellettuale  dell'età  sua.  Sono  usciti  i  primi  quattro  quaderni, 
tutti  per  varie  ragioui  attraentissimi,  cioè:  Dino  Provenza!,  Una 
i  |  dubbio:  Leonida  Andfeieff;  A.  V.  Muller-,  Una  fonte 
igno  sistema  di  Lutero    il  beato  Fidati  da  Caso'"   ;  Agostino 

Severino,  //  sentimento  religioso  di  Federico  Amiel ;  Rinaldo  Naz- 

Proclo    e    H   sopravvento   della   filosofìa  cri- 
-»nno  dei  volumetti  costa  L.  4-,  estero  L.  8;  Roma,  Ani- 
min,  del  Bìlychnis,  Via  Crescenzio.  2). 

*      Vittoria  Aganoor  Pompili  fu  gentile  poetessa,  di  miti  affetti  e 
di  semplici  ispirazioni.   Tutti    ne    ricordano  la  fine  immatura,  alla 

qua  isto,  volontaria,  quella  del  fido  suo  sposo,  cui  la  vita 

za  «li  lei  dovè  parere,  nel  momento  del  supremo  dolore,   insop- 
portabile peso.  Onesta  figura    «li    poetessa  e  di  donna  colta  e  fine, 
innamorata  di  ogni  cosa  beltà,  rievoca  ora,  con  fervore  di  ammira- 
rne e  con  intimo  profondo  senso  di  simpatia.  Anna  Alinovi  nel 
volume:   Vittoria  Aganoor  Pompili    ^Milano,    Frat.  Treves.  editori, 
.11  volume  appartiene  alla  collezione  «  Aurea   Fauna  », 
ed  è  il  secondo    della    serie    critica:    il  primo,  di  cui  a  suo  tempo 
demmo  notizia,  fu  anch'  esso  scritto  da  una  donna,  ed  è  il  vo- 
lume, per  più  rispetti  notevole,  di  Francesca  Moràbito  sju  Giovanni 
Pascoli.  Ed  anche  degno  di  nota  è  questo  volume  dell'Alinovi,  nel 
quale  non  si  affrontano  già  ardui  problemi  di  critica  estetica  o  di 
analisi  psicologica,  né  forse  era  il  caso  ;  ma  in  forma  piana  e  con 
osizione  ordinata  si  illustrano  di  volta  in  volta  i  motivi  ispira- 
tori delle  poesie  dell' Aganoor  e  le  occasioni  e  i  tempi,  in  cui  esse 
furono  concepite  e  composte:  metodo  per  cui  di  pari  passo  con  la 
narrazione  biografica    si    può    far   procedere    la  dichiarazione  del- 
l' opera  poetica.  [C.  P.] 

Da  varie  raccolte  di  lettere  inedite  di  Pietro  Giordani  il  pro- 
sor  Graziano  Paolo  Clerici,  che  degli  studii  giordaniani  è  be- 
nemerito, va  di  volta  in  volta  pubblicando  alcuni  saggi  ad  illustra- 
zione di  episodi]  e  di  fatti  particolari.  Due  opuscoli 'recenti  sono 
degni  di  nota:  l'uno.  Per  nozze  Soliani-Fiaceadori  contiene  Sei 
lettere  di  Pietro  Giordani  dall'esilio  e  dal  carcere  (Parma,  Officina 
Fraseliine..  1921).  L'esilio  dal  Ducato  di  Parma  fu  occasione  al 
Giordani  del  suo  quasi  settennale  soggiorno  a  Firenze,  soggiorno 
a  lui  graditissimo;  nella  prigionia  incorse  nel  1834  per  una  lettera 
imprudente  da  lui  scritta,  e  che  suscitò   nella    polizia   del   Ducato 
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biechi  sospetti.  L'altro  opuscolo  è  intitolato  Bue  Napoleonica  e 
Pietro  Giordani  (Panna.  Unione  Tipografica  Parmense,  1(>21).  Il 
Giordani  si  legò  a  Firenze  in  devota  amicizia  con  Napoleone  Luigi 
Bonaparte,  nepote  del  Grande,  e  che  era  pieno  di  amore  per  L'Italia. 
Il  Giordani  ebbe  di  lui  stima  profonda,  quanta  ebbe  disistima  per 
il   fratello  suo  minore,  che  poi  fu  imperatore  dei   Francesi. 

Questi  due  opuscoli  dimostrano  qual  dovizie  di  fatti,  interes- 
santi per  la  storia  letteraria  o  politica,  qual  tesoro  di  osservazioni 
e  di  commenti  or  bonarii,  or  salaci,  ma  arguti  sempre,  ci  riserbi 
l*  epistolario  Giordaniano.  Le  lettere,  pubblicate  nella  prima  rac- 
colta del  Gussalli.  erano  piccolissima  cosa  rispetto  ali*  immenso 
materiale  di  cui  or  si  dispone:  e  furono  pubblicate  con  soppi 
sioni  e  mutilazioni  imposte  -o  da  umani  riguardi  o  dai  rigori  di 
tempi  non  liberi.  Il  Clerici  ha  ora  1'  incarico  di  raccogliere,  ordi- 
nare e  pubblicare  questo  prezioso  materiale:  ed  è  da  augurare  che 
egli,  grave  ormai  di  anni  e  di  fatiche,  sia  dal  Governo  esonerato 
da  ogni  altro  ufficio,  per  esser,  com'  egli  chiede,  messo  in  condi- 
zione di  potere  assolvere  degnamente  il  vasto  compito,  soddisfa- 
cendo così  e  ali"  aspettazione  nostra  e  al  desiderio  suo  fervidissimo 
e  generoso.  [C.   P.J 

-  Nel  volume  Les  origines  de  la  poesie  francaise  de  la  renais- 
sance (Paris,  E.  De  Boccard.  éditeur,  Rue  de  Medicis,  1.  in  8°,  di 
pag.  308)  Henri  Ghamard,  professore  alla  Sorbona  di  Storia  lette- 
raria della  rinascenza  francese,  ha  raccolto  i  corsi  da  lui  tenuti 
sulla  poesia  francese  del  rinascimento.  Naturalmente  ha  modificato 
la  forma,  eliminando  tutto  ciò  che  aveva  carattere  ed  intonazione 
oratoria,  ma  ha  conservato  il  piano  e  l'ordine  e  1'  idea  informatrice 
di  tutto  il  lavoro.  La  quale  idea  è  di  collegare  la  poesia  francese 
del  rinascimento  all'  età  anteriore,  indicando  ivi  le  sue  origini  e 
ravvisando  i  rapporti  che  con  quella  essa  ha,  ed  il  lento  graduale 
trapasso  dall'una  all'altra.  Il  volume  è  particolarmente  interes- 
sante anche  per  i  cultori  di  campi  affini  di  studii,  giacché  vi  si 
parla  diffusamente  e  delle  origini  italiane  della  rinascenza  letteraria 
e  della  diffusione  dell' ilalianesimo.  e  delle  origini  dell' umanesimo 
e  della  sua  importanza  nella  storia  della  cultura  e  della  poesia 
francese. 


BOLLETTINO  TRIMESTRALE 

DELLA  CASA  EDITRICE  G.  B.  PARAVIA  &  C. 

TORINO     MILANO  -  FIRENZE     ROMA    NAPOLI  -  PALERMO 

GENOVA,  LIBRERIA    1  REVES  (A.  L.  I.)  -  TRIESTE,  LIBRERIA  L.  CAPPELLI 

(  V  -  Ottobre-Dicembre  1921  ) 


Corpus  Scriptorum  Latinorum  Paravianum 


Dalle  Industrie  Italiane  illustrate.  Milano,  2*  sett.  di  agosto  1921. 

1/  Editore  Paravia  mi  manda  gii  ultimi  cinque  volumi  del  Cor- 
riptorum  Latinorum  Paravianum,  moderante  Carolo  Pascal. 
Con  un  latto  da  fare  invidia    all'onorevole    De  Nicola,  Ciarlo 
Pascal  riuscì  a  raccogliere    intorno  a  se  i  filologi  di  tutti  i  partiti 
u'  è  più  in  filologia    che    in    politica).   E  si   vede  che.  passando 
dalle  discussioni  teoriche  al  lavoro  concreto,  tutti,  più  o  meno,  ta- 
rano allo  stesso  modo.  Sempre  come  i  deputati.  E  bene.  Cioè  al 
contrario  dei  deputati.    La    collezione  è  giunta   quasi   a  cinquanta 
volumi,  e  al  Pascal  fioccano  le  congratulazioni  dei  dotti  stranieri  : 
il  Paravia  le  ha  raccolte  in  un  opuscolo.  I  dotti  italiani  lodano  un 
po'  più  a  denti  stretti,  e  so  che  il  Pascal  se  ne  cruccia.  Ma  ha  torto. 
La    sua    opera  è  troppo   superiore   alle   miseriole  e  ai  pettegolezzi 
accademici.  La  continui  senza  esitazione,  per  il  decoro  e  per  L'uti- 
lità del  nostro  paese.    Già    si    sa,  che  l'invidia  è  la  Musa  che  più 
empie    del    suo    sacro    afflato    i    petti    mortali.    Nel  mondo  accade- 
mico, poi  !  Ettore  Romagnoli 


Dal  Bollettino  di  filologia  classica.  Torino,  agosto-sett.  19-21. 

I\  Vergili]  Maronis,  Aeneidos  libri  X,  XI.  XII.  Recen- 
suit,  praefatus  est,  appendiceli!  criticam  et  indicem 
addid.  Remigius  Sabbadini.AugustaeTauriuorumetc, 
in  aedibus  1.  B.  Paraviae  et  Soc.  s.  a.,  8°,  pp.  11-144. 

Non  è  più  il  caso  di  spendere  molte  parole  intorno  a  questa 
•  •pera,  di  cui  il  Bollettino  ha  <>ià  a  suo  tempo  ampiamente  parlato. 
Piuttosto  possiamo  allietarci  che  r  Italia  abbia  finalmente  una  buona 
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edizione  critica  di  un  poema  che  è  specialmente  suo.  perchè,  nes- 
suno vorrà  negarlo,  è  l'Eneide,  più  che  il  poema  di  Roma,  il  poema 
nazionale  della  gente  italica,  coni'  è  |"  Iliade  V  epopea  di  tutto  quanto 
il  popolo  greco. 

E  sia  lecito  per  un  momento  lasciai'  da  parte  la  fredda  og- 
gettività del  recensore  e  rallegrarci  col  S..  che  non  conosce...  limiti 
di  età  e  a  settantanni  sonati  ha  le  forze  pari  ad  un  compito  così 
gravoso.  A  titolo  d'informazione,  ricorderemo  come  in  quest'  ultimo 
fascicolo  venne  meno  all'A.  il  sussidio  del  cod.  K  (che  dà  solo  i 
vv.  85S-95  del  I.  XI).  Inoltre  sulle  tracce  di  M.  recensì  puppes  noni, 
sing.  a  X  156  e  corresse  meilibus  a  XI  167,  proponendo  a  chi  vo- 
lesse la  congettura  oolscotn  melioribus.  Ancora,  sulla  testimonianza 
dei  grammatici,  risanò  varie  lezioni  dei  codd  .  e  cioè  XI  243  Dio- 
meden,  in  Diomede,  830  relinquit,  reliquit,  rélinquehs  in  reliqunt, 
XII  120  lino  in  limo.  Infine  a  X  186  congetturò  Ciliare  et. 

Lorenzo  Dalmasso 


Dalla  Reme  critique  d'hist.  et  ile  Uttérature.  Paris.  15  mars  1921. 

A.  Persii  Flaggi, Satirarum  liber.  Recensuit,  praefatus  est, 
appendice  critica  instruxit  Felix  Ramorinus,  il  *2h'  (iti 
Corpus  Paravia  a  uni.  Turiti,  s.  d..  1919.  xxiv-73  pp.  8°. 

Le  Satire  di  A.  Persio  Fiacco,  illustrate  coti  note  italiane 
da  Felice  Ramorino,  2  édition.  Turili,  J.  Chiantore 
(Ermanno  Loescher),  1920.  xxvin-112  pp.  8°. 

Les  études  sur  Perse  se  sont  multi pliées  depuis  quelques  an- 
nées,  en  Angleterre,  en  Hongrie.  en  Hollande.  en  France  avec 
1*  importante  contribution  de  M.  Villeneuve  (cfr.  B.  C-du  Ier  aoùt  1918), 
en  Italie  surtout.  avec  les  éditions  Consoli.  Milio.  Narautonio,  Tosi  ; 
(](><■  L905,  année  feconde  en  commentaires  pour  le  "  poète  obscur  ., 
.M.  Ramorino  publiait  un  premier  travail  qu'  il  reprenó? aujourd'  hui 
soiis  une  doublé  forme  :  critique  dans  la  collection  Paravia,  expli- 
cative  et  dédiée  à  un  plus  large  public  dans  la  collection  Chlantore- 
Loescher  des  classiques  grecs  et  latins.  Est-ce  la  difficulté  proverbiale 
d*  interprétation  qui  provoque  une  pareille  éclosion  d'  éclaircisse- 
menls?  mi  le  t'ait  qu"  un  ••Corpus,,  de  650  vers  est  d' assez  me- 
diocre dimensioni  pour  ne  décourager  personne  v?  car  l'intérèt  pro- 
prement  littéraire  et  philosophique  de  1'  <euvre  ne  semble  pas  ètre 
de   nature  à  justitier  ette  multi  plication  de  considérables  etforts, 
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11  e^t  vrai  que  M,  R.,  auteur  d'  une  Letteratura  Romana  fort 
eetimée,  avail  dèa  1904  spécialement  étudié  deux  des  manuscrits  du 
ipe  de  Florence,  XXXVfl  19  el  LXVI11  24,  qu'il  avait  décou- 
verts;  aussi  le  tableau  généalogique  (Ics  quelqiies  150  manuscrits 
connua  est-il  dressé  p.  XVII  de  V  édition  Paravia  avec  une  réelle 
autorità  et,  dans  I'  ensemble,  uous  pouvons  nous  y  tenir.  Le  surplus 
de  cette  dernière  édition.  avec  son  index  des  noma  propres  et  son 
index  general  des  autres  mots,  son  excellent  choix  de  notes  eriti- 
b,  fall  honneur  à  la  collection:  De  plus,  M.  R.  a  mis  a  proti  t 
cette  reprise  de  contact  pour  renouveler,  presque  aussitót  après, 
T  édition  explicative,  avec  introduction  et  notes  en  italien,  suivie 
d1  un  index  i\r<  mota  priricipaux,  qui  sera  consulte  avec  beaucoup 

de    t  ILI  ì  t . 

L*  introduction  présente  sobrement  Lea  conclusione  désormaia 
acquises  sur  la  biographie  el  l'oeuvre  de  Perse,  sur  la  valeur  arti- 
stique  dea  Satires,  sur  la  fortune  du  poèle  ei  l*  bistoire  de  son  texte 
jusqu'à  nos  jours.  Le  commentaire  eatabondant,  non  pas  excessif, 
et  convenablement  préparé  par  des  "  arguments  „  tré  développés  en 

de  chaque  pièce  et  aussi  du  prologue. 

Les  notes  accuraulées  au  bas  des  pages,  dont  elles  oocupent 
Ie8  5|6,  visent  presque  uniquement  le  sens  des  mots,  des  proposi- 
tions,  des  allusions.  la  suite  des  idées,  les  imitations,  analogies  ou 
péférences,  negli  geant  les  particularités  grammatica  les  :  avec  un 
auteur  cornine  celui-là,  dont  la  forme  est  correcte  autant  que  la 
métrique,  1"  intelligence  du  texte  est  la  question  capitale.  M.  R.  eùt 
été  plus  net  s'  il  avait  mis  à  la  ligne  chacune  de  ses  observations, 
au  lieu  de  les  séparer  par  un  sinìple  tiret;  toutefois,  il  use  à  pro- 
pos  de  caractères  italiques,  et  Ics  fcénèbres  du  texte  finìssent  par 
étre  passablement  illuminées. 

Lea  deux  éditions,  qui  se  contredisent  quelque(ois  (Aules, 
Parav.,  XXI.  Aulo,  Chiantore,  Y  :  decessii  VITI  Rai.  dee.  Parav.. 
XXI.  traduit  pao  le  I*r  décembre,  Ghiant.  V.  etc),  se  compieteli! 
heureusement  l'ime  l' autre.  Loin  de  dire,  cornine  le  censéur  de 
l' édition  Consoli,  qu*  elles  rendent  Perse  plus  illisible  encore,  nous 
répéterions  plutól  notre  jugement  sur  1' édition  Villeneuve  :  désor- 
mais.  et  pour  longtemps,  la  question  du  texte  et  de  l'oeuvre  de 
Perse  nous  apparati  cornine  épuisée.  S.  Ch. 
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Dalla  Rassegna  moderna.   Palermo,  Luglio   1921. 

C.  Pascal,  Scritti  vari    di    letteratura   latina.  G.  B.  Pa- 
ravia. 8°  di  pp.  vn-376. 

La  benemerita  Casa  Editrice  Paravia  ha  avuto  un'ottima  idea 
a  raccogliere  in  un  magnifico  volume  studi  e  articoli  che  il  Pascal 
da  circa  un  ventennio  era  venuto  scrivendo  in  parecchie  riviste, 
alcuna  delle  quali  meno  accessibile  agli  studiosi.  Non  è  facile  lo- 
dare a  dovere  V  intendimento  di  offrire  alla  conoscenza  di  un  più 
Largo  pubblico  l'operosità  dei  nostri  maestri,  si  da  un  punto  di 
vista  letterario  e  critico,  sì  per  considerazioni  anche  all'atti»  diverse. 
È  giusto  che  in  questo  faticoso  salire  del  nostro  Paese  amatissimo 
a  nuovi  destini  abbia  la  sua  parte  anche  lo  studio  di  quei  mondo. 
in  cui  sono  le  sorgenti  perennemente  vive  del  pensiero  moderno  e 
di  gran  parte  della  nostra  vita  interiore,  e  sia  mostrato  chiaramente 
quanto  di  bene  hanno  l'atto  uomini  nostri,  che  vi  hanno  operato 
e  da  dotti  e  da  apostoli.  Di  questi  ultimissimi  anni  sono  le  pub- 
blicazioni dello  Stampini:  recentissimo  questo  volume  del  Pascal. 
A  scorrere  le  pagine  del  libro  poderoso  e'  è  da  rimanere  stupiti  alla 
varietà  degli  argomenti  trattati,  alla  genialità  nella  impostazione 
dei  singoli  problemi,  albi  lucidità  dell'esposizione,  che  non  s'in- 
gombra uè  s' inceppa  nel  vasto  materiale  erudito,  raccolto  con  ogni 
cura,  dissimulato  con  saggio  riserbo  e  disposto  con  perfetta  abilità. 

L'  elenco  delle  singole  trattazioni,  1'  indice  dei  quattordici  ra- 
pitoli che  lo  compongono  varrebbero  più  e  meglio  di  ogni  tentativo 
di  riassumere  la  contenenza  multiforme  del  volume.  Dal  periodo 
arcaico  della  letteratura  latina  arriviamo  alle  estreme  epoche  della 
civiltà  romana  :  da  problemi  puramente  letterarii  a  saggi  eleganti 
di  epigrafia  e  di  mitologia,  che  sono  uno  sguardo  profondo  e  sicuro 
su  altre  manifestazioni  della  vita  antica,  non  soltanto  virtuosi  ten- 
tativi di  ricostruzioni  e  d'integrazioni.  Da  Ennio  al  carme  de  ave 
Phoenice,  da  Lucrezio  all'epigrafe  di  Alba  Potestas.  da  Catullo  e 
Virgilio  all'esame  dell'antica  superazione  che  s'incarna  nell'estremo 
addio  di  Orfeo  ed  Euridice  è  tutta  una  mirabile  continuità  di  pen- 
siero, che,  a  mio  giudizio,  trascende  il  valore  stesso,  molte  volte 
assai   glande,  delle  singole  ricerche. 

Ennio  è  la  prima  soglia  del  libro.  Un'  antica  cura  dell'autore, 
di  cui  ricordiamo  le  Quuestiones  K>nuai<<<r  (Mudi  sugli  scrittori  la- 


-  64  - 

tini,  Torino  1  * *i  »  » > .  che  raccolsero  a  suo  tempo  molti  e  ben  meritati 
elogi  ••  sono  cou  l'edizione  dei  frammenti  degli  Annales  di  L.  Val- 
maggi  (Torino  L900)  un  maguifico  contributo    italiano    allo    studio 
tl«'l  poeta  e  del  periodo   arcaico.  Ora  è  trattata    un'altra    volta    la 
questione  dello  Scipio,  che  il  Pascal,    contrariamente   ali*  opinione 
dello  Skutsch  (P.  W.  V.  2588)  ritiene  non  già  un'epopea  a  sé.  ma 
titolo  peculiare  del  III  libro  delle  SaturaeV  V  Epicharmus;  rapporti 
fra  Plauto  ed  Ennio.  Ennio  e  Cicerone  ;  infine  la  tradizione  Enniana 
nel  medioevo.  Se  non  si  opponessero  ragioni  di  spazio  vorrei  ana- 
lizzare paratamente    le    affermazioni  e  le  deduzioni  e  le  notizie  di 
ciascuno  di  questi    articoli.   In   un    terreno    molto    insidioso  dove  i 
dubbi  sono  più    numerosi  e  più  gravi    delle    notizie   certe,  dove  la 
energia  di  qualche  afférmazione   potrebbe  trascinare   ed    ha   anche 
trasrinato  altri  dotti  a  pericolosissime  affermazioni,  il  Pascal   muove 
'•on    sicurezza    mirabile,    avanza    ipotesi  piene   di    garbo  e  misura, 
conclude  ricostruzioni,  che    pur    rimanendo  ipotetiche,  sono  le  mi- 
ri e  le  più  solide,  che  siansi    sinora    tentate,  e  per    mio    conto 
non  credo,  che,  allo  stato  attuale  delle  nostre  conoscenze,  possano 
utilmente  èssere  sostituite  con  altre  supposizioni,  a  meno  di  voler 
avventurarsi    nell'incerto  per    il    puro  desiderio    dell' incerto  e  del 
nuovo. 

Ipotesi  molto  dubbia  è  quella  svolta  nel  saggiò:  Carmi  per- 
dutidi  Lucrezio?  (p.  69),  (die.  cioè  una  parte  dell*  incompiuto  poema 
della  natura  sia  andata  perduta;  ma  gli  argomenti  del  Pascal  non 
annaspano  su  dati  cervellotici  e  chi  ne  dubita,  come  lo  scrivente, 
non  può.  né  deve  dissimularsene  l'importanza.  D' altra  parte  anche 
le  pio  dubbiose  supposizioni,  purché  non  siano  un  mero  esercizio 
di  sottigliezza  e  di  fantasia,  hanno  in  questo  genere  di  studi  non 
dubbia  utilità.  Buona  parte  di  ricostruzioni  filolofiche,  che  ulte- 
riori scoperte  hanno  confermato  nella  loro  essenza  principale,  non 
>i  sarebbero  compiute  mai.  se  gli  studiosi  avessero  voluto  accam- 
pare nel   terreno  della  sola  ed   evidente   '-ertezza. 

.Ma  non  molta  parte  di  questo   volume  è  rivolta  a  tentare  l'in- 
.ioco    delle   combinazioni,    pericolose  sovente,  anche  quando, 
me  in  questi  casi,  non  possono  temere    il    biasimo  dell'avventa- 
tezza.   Accanto    all'  ipotesi  del    più    ampio  poema    Lucreziano,  ab- 
biamo alcune  pagine  succosissime  sulla  "  Venerazione  degli  dei  in 
Epicuro  e  in  Lucrezio,,  (p.  82),  che  formano    una    perspicua  espo- 
:iòne  dell'intricato  problema  delia  divinità  presso  Epicuro.  Questa 
è  parte  della  filosofia  Epicurea  suscettibile   di    ulteriori    aggiunte: 
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nuove  e  migliori  letture  dei  papiri  Ercolanesi  portano  a  nuovi  e 
sicuri  risultati:  ma  il  contrinuto  del  Pascal  è  tale,  che  non  perde 
i  suoi  pregi  di  sana  critica  ed  è  per  lo  studioso  e  per  la  persona 
colta  un  ottimo  orientamento,  ricco  di  sagaci  considerazioni.  Non 
meno  limpida  e  disegnata  con  mano  sicura  è  la  caratteristica  di 
Ovidio  autore  della  Metamorfosi  (p.  195):  i  tratti  salienti  di  questa 
arte  sono  opportunamente  rilevati  nei  loro  valori  e  nei  loro  eccessi. 
Le  osservazioni  di  finissimo  gusto  e  suggestive  abbondano,  taluni' 
mostrano  una  penetrazione  nella  mentalità  del  poeta,  che  invano 
si  cercherebbe  in  altri  studi  anche  dei  più  meritatamente  lodati  (1). 

Uguale  diletto  arrecano  le  pagine  sul  <ìe  ave  Phoenice  di  Lat- 
tanzio, di  cui  sono  felicemente  messi  in  rilievo  gli  elementi  stoici 
mediante  dotti  e  sicuri  riscontri;  così  che  vero  frutto  ne  ridonda 
allo  studio  della  questione,  anche  ove  non  si  vogliano  ritener  certe 
le  estreme  risultanze.  Caratteri  dello  stoicismo  Senecano  sono  ri- 
levati anche  nella  discussione  siili'  autenticità  del  così  detto  Epi- 
taphiunt  Seneche  (p.  239).  dove  sono  eliminate  le  dotte  obiezioni 
che  £.  Bikel  {Rhein.  Mus.  LXIII  392)  aveva  mosso  alla  tesi  del 
Pascal,  che  ammette  1"  autenticità  dell'  epigramma.  Le  affinità  di 
forma  e  di  spirito  con  le  opere  genuine  del  filosofo  sono  evidenti  : 
per  me  sussiste  il  dubbio,  se  non  trattisi  alle  volte  di  una  specie 
di  piccolo  centone  Senecano:  ma  certamente  dopo  questa  dimostra- 
zione, debbo  riconoscere  che  in  quei  versi  nulla  vi  è  che  contra- 
dica alla  frase  di  Seneca  e  al  suo  concetto  pagano.  Uguale  espe- 
rienza di  dottrine  filosofiche,  esattissima  percezione  della  cultura  e 
delle  tendenze  di  poeti  e  scrittori  romani  in  questo  campo  rendono 
di  grande  interesse  anche  gli  studi  sulla  dottrina  pitagorica  e  l'era- 
clitea nelle  Metamorfosi  Ovidiane  (p.  207)  e  sul  capitolo  di  Tacito 
intorno  al  fato  (Ann.  VI  22  ;  p.  229),  dove  sono  rettificate  talune 
opinioni,  messi  in  giusta  luce  elementi  di  non  piccolo  rilievo. 

Sebbene  mi  sia  prescritto  di  tenere  questa  analisi  del  volume 
entro  limiti  angusti,  il  sentimento  di  compiacenza  profonda  provato 


(1)  Non  posso  trattenermi  dal  citare,  p.  210,  "  Ovidio  ebbe  l'amore, 
anzi  direi  quasi  la  passione,  dei  suoi  stessi  difetti....  Ma  fu  questa  una 
posa  o  un  capriccio  di  magnifico  signore,  che  sapeva  di  poter  domi- 
nare 1'  arte  sua  ,,.  Questo  non  soltanto  è  vero,  ma  potrebbe  essere  un 
elemento  atto  a  gettar  luce  su  consimili  appariscenti  difetti  di  altri 
poeti  ed  artisti  di  ricca  vena. 
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nella  lettura  delle  singole  parti,  mi  spingerebbe  ad  ulteriori  e  anche 
minuziose  citazioni.  Coni''  tacere  infatti  de]  gruppo  di  note  Virgi- 
lianef  Se  la  questione  del  ritratto  di  Virgilio  e  del  proemio  del- 
l' Eneide  ha  un1  importanza  ristretta  alla  sola  questione  in  sé,  che 
.'•  dal  Pascal  risolta  con  ogni  sicurezza,  ciò  che  riguarda  la  figura 
di  Didone  nella  letteratura  Africana  (p.  163)  e  la  composizione  del 
III  libro  dell'  Eneide  (p.  171  )  costituisce  un  problema  letterario  del 
maggior  valor»'.  Interessantissima  è  la  tradizione,  che  diremo  anti- 
virgiliaua.  delle  vicende  di  Didone:  del  più  alto  interesse  storico  e 
terario  la  sua  ostinata  sopravvivenza.  (  '.redo  pure  difficile  dissen- 
tire dal  risultato  6 naie  circa  la  cronologia  e  la  composizione  del 
libro  terzo  fieli*  Eneide:  anche  se  si  fanno  riserve  sull'una  o  sul- 
l'altra delle  singole  prove  quella  tratta  dalle  ripetizioni  è  di 
certo  la  meno  valida,  ma  dal  rapporto  Sinone-Achemenide  sono 
derivate  sagaci  deduzioni  —  la  convergenza  di  tanti  elementi  di- 
si a  una  sola  conseguenza  è  molto  significativa  e  da  essa,  abil- 
mente preparata,  il  Pascal  ha  tratto  tutti  quanti  i  frutti  che  si  po- 
tevano trarre. 

I  singoli  studi  sarebbero  tutti  da  citare  uno  per  uno.  poiché 
danno  singolarmente  i  loro  pregi,  ina  chiuderò  la  rassegna  con  l'ac- 
cennare almeno  alle  note  relative    all'iscrizione  di'AUia  Potestas, 

-  ricche  di  buona  messe  culturale  e  filologica  (p.  307),  al  fram- 
mento   «lei    Fasti    Prenestini   (p.  333).  all'iscrizione    latina    arcaica 

p.  337).  che  anche  in  questo  volume  mostrano  un'altra  faccia  del- 
l''ammirevole  attività  del  Pascal,  che  già  dai  primi  anni  della  sua 
operosità,  prevalentemente  letteraria  e  antiquaria,  non  ha  trascu- 
rato l'elemento  glottologico  e  la  critica  del  testo  nelle  sue  mani- 
festazioni speciali  di  correzione  e  di  integrazione.  E  questo  tanto 
più  a  me  piace,  in  quanto  io  vedo  in  tale  forma  di  attività  critica 
non  il  sommo  ideale  di  uno  studioso,  ma  ciò  che  costituisce  come 
la  sua  completezza  assoluta,  così  la  base  indispensabile  di  ogni 
altra  ricerca. 

Molto  opportunamente  ad  ognuno  dei  capitoli  è  accompagnata 
una  bibliografia  di  altri  scritti  del  Pascal  intorno  agli  autori  e  agli 

-  unenti  di  cui  è  parola  nel  presente  volume.  Altri  ha  o  avrà  ri- 
levato l'intensa  produzione  di  questo  mio  antico  e  indimenticato 
maestro:  produzione  che  è  tutta  nata  da  uno  stimolo  interiore  e 
da  una  necessità  superiore  del  suo  spirito  amante  del  vero  e  del 
bello.  A  ine,  che  ho  accostato  spesso  il  Pascal  anche  nella  sua  ca- 
mera da  studi  bbe    facile    dire  di  ciò  molte    cose  e  rievocare 
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buone  memorie;  ma  questo  naturalmente  non  farò,  non  foss' altro 
per  rispettare  un  sentimento  di  onesta  ritrosia  in  entrambi.  E3  poi, 
chi  non  osservi  superficialmente,  aneli*1  dalle  fornir  di  questa  pro- 
duttiva opera  arriva  alle  giuste  conclusioni.  Non  si  tratta  infatti 
di  una  saltuaria  serie  di  studi:  non  è  affatto  in  alcuno  scritto  quel 
no  caratteristico,  clic  mostri  come  l'autore  abbia  portato  la  sua 
attenzione  là  dove  ci  fosse  ancora  qualche  rosa  di  nuovo  Oa  il  ire. 
Il  nuovo  è  nella  valutazione  spesso,  non  nel  fatto.  A  me  pare  di 
vedere  nell'  atteggiamento  del  Pascal  qualche  cosa  detta  spiritualità 
Senecana.  Ricordo  di  aver  letto  nelle  Epistole  a  Lucilio  alcuni  con- 
cetti relativi  alla  «  novità  ».  riposta  nel  modo  essenziale  in  cui  pro- 
blemi a  lungo  meditati  nella  nostra  mente  vengono  espressi  e  par- 
tecipati agli  altri.  Questo  appunto  io  noto  negli  scritti  del  nostro 
autore  :  tutto  il  mondo  antico  —  non  quello  soltanto,  ma  dovunque 
si  manifestino  ininterrotte  correnti  di  pensiero  —  lo  avvince  :  i  suoi 
pensieri  egli  elabora  in  un"  opera  assidua  e  profonda,  di  cui  i  sin- 
goli scritti  sono  la  manifestazione  momentanea.  Mi  sarebbe  facile 
abbondare  in  esempi;  ma  mi  basterà  rimandare  ai  saggi  enniani, 
agli  scritti  su  Catullo,  Orazio.  Virgilio,  alle  Credenze  d'Oltretomba, 
ai  vari  saggi  storico-critici,  die  sono  la  espressione  materiale  di 
quella  continuità. 

Come  in  ogni  operosità,  così  in  quella  del  nostro  non  man- 
cano gli  elementi,  che  io  direi  propizi  alla  discussione,  che  altri 
potrebbe  battezzare  dubbi  o  controversi.  E  qui  io  veggo  la  con- 
ferma più  luminosa  di  quanto  ora  affermavo  :  un'  obbiettiva  espo- 
sizione elaborata  con  perfetta  opera  esteriore  può  di  solito  consi- 
derarsi ed  essere  esauriente  ;  il  lavoro  di  un*  anima  scuote  ed  invita 
al  dubbio,  ma  per  ciò  stesso  E  opera  è  fertile  di  risultati,  perchè 
opera  in  azione. 

Povera  cosa  è  quella  critica,  —  se  tale  si  può  chiamare  una 
presuntuosa  avventatezza,  —  che  fondandosi  su  fallaci  apparenze 
o  appigliandosi  a  minuzie  ortografiche  o  a  consimili  cose  di  cui 
suole  piacersi  la  stillici  sapienta,  crede,  in  tal  maniera  di  colpire 
così  pregevole  attività.  In  questo  e  in  altri  volumi  non  mancano 
le  possibilità  di  piccole  aggiunte  e  si  apre  qualche  varco  alla  mi- 
crologia più  o  meno  opportuna  ;  ma  non  sono  lievi  e  astiose  osserva- 
zioni, che  possono  aver  valore  per  noi.  Ben  altra  forma  di  polemica 
e  ben  altre  armi  deve  adoperare  chi  voglia  oppugnare  ciò  che  è 
nato  da  diuturno  studio  e  da  vigile  meditazione.  Lo  spillo  che  punge 
e  non  perfora  non  è  arma  da  lotta  :  che  dire  quando  esso  neppure 
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punge  1  La  critica  deve  correggere,  e  promuovere  feconde  discus- 
sioni: e  non  può  chiamarsi  tale  una  critica  che  si  arresti  alla  su- 
perficie delle  cose,  che  perduto  di  vista  l'insieme,  rincorra  ombre. 
ed  errori,  che  sono  solitamente  errori  proprii. 

Seneca,  parlando  dei  libri  di  Papirio  Fabiano  ha  una  consi- 
dera/ione veramente  eccellente:  dice  che  essi  gli  sembravan  tali 
da  suscitare  il  desiderio  della  imitazione  nei  giovani,  senza  farli 
disperare  di  poter  far  cosa  anche  migliore  :  il  quale  genere  di  esor- 
tazione al  lavoro  a  lui  pareva  efficacissimo,  giacché  chi  suscita  il 
desiderio  delia  imitazione,  ma  ne  toglie  la  speranza,  distoglie  dal 
lavoro.  In  un  altro  senso  io  dovrei  adoperare  queste  parole  :  il  vo- 
lume del  Pascal  arricchisce  le  nostre- cognizioni  circa  gli  argomenti 
trattati  ed  è  un  modello  di  ricerca  :  risolve  e  talora  prospetta  pro- 
blemi, incitando  a  discussioni  e  ad  esami  nuovi,  non  dando  facili 
speranze  di  vittorie,  ma  ravvivando  nell'animo  dello  studioso  l'amore 
del  bello  e  del  vero. 

Io  ricordo    alcune    bellissime    parole  del  Pascal  alla  memoria 
del  suo  valoroso  nipote  Alberto,  uno  dei  prodi  della  nostra  guerra 
Muto,-  dolorosa,    Milano.  1920,  p.  5);  se  niuna    delle    molte    opere 
che  egli  ha  scritto  sia  per  varcare  la  soglia  della  posterità,  io  non 
:  so  invece  di  certo  che  niuma  rimarrà  senza  frutto  e  senza  di- 
letto all'  onesto  lettore  il). 

Luigi  Gastiglioni 


(1)  Via  via  che  leggevo  il  magnifico  volume  mi  son  venuto  se- 
gnando qualche  minuzia,  che  relego  qui  non  per  ostentazione,  ma  perchè 
sia  prova  della  cura  posta  nel  leggere  :  p.  58  circa  le  citazioni  di  Ennio 
per  opera  di  Ekkeharto  IV  e  di  Isidoro,  avrei  citato  Norden  :  Ennius 
und  Vergil,  Lips.  1915,  p.  88  segg.  (1'  art.  del  Pascal  è  del  1913,  ma  data 
l'importanza  delle  osservazioni  del  Norden,  discutibili  e  dotte,  un  ri- 
mando aggiuntivo  era  opportuno  i;  p.  268  la  morte  che  conduce  alla 
vera  vita  anche  in  Seneca,  Dialogo  IX,  16,  4;  p.  366  la  correzione  di 
iv  -/.a].  ipcooqpÓQov  in  èaneoov  ecc.  (Ps.  Erat.  Cat.  43)  è  stata  già 
fatta  dal  Wilamowitz  ed  è  accolta  anche  dall'  Olivieri  (Lps.  1897,  p.  51). 
Il  Pascal  scrive  eojkqov  xai  éa>aq>ÓQov  e  dell'ulteriore  modificazione 
non  si  vede  una  ragione  plausibile. 

A  p.  370  è  da  aggiungere  questa  citazione  :  Apollonio  Rodio  IN  1038 
(cfr.  anche  III  1221).  Il  passo  di  Properzio  (IV  5,  I  p.  100)  non  mi  pare 
da  riportarsi  fra  quelli  che  direttamente  si  riferiscono  all'arsura  dei 
morti;  deriva  piuttosto  dalla  nota  concezione  comico-epigrammatica 
della   mezzana   beona.  E  ad  una  interpretazione  diversa   non   adatta 
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Dalla  Rivista  di  Filologia  e  d 'Istruzione  classica,  Anno  XLIX, 
Fascicolo  IV. 

Carlo  Pascal,  Scritti  rari  (ti  letteratura  latina.  .Milano. 
G.  B.  Paravia  e  G,  [19501,  (li  PP-  :;7(>- 

Son  tutti  scritti  noti,  anzi  meritamente  notissimi,  inseriti  al- 
cuni, e  sono  la  maggior  parte  (questi  furono  tutti  a  loro  tempo 
riassunti  o  indicati  da  me  nella  Rassegna  di  pubblicazioni  perio- 
diche), in  Athènaeum,  il  buon  periodico  t'ondato  e  diretto  dal  Pascal, 
altri  nella  nostra  Rivista,  nella  Rivista  di  storia  aulirti  del  com- 
pianto Tropea,  in  Apulia.  Rivista  di  filologia,  archeologia,  storia  e 
arte  (iella  regione  (Martina  Franca),  nei  Rendiconti  della  E.  Acca- 
demia di  Archeologia,  Lettere  e  Beile  Arti  di  Napoli,  in  Atene  e  Roma, 
negli  Atti  e  memorie  della  B.  Accademia  Virgiliana  di  Mantova, 
nel  Bollettino  di  filologia  classica,  negli  Stadi  italiani  di  filologia 
classica.  nell'Archivio  storico  italiano  e  nei  Rendiconti  d<d  R.  Isti- 
tuto Lombardo  di  Scienze  e  Lettere.  Riguardano  Ennio,  Lucrezio. 
Cicerone.  Catullo,  Ci  una.  Virgilio.  Ovidio,  Orazio.  Ta- 
cito, Seneca.  Gellio.  Lattanzio:  inoltre  'Epigrammi*.  •  Epi- 
grafia ed  antichità":  qualcuno  è  ripubblicato  con  aggiunte  o  con 
mutazioni  o   aggiunte. 

Lodare  Fautore  e  l'editore  per  F  idea  veramente  ottima  di  rac- 
cogliere in  un  giusto  volume  un  numero  così  cospicuo  di  lavori 
(sono  poco  meno  di  quaranta),  di  cui  parecchi  sepolti  in  Atti  e  Me- 
morie e  Rendiconti  di  Accademie,  che  pochi,  troppo  pochi  leggono. 
cioè  consultano,  mi  sembra  addirittura  superfluo.  Una  raccolta  di 
suoi  Studi  di  antichità  e  mitologia  aveva  pubblicato  il  Pascal  fin 
dal  1896  presso  I"  Hoepli.  e  io  ricordo  che.  come  meritava;  era  stata 
giudicata  mollo  favorenolmente  ;  accoglienze  anche  più  liete  tro- 
verà, è  una  profezia  più  che  mai  facile,  il  nuovo  volume.  Anzitutto 
si   tratta  di    alcuni    i'vh    classici   principali    della    letteratura    latina 


alla  situazione  in  cui  ne  usa  il  nostro  autore,  si  presta  anche  un  altro 
passo  di  Properzio  stesso  (1,  5,  29  p.  328).  Ma  qui  entriamo  già  nel 
campo  del  discutibile:  di  falsa  concezione  non  si  può  certo  parlare. 
Tanto  meno  a  proposito  del  frammento  astronomico  citato  da  Igino 
(Fab.  177),  dove  per  me  "  succumbere  alumnae  „  non  significa  altro 
che  "  paelicem  esse  alumnae  suae,,,  con  un'ardita  equazione  "suc- 
cumbere =  succubam  esse  ,,  (Cfr.  Ovid.  Epjst.  VI  153). 
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(del  resto  anehe  Cinna,  Gellio  e  Lattanzio  hanno  una  loro  pe- 
culiare importanza);  in  secondo  luogo  «li  Ennio,  di  Lucrezio, 
di  Catullo,  «li  Vergilio,  di  Ovidio  sono  studiati  più  aspetti,  ciò 
che  rende  più  preziosa  e  più  utile  la  raccolta;  Giova  avvertire  che 
il  Pascal  Ini  avuto  cura  di  indicare  per  ogni  scrittore  gli  altri  suoi 
studi  ad  esso  pelativi,  e  non  sono  pochi,  a  cui  ejgli  non  ha  creduto 
di  dar  ospitalità  in  cotesto  volume;  il  ([naie,  anche  ciò  va  notalo, 
contiene  alcune  pagine  inedite.  Sono  tutte,  edite  e  inedite,  belle 
pagine  di  critica  e  di  storia  letteraria,  frutto' di  ricerche  originali, 
e  interessanti  e  istruttive^come  ognuno  sa.  in  sommo  grado;  ogni 
lavoro,  è  inutile  dirlo,  trattandosi  del  Pascal,  rappresenta  una  con- 
quista sicura  della  scienza.  Che  altro  posso  aggiungere?  Un  con- 
-  _  i<».  se  mi  è  lecito:  che  il  Pascal  non  sprechi  il  suo  tempo  a  ri- 
spondere a  certe  critiche:  il  {(unito  per  lui.  lavoratore  indefesso, 
ha  un  valore  massimo. 

Napoli,  19  luglio  1921.  Domenico  Bassi 


I  FRAMMENTI  DELLE  OPERE  LETTERARIE 
GEOGRAFICHE   E  STORICHE  DELL'IMPERATORE   AUGUSTO 


È  stato  pubblicato  il  volume  n.  38  del  Corpus,  cioè:  Im- 
peratoria C  a  esari  s  Angusti  Operimi  fragmenta, 
Collegit,  recensuit,  praefata  est,  appendiceli!  criticam 
addidil  Henrtca   Malcovatì  (L.   hi). 

Diamo  il  sommario  del   volume  : 

Praefatio  -  de  carminibus  -  de  epistulis  -  de  orationibus  -  de 
rescript is  Unito  de  Catone  -  de  hortationibus  ad  philosophiam  - 
de  geographicis  operibus  -  de  historicis  operibus  -  Monumentum 
Ancyranum  -  index  operum  quae  ad  Mon.   Anc.  pertinent. 

<  ARMINA  -  EP1STULAE:  ad  res  privatas  pertinentes,  ad  res 
publicas  pertinentes  -  ORATIONES:  I  laudatio  funebris  Iuliae  aviae; 
meio  ad  populuui  :  -'5  concio  ad  populum  :  ì  concio  ad  populum  : 
5  oratio  graeca  Alexandriàe  hahita:  6  laudatio  funebris  M.  Glaudii 
Marcelli:  7  laudatio  funebris  M.  Vipsani  Agrippae;  8  laudatio.fu- 
nebris  Octaviae  sororis ;  '.»  Laudatio  funebris  Neronis  Claudi i  Drusi; 
1«>  oratio  in  senatu  habita  -  RESGRIPTA  BRUTO  DE  CATONE  - 
HORTATIONES  AD  PHILOSOPHIAM  -  GEOGRAPHICA  OPERA  - 
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OPERA    HISTOR1CA  :    1  commentari    de    vita  sua  :  2  Drusi    vita  ; 
3  opera  éxtrema  -  4  Moiiumentum  Ancyrarìum. 

Appendix  critica  -  adpoemata  -  ad  epistulas  -  ad  orationes  - 
ad  opera  historica  -  ad  Monumentum  Anoyranum  (lat.)  -  ad  grae- 
cam  interpretationem. 

*    -:f    * 

Nuovi  volumi  del  Corpus  Scriptonim  Latinorum 
Paravi  a  nuiii  : 

C.  Iulii  Caesaris  Gommentarii  de  l>ello  Gallico.  Ad  fidem  .prae- 
cipu&codicisNeapolitani  nunc  primum  excussi  edidit.  praefatus 

est,  appendice  critica  instruxit  Dominicus  Bassi  (n.  28)  -  L.  IO. 
M.  Y^aleri  Marti  ali  s  [Liber  de  spectaculis]  Epigrammaton  libri  [-V. 
Recensuit  Caesar  Giarrataxo  (n.  2ib  -  L.  12. 

—  —     Epigrammaton  libri  V-X  (n.  30)  -  L.  12. 

—  —     Epigrammaton  libri  XI-XIV  in.  31)  L.   12. 

P.  Ovuli  Nasouis  Metamorphoseon  libri  1-V.  Recensuit,  praefatus 
est.  appendice  critica  instruxit  Paulus    Fabbri  (n.  32)  -  Vi.  9. 

M.  Tullii  Ciceronis  In  L.  Catilinam  orationes.  Reeoguovit,  prae- 
fatus est,  appendice  critica  et  indicibus  instruxit  Sixtds  Co- 
lombo (n.  35)  -  L.  6,50. 

P.  Virgilii  3Iaronis  Georgìcon  libri  quattuor.  Recensuit.  praefatus 
est,  appeiìdice  critica  instruxit  R.  Sabbadini  (n.  37)  -  L.  5. 

Imperatori»  Caesaris  Augusti  Operimi  fragmenta.  Gollegil  etc. 
Henrica  Malcovati  (n.  38)  -  L.  12. 

L.  Annaei  Senecae  Hercules  furens  -  Troades  -  Phoenissae.  Re- 
censuit. praefatus  est.  appendiceli!  criticam  et  indicem   addidil 

HUMBERTUS    MORICCA    (il.   39)   -    L.    J<>. 

M.  Tulli    Ciceronis    Gato    Maior  de    Senectute    liber.    Recensuit, 

praefatus  est.   appendice    critica    instruxit    Atilius    Barriera 
(n.  ili  -  L.  6. 


Nuovi  volumi  della  Biblioteca    scolastica  eli  scrittori    la- 
tini e  greci  : 

Sofocle,  L'  Elettra,  con  note  italiane  di  Salvatore  Rosst.  -  L.  9. 
Euripide,  Le  Fenicie  commentate  da  Giuseppe  Ammendola.  -  L.  12. 
Euripide,  Le  Baccanti  commentate  da  Giuseppe  Ammendola.  -  L.  5. 
Sesto  Properzio,  Passi  scelti  delle  elegie,  eon  brevi  note  dichia- 
rative del  Dott.  Cleto  Crosta.  -  L.  J«,50. 
Sofocle.  Le  Tràchinie,  con  note  di  Salvatore  Rossi.  -  L.  5, 
Eschilo,  I  sette  contro  Tebe,  con  noie  di  A.  Andrea  Topesco-  L.  5. 
Esiodo,  Le  opere  e  i  giorni,  coi  commento  di  Attilio  Piovano. -L.  5. 
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Nuova  pubblicazione  : 

Doti-.  GIUSEPPE  ÀMMENDOLA 


L'edizione  e  le  traduzioni  da  Catullo 

di  Carlo  Pascal 


S  T  t  DIO     CKITICO 


Lire    1,5  O 

Inviare  vaglia  alla  Gasa  Editrice  G.  B.  PARAVIA  (Torino  -  Milano 
Firenze  -  Roma  -  Napoli  -  Palermo). 


PUBBLICAZIONI  DELL'  "  ATENE  E  ROMA  „  (Sezione  di  Milano) 


In  vendita  presso  la  Libreria  Cr.  B.  Paravia,  Galleria 
De  Cristoforis,  Milano. 

CARLO  PASCAL:  Attilio  De  Marchi.  Segue  una  bibliografia 
degli  scritti  de]  De  Marchi  composta  dal  prof.  Ahistide  Cal- 
derai (1916).  -  L.  I. 

GIUSEPPE  ZUGCANTE:  I  Cirenaici  (191(3).  -  L.  I. 

PAOLO  SAVJ-LOPEZ  :  Il  ritorno    degli   Dei  (1916).  -  L.  1. 

1/  encomio  di  Roma  di  ELIO  ARISTIDE  (Il  sec.  d.  C.)  tradotto 
dà  Carlo  Oreste  Zuretti.  Segue  un'appendice  di  scritti  del- 
l'età imperiale  riguardanti  Roma  (1917).  L.  I. 

ATTILIO  DE  MA  PCI  II  :  Le  antiche  epigrafi  di  Milano,  con 
un'appendice  sopra  altre  antichità  milanesi  (1917).  -  L.  ó. 

ARISTIDE  CALDERINI  :  Panem  nostrum  quotirtianum  (La 
questione  del  pane  bell'antichità)  (1917).  -  L.   I. 

<»ii  ^tndi  «-bissici  in  America  (Opinioni  e  dati  statistici)  Tra- 
duzione dall'  inglese  del  prof.  Paolo  Bellezza,  con  introdu- 
zione del  prof.  Carlo  Pascal  (1918).  L.  2. 

A  Roma  (Canni  di  Rutili©  Namaziano  e  di  Claudiano,  tradotti 
da  Luigi  Siciliani).  Precede  il  Carme  Secolare  di  Orazio  tra- 
dotto da  Mario  Rapisardi  (1919)  -  L.  1. 
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IRENEO  SANESI  :  L'ultima  navigazione  di  Ulisse  («la  Omero 
a  Dante)  (1919).  -  L.  1,30. 

La  descrizione  d'Italia  di  Plinio  il  Vecchio  tradotta   da   Lòdo-' 

vico  Domeniche,  con  introduzione  di  C.  Pascal  (1920).  -  L.  2,50. 

CARLO  PASCAL:  Mater  dolorosa  (1920).  -  L.  1,50. 
ELIA  LATTES:  Il  nome  d'Italia  (19-20).  -  L.  1,50. 
CAROLINA  LANZANI:  Femminismo  antico  (1921).  -  L.  1,50. 


BIBLIOTECA   DI   CLASSICI    ITALIANI 

(nuova  edizione) 

ALFIERI  V.  -Saul,  Agamennone,  Oreste,  Bruto,  Filippo. 

Tragedie,  con  introduzione  di  A.  Farinelli.  Edi/,  illustr.  L.    8,50 

ALIGHIERI  DANTE.  -  La  Divina  Commedia,  colla  novis- 
sima interpretazione  di  G.  Steiner,  con  l'indice  dei  nomi 
e  Luoghi  notevoli  citati  nel  Poe-ina  e  corredata  da  un 
Rimario.  Edizione  illustrata.    In  corso  di  stampa). 

—  L'Inferno,  con  note  di  C.  Steiner »  9,— 

—  Il  Purgatorio,  con  note  di  C.SteiiNeh »  9,— 

Il  Paradiso,  con  note  di  G.  Steiner    .  .  »  9,— 

—  L'Inferno,  senza  note i.ón 

—  Il  Purgatorio,  senza  note ->  1,50 

—  Il  Paradiso,  senza  noie »  4,50 

-    Indice  dei  nomi  e  luoghi  notevoli  citati  nel  poema  e 

Rimario.  (In  corso  di  stampa  . 

—  La  Vita  Nuova,  a  cura  di  G.  L.  Passerini.  YAYa.  illustr.    -     3,50 

ARIOSTO  L.  -  Orlando  furioso  a  cura    di    E.  Martini. 

Edizione  illustrata »   IH, — 

RARETT1  G.  -  Prose  scelte  ed  annotate    da   L.  Piccioni. 

In  corso  di  stampi'  . 

CARO  A.  —  L'Eneide  di  Virgilio  con  introduzione  di 
V.  Gian.  (In  corso  di  stampa  . 

D'AZEGLIO  A.  -  I  miei  ricordi,  con  prefazione  e  note  di 

G.  Balsamo  Crivelli.  Edizione  illustrata       .        .        .    »     6,50 

Legato  in  tela  (uso  scolastico  »    9,— 

Legato  in  carta  antica  di  Varese »   10. — 

Legato  in  tela  e  oro »  10,25 
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DELLA  (  AS  \     Mous.)  -  Galateo,  annotato   da   U.  Sgoti- 

Bertinelm.   Edizione  illustrala »    6,— 

Fioretti  di  S.  Francesco,  a  cura  di   A.    Della  Torre.  (In 

corso  di  sf<nn )><i  . 

FOSCOLO  IT.  -  Dei  Sepolcri,  carme  con  note  di  M.  Po- 
rena.  Edizione  illustrata »     -2, 

GIOBERTI    V.  -  Passi  scelti  degli  scritti  editi  ed  inediti, 

eoo    introduzione    e    commento    di    P.   A.   Menzio.     In 
i  orso  ili  stampa  . 

GOLDONI   C    -  La    famiglia    dell'antiquario,    a    cura    di 

E.  Boghen-Con[gliani.  Edizione  illustrata      .       ..        .   »     i,— 
La  locandiera,  a  cura  di  0.  Tambara.  Ediz.  illustrata    »    fi,— 

LEOPARDI  G.  -  Canti,  a  cura  di  V.  Piccoli.  (In  corso  'li 
stampa  . 

MACHIAVELLI    N.  -  Istorie   fiorentine,    commentate    da 

A.  Pippi.  Edizione  illustrata »   10,50 

.MANZONI   A.    -   I  promessi    sposi,    con    introduzione    di 

A.  Faggi.   Edizione  illustrata »    9, 

Inni  sacri  e  tragedie,  con   note  di  Gr.  Rossi.  (In  corso 
di  stampa). 

MAZZINI  G.  -  Passi  scelti  dagli  scritti.    In  i-orso  <li  stampa). 
MONTI   Y.  -  Liriche  e  poemetti,    a   cura  di  G.  Finzi.  (In 

corso  >ii  sf<tìn i><>  . 

Poesie  scelte  ed  annotate  da  G.  Finzi.  Ediz.  illustrata    »     8, 

PARIN1  0.  -  Le  odi,  a  cura  di -G.  Finzi.  Edizione  illustrata    »     7  — 

Il  giorno,  ridotto  ed  annotato  da  G.  Pinzi.  Ediz.  illustr.    »     4,50 

l'KLLh  o  S.  -  Le  mie  prigioni,  con  prefazione  di  A.  Lrzio, 

fac-simili  di  lettere,  documenti  autografi  e  illustrazioni  »  5. — 

Legato  in  tela  (uso  scolastico) »  7.50 

Legato  in  carta  antica  di   Varese »  8,50 

Legato   in    tela   e  oro »  8,75 

TASSO  T.  -  Gerusalemme  liberata,  col  commento  verbale 
di  \.  Della  Torre  e  introduzione  di  0.  .Mazzoni.  Edi- 
zione illustrata »     9,— 

Aminta,    ;i    cura    di    U.  Scoti-Bertinelli.    In  corso  di 
stampa  . 

VASARI  A.  -  Le  vite  dei  più  eccellenti  pittori,  scultori 

ed  architetti,  ridotte  ed  annotate  a  cura  di  G.  Urbini. 
Edizione  illustrata        ....  .        .        .    »    8, — 
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Corpus  Scf ipforum  Latinorum  Paravianum 

Moderante  CAROLO  PASCAL. 

Caesaris,  C.  Itili,  Commentari  De  bello  civili,  Recensuit,  praefatus  est,  breve 

appendice  critica  instruxit  Dominicus  Bassi  (N.  3) L.    2,75 

—  —  Commentari  De  bello  gallico.  Ad  fidem  praecipue  codicis  Neapolitani 
nane  primum  exenssi,  edidit,  praefatus  est,  appendice  critica  instruxit 
Dominicus  Bassi  (N.  28) L.  10,— 

—  --  Caesaris,  C.  Octaviani  Augusti,  Operimi  fragmenta  Collegit,  recen- 
suit, praefata  est  Henrica  Malcovati  (N.  38) L.  12,— 

Carmina  Iudicra  Romanorum,  Pervigilium  Veneris,  Carmen  de  Rosis, 
Priapeorum  libellus.  Recensuit,  praefatus  est,  appendicem  criticam,  testi- 
monia adiecit  Carolus  Pascal  (17)  2a  ediz .    L.     4,30 

Catulli,  C.  Valerli,  Carmina.  Recensuit,  praefatus  est,  appendicem  criticam 

addidit  Carolus  Pascal  (N.  1) L.    2,25 

Ciceronis,  M.  Tulli,  De  re  publica  librorum  sex  quae  supersunt.  Recensuit, 
breve  appendice  critica  instruxit  Carolus  Pascal.  Praefatus  est,  testi- 
monia adiecit  Iohannes  Galbiati  (N.  4) L.    2,75 

—  —  Pro  Alilone,  prò  Archia.  Additis  argumentis  Asconii  et  Scholiastae 
Gronoviani  ad  Milonianam,  Scholiastae  Bobiensis  ad  utramque.  Recen- 
suit, praefatus  est,  appendice  critica  ed  indicibus  instruxit  Sixtus  Co- 
lombo (N.  8) L.    5,— 

—  —  Pro  Sexto  Roscio  Amerino,  De  imperio  Cn.  Pompei.  Recensuit  prae- 
fatus est,  appendice  critica  et  indicibus  instruxit  Sixtus  Colombo  (N.20)    L.    6,30 

—  —  Laelius.  De  Amicitia  liber.  Recensuit,  praefatus  est,  appendice  critica 
instruxit  Egnatius  Bassi  (N.  27) L.    5,— 

—  —    De  Senectute.  Recensuit  Atilius  Barriera  (N.  41) L.     0,50 

—  —    Brut  us.  Recensuit  Aloisius  Val  maggi.  (In  preparazione). 

—  —  In  L.  Catilinam  Orationes.  Textum  ad  optimorum  mss.  fidem  reco- 
gnovit,  praefatus  est,  appendice  critica  ed  indicibus  instruxit  Sixtus  Co- 
lombo (N.  35) L.     0,50 

—  —  Pro  Ligario,  prò  Marcello,  prò  Deiotaro.  Recensuit  Sixtus  Colombo. 
(N.  36.  Prossima  pubblicazione). 

Enni,  Q.,  Carminimi  reliquiae.  Recensuit  Carolus  Pascal.  (In  preparazione). 
fustini,  M.  Iunìani,  Historiarum   Philippicarum  Epitome.  Recensuit  Marcus 

Galdi.  (N.  43.  Pross.  pubblio.). 
Iuvenalis,  D.  Iunii,  Satirarum  libri.  Recensuit  Felix  Ramorino.  (In  prepar.) 
Lactantii,  Caecilii  Firmiani,  De  mortibus  persecutorum.  Ree.  I.  B.  Pesenti 

(N.  40.  Prossima  pubblicazione). 
Lucreti  Cari,  T.,  De  rerum  natura.  Recensuit  Hector  Bignone.  (In  prepar.) 
Martialis,  M.  Valeri,  Liber  de  spectaculis  -  Epigrammaton   Libri  I-1V.    Re- 
censuit Caesar  Giarratano  (N.  29)   .        .        , L.   12,— 

—  —    Editio  minor  (solo  testo  ;  non  rilegato)    .  L.    4,— 

Lib.  V-X.  Recensuit  Caesar  Giarratano  (N.  30) L.  12,— 

Lib.  XI-XIV.  Recensuit  Caesar  Giarratano  (N.  31) L.  12,— 

Maximiani,  Elegiae.  Recensuit  I.  Prada.  (In  preparazione). 

Minucii  Felicis,  M.,  Octavius.  Recognovit,  praetatus  est,  appendicem  cri- 
ticam addidit  Aloisius  Valmaggi  (N.  5) L.     1,25 

Ovidii  Nasonis,  P.,  Tristia,  Recensuit,  praefatus  est,  breve  appendice  critica 

instruxit  Carolus  Laudi  (N.  11) L.    2,50 

—  —  Artis  amatoriae  libri  tres.  Recensuit,  praefatus  est,  appendicem  cri- 
ticam addidit  C.  Alarchesi  (N.  16). 

—  —  Metamorphoseon  libri  I-V.  Recensuit,  praefatus  est,  appendice  cri- 
tica instruxit  Paulus  Fabbri  (N.  32) L.    9,— 
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-    —    .Uetamorphoseon  libri  YI-X  e  Xl-XV.  Recens.  Faulus  Fabbri  (N.  33,  34. 
Prossima  pubblicazione). 

—  —    Fasti.  Recensuit  Carolus  Landi.  (In  preparazione). 

Fersii  Flacci,  A.,  Satirarum  liber.  Recensuit,  praefatus  est,  appendice  critica 

ìnstruxit  Felix  Ramorino  (N.  26) L.     4,00 

Petrortii  Arbitri,  Satirarum  quae  supersunt,  Recensuit  F.  C.  Wick.  (In  prep.) 
Fhaedri,  Fabulae,  Ad  {idem  codicis  Neapolitani  denuo  excussi  edidit,  prae- 

tatus  est,  appendice  critica  Ìnstruxit  Dominicus  Bassi  (N.  13)   .  L.    5,— 

—  —    Editio  minor  (solo  testo;  non  rilegato) L.     1,80 

Plauti,  T.  Macci,  Stichus.   Ad   codicis   Ambrosiani  praecipue  fidem  edidit, 

appendicem  criticala  addidit  C.  0.  Zuretti  (N.  6)  .   '     .  .    L.     1,50 

—  —    Captivi.  Recensuit,  praefatus  est,  appendicem   criticam  et  testimonia 

adiecit  Carolus  Fascal  (N.  14) L.     1,75 

—  Miles  gloriosus.  Recensuit,  praefatus  est,  appendice  critica  Ìnstruxit 

C.  O.  Zuretti  'N.  19; ,  .  .     L.     6, - 

—  Fseudolus.  Recensuit  C  O.  Zuretti.  (N.  42.  Prossima  pubblicaz.). 
Foetae  latini  veteres.  Recensuit  Carolus  Pascal.  (In  preparazione). 

Fraetextae  fabulae.  Octavia  cura  ceterarum  praetextarum  reliquiis.  hdidit 

Carolus  Fascal.  (In  preparazione  . 
Froperti,  Sex.,  Elegiarum  libri  quattuor.  Ree.  Aloisius  Castiglioni.  (In  prep.) 

Quintiliani,  M.  Fabi,  Institutionis  oratoriae  libri.  Recensuit  A.  Beltrami 
(In  preparazione). 

Sallustii  Crispi,  C,  Catilina.  lugurtha.  Ree.  G.  Funaioli.  (In  preparazione). 

Senecae,  L.  Annaei,  Thyestes,  Fhaedra.  Recensuit,  praefatus  est,  appen- 
dicem criticam  addidit  Humbertus  Moricca  (N.  12 L.    3,— 

—  —    Hercules  furens,  Troades,  Phoenissae.  Ree.  Humbertus  Moricca.  (N.  39)    L.  10,— 

—  —  De  ira  ad  Novatura  libri  tres.  Recensuit,  praefatus  est,  appendice  cri- 
tica Ìnstruxit  A.  Barriera  (N.  21) L.    9, — 

—  —  Divi  Claudi  Apocolocyntosis.  Accedunt  Carmina  in  Caesares  priores. 
Edidit  Hector  Stampini,  iìn  preparazione). 

Taciti,  Cornelii,  De  origine  et  situ  Germanorum  liber.  Ad  fidem  praecipue 
codicis  Aesini  recensuit,  praefatus  est  Caesar  Annibaldi.  Appendicem 
criticam  i;i  Taciti  libellum,  Scriptorum  Romanorum  de  Germanis  vete- 
ribus  testimonia  selecta  adiecit  Carolus  Pascal  (N.  2)  L.     1,25 

—  De  vita  lulii  Agricolae  liber.  Recensuit,  praefatus  est,  appendice  cri- 
tica Ìnstruxit  Caesar  Annibaldi;  accedunt  de  Cornelio  Tacito  testimonia 

vetera  a  Carolo  Pascal  conlecta     N.  7 L.     1,25 

—  —    Dialogus  De  Oratoribus.  Recensuit,   praefatus  est   appendice   critica 

et  indicibus  ìnstruxit  F.  C.  Wick  N.  IO L.     5,— 

—  —  Historiarum  libri  I  et  II.  Ad  fidem  codicis  Medicei  recensuit,  praefatus 
est,   appendicem   criticam   addidit  MaximuS    Lenchantin   de   Gubernatis 

(N.  18) L.    4,- 

Tibulli,  Albii,  Carmina.  Accedunt  pseudo-tibulliana.  Edidit  F.  Calonghi.  (In 
preparazione). 

Vergilii  Maronis,  P.,  Aeueidos  libri.  Recensuit,  praefatus  est,   appendicem 

criticam  addidit  Remigius  Sabbabini  (N.  22,  23,  24,  25).  Ciascun  volume     L.     4,— 

—  —  Bucolicon  liber.  Accedunt  carmina  Moretum,  Copa,  falso  Vergilio  ad- 
tributa.  Ree,  praefatus  est,  appendice  critica  Ìnstruxit  Carolus  Pascal  (N.  9)    L.     1,50 

—  —  Catalepton,  Maecenas,  Priapeum  "  Quid  hoc  novi  est  „.  Recensuit, 
praefatus  est,  appendicem  criticam  et  indicem  verborum  addidit  Remigius 
Sabbadiui  (N.   15) L.     4,— 

—  —  Geor;4Ìcon  libri  quattuor.  Recensuit,  praefatus  est,  appendice  critica 
Ìnstruxit  Remigius  Sabbadini  (N.  37) L.     5,— 

—  Ciris,   Culex,   Recensuit,    praefatus    est,   appendice   critica    Ìnstruxit 
Caietanus  Curdo.  (In  preparazione). 
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ATHENAEUM 

STUDII  PERIODICI  DI  LETTERATURA  E  STORIA 


UNA    LETTERA   E   UN    SONETTO 
DI   GIUSEPPE   PARINI 


Inedita  la  lettera  che  accompagna  il  sonetto;  edito,  già 
due  volte,  il  sonetto  stesso.  La  prima  volta  esso  apparve 
in  luce  a  Lugano,  vivente  e  consenziente  il  poeta,  in  una 
di  quelle  raccolte  che  germogliarono  abbondanti  nel  Set- 
tecento come  rosolacci  in  un  campo  di  biade  ;  nella  rac- 
colta, cioè,  di  sonetti  e  di  canzoni  e  di  versi  sciolti  e  di  un 
carme  latino  e  di  due  epigrammi  pur  latini  che,  impressa 
dalla  tipografia  Agnelli  col  fragoroso  titolo  di  Applausi 
poetici,  fu  offerta  all'  abate  Maurizio  Salabue,  predicante 
appunto  in  Lugano  nella  quaresima  del  1767,  da  parecchi 
suoi  fervidi  ammiratori  (1).  La  seconda  volta,  trascorso  già 
più  d'un  secolo  dalla  sua  prima  comparsa,  lo  ripubblicò 
Emilio  Motta  che  lo  trasse  fuori  dai  suddetti  Applausi 
poetici,  ove  aveva  dormito  un  ben  lungo  sonno,  e  lo  inserì, 
facendolo    precedere    da    un'introduzione    brevissima,    nel 


(1)  Applausi  poetici  I  al  merito  esimio  \  del  Reverendissimo 
P.  Abbate  \  Don  Maurizio  Salabue  \  Canonico  Regolare  Latera- 
nense  \  il  quale  predica  j  in  Lugano  \  L' egregio  suo  Quaresimale 
nel  1767.  |  Lugano,  Per  gli  Agnelli,  e  Comp. 
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Bollettino  storico  della  Svizzera  italiana    da    lui    stesso  di- 
retto (1). 

Si  tratta,  in  verità,  di  un  sonetto  men  che  mediocre, 
in  cui  il  pensiero  procede  faticoso  e  contorto  attraverso  la 
serie  dei  suoi  quattordici  squallidi  endecasillabi.  Né  io  mi 
sarei  preso  la  briga  di  ripubblicarlo,  se,  da  una  parte,  il 
confronto  coli'  autografo  non  mi  avesse  permesso  di  emen- 


(1)  Un  Sonetto  ed  una  Canzone  di  Giuseppe  Parini  e  di  Fran- 
cesco Soave  in  Bollett.  stor.  della  Svizzera  ital.,  a.  V  [1883J,  n.  1, 
pp.  15-16  (ov' è  l'introduzione  e  il  sonetto  pariniano)  e  ti.  2,  pp.  45-46, 
(ov'  è  la  canzone  del  Soave  che  incomincia  Delle  vivaci  immagini). 
Nel  riferir  la  leggenda  incisa  nel  contorno  di  una  medaglia  che  i  Lu- 
ganesi  offrirono,  insieme  cogli  Applausi  poetici,  al  Salabue  il  Motta 
cadde  in  una  lieve  inesattezza  ponendo  per  ultime  le  due  parole 
Concion[ator]  Exim[ius]  che  sono  invece  le  prime;  senza  badare  che 
nel  facsimile  della  medaglia,  stampato  sul  frontespizio  degli  Applausi 
e  da  lui  tenuto  sott'  occhio,  una  specie  di  rosetta  indica  chiaramente 
il  punto  di  separazione  fra  l'inizio  e  il  termine  della  leggenda.  Più 
gravi  sono  due  errori,  imputabili  forse  ai  tipografi,  ma  tali,  ad  ogni 
modo,  da  distruggere  il  senso  (Del  invece  di  Dei  e  Patrie  invece  di 
Patrie),  che  lo  stesso  Motta  lasciò  correre  nella  sua  precedente  pub- 
blicazione Bibliografia  storica  ticinese,  Zurigo,  tip.  Herzog,  1879;  ove, 
nel  fare  il  catalogo  delle  opere  edite  a  Lugano  dagli  Agnelli,  registrò, 
a  p.  11,  sotto  l'anno  1767,  gli  Applausi  poetici  e  ne  diede  una  de- 
scrizione sommaria.  Poiché,  dunque,  di  questi  Applausi  poetici  ho 
potuto  vedere  io  stesso  (per  cortesia  dell'amico  e  collega  Guido  Villa, 
che  fece  la  dimanda  in  mio  nome,  e  di  Francesco  Chiesa  direttore 
della  Libreria  Patria  di  Lugano,  che  a  tale  dimanda  acconsenti  pronto 
e  benevolo)  l'esemplare  che  in  essa  Libreria  si  conserva  con  la 
segnatura  2  B.  4,  credo  opportuno  di  novamente  e  più  compiutamente 
descriverli.  Essi  formano  un  opuscolo  di  38  pagine:  la  prima  delle 
quali  ne  costituisce  il  frontespizio;  la  seconda  è  bianca;  e  le  altre 
tutte  contengono  le  varie  poesie  offerte  al  Salabue.  Non  v' è  alcuna 
avvertenza  o  prefazione  o  dichiarazione,  degli  stampatori  o  d'altri, 
che  dica  come  sorgesse  l' idea  della  raccolta  e  chi  si  sia  preso  la 
cura  di  compilarla.  Nel  frontespizio,  fra  1'  ultima  riga  del  titolo  ("  L'  e- 
gregio  suo  Quaresimale  nel  1767  „)  e  quella  contenente  la  nota  tipo- 
grafica ("  Lugano,  Per  gli  Agnelli,  e  Comp.  „),  è  un'assai  bella  e  nitida 
incisione  riproducente,  in  due  tondi  racchiusi   entro   una   cornice  ret- 
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dare  alcune  scorrezioni  della  prima  e  della  seconda  stampa  (1) 
e  se,  dall'  altra  parte,  esso  non  formasse  una  quasi  inscin- 
dibile unità  colla  lettera  che  l'accompagna  e  che,  quando 
pur  non  fosse  interessante  per  altre  ragioni,  interesserebbe 
però  ad  ogni  modo  per  il  solo  fatto  del  venire  ad  accre- 
scere lo  straordinariamente  esiguo  epistolario  di  Giuseppe 
Parini  (2).  E  di  ciò  gli  studiosi  debbono  esser  grati,  come 
io  gli  son  grato,  al  prof.  Eugenio    Morelli    docente  di  pa- 


tangolare  che  occupa  tutta  la  larghezza  della  pagina,  il  recto  e  il  tergo 
della  medaglia  che  fu  offerta  in  quell'occasione  al  Salabue.  Il  recto 
presenta,  nel  centro,  la  figura  a  mezzo  busto  del  festeggiato  ;  e,  tutto 
in  giro,  ha  questa  iscrizione:  "  Concion.  Exim.  D.  Mauritius.  Salabue. 
Can.  Lat.  Ab.  Mer.  „  [Concionator  Eximius  Dominus  Mauritius  Sa- 
labue Canonicus  Lateranensis  Abbas  Meritissimus].  11  tergo  presenta, 
nella  parte  superiore  del  centro,  la  veduta  di  Lugano  e,  nella  parte 
inferiore  del  centro  medesimo,  questa  iscrizione  su  tre  righe  :  "  Patrie. 
Lucan.  Decr.  |  A.  Aer.  Chr.  |  MDCCLXVII  „  [Patricii  Lucanenses 
Decreverunt  (o  Patrie  iatus  Lucanensis  Decrevit)  Anno  Aerae  Chr  isti 
MDCCLXVII]  ;  e  reca,  tutt'in  giro,  quest'  altra  iscrizione  :  •  Dei  Verbo 
Virtute  Et  Facundia  Disseminato  „.  Dar  qui  l'elenco  di  tutti  i  colla- 
boratori della  raccolta  sarebbe  superfluo.  Basterà  dire  che  il  sonetto 
pariniano,  con  in  calce  la  sottoscrizione  o  dichiarazione  ■  Dell'Abate 
D.  Giuseppe  Parini  Milanese  |   Accademico  Trasformato  „,  è  a  p.  Vili. 

(1)  Il  testo  del  sonetto,  quale  fu  impresso  negli  Applausi  poetici, 
offre  queste  divergenze  dall'autografo:  v.  2,  "  inanzi  „  invece  che 
"  innanzi  „  ;  v.  5,  omessa  la  virgola  dopo  la  parola  "  nerbo  „  ;  v.  8, 
un  curioso  errore  di  stampa  "  Grandee,  il  Fariseo  „  con  una  virgola 
arbitrariamente  aggiunta;  v.  14,  "  Casa  „  con  iniziale  maiuscola  invece 
di  "  casa  „.  Il  testo,  quale  fu  ripubblicato  dal  Motta,  si  accorda,  com'è 
naturale,  con  quello  degli  Applausi  ;  solo  corregge,  e  è  ben  naturale 
anche  questo,  l'errore  tipografico  del  v.  8:  ma,  disgraziatamente,  ha 
in  più  un  grosso  errore  suo  proprio  al  v.  3  ("  posto  „  invece  di 
"  popol  „)  per  effetto  del  quale  il  senso  va  miseramente  smarrito. 

(2)  Sole  quarantacinque  lettere  potè  mettere  insieme  il  Bellorini, 
recente  e  diligente  raccoglitore  e  editore  delle  prose  pariniane,  nel 
secondo  volume  di  esse  Prose,  Bari,  Laterza,  1915,  pp.  153  sgg.  La 
lettera  che  qui  si  stampa,  essendo  in  data  di  "  Milano,  30  Marzo  1767  „, 
viene  a  prender  posto  fra  la  prima,  che  è  delio  settembre  1766,  e  la  se- 
conda, che  va  assegnata  al  1768,  delle  quarantacinque  edite  dal  Bellorini. 
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tologia  speciale  medica  nella  R.  Università  di  Pavia  :  il 
quale,  trovandosi  ad  essere  possessore  dell'  autografo,  prima 
me  lo  fece  spontaneamente  conoscere  e  poi  liberalmente 
mi  concesse  di  trarne  copia  per  darlo  alle  stampe  in  ser- 
vigio dei  nostri  studi  (1). 

Che  la  scarsità  delle  lettere  pariniane  sia  da  attribuirsi, 
non  certo  interamente  e  assolutamente,  ma  almeno  in  parte, 
al  poeta  medesimo,  restio  per  natura  alle  comunicazioni  epi- 
stolari, suppose  già  il  Fumagalli  (2)  ;  il  quale  fermò  la 
propria  attenzione  su  queste  parole  di  una  lettera  a  Pelle- 
grino Salandri,  del  2  gennaio  1770  :  «  Le  pochissime  cor- 
«  rispondenze  che  io  ho  ne'  paesi  esteri,  e  la  mia  naturale 
«  indifferenza  o  piuttosto  poltroneria  sono  il  motivo  per 
«  cui  non  sòglio  andar  troppo  frequentemente  alla  Posta  ; 
"  e  questo  fa  che  molte  volte  manco  involontariamente  ai 
«  miei  doveri  »  (3)  ;  e  su  quest'  altre  parole  di  una  prece- 
dente lettera  allo  stesso  Salandri,  del  12  dicembre  1768  : 
«  È  una  fatalità  che  io  debba  sempre  risponder  tardi  alle 
«  carissime  vostre.  Siccome  io  non  ho  molta  corrispondenza 
«  di  lettere,  e  perciò  quando  sono  in  campagna  non  inca- 
«  rico  veruna  persona,  che  le  levi  per  me  dalla  Posta  ecc.  »  (4). 
Orbene.  La  lettera  nuova  che  viene  ora  alla  luce  conferma 
pienamente,  mi  sembra,  l' ipotesi  del  Fumagalli  :  non    solo 


(1)  La  lettera  occupa  intera  la  prima  delle  quattro  pagine  del 
foglio  ;  il  quale  è  ora  disteso  e  racchiuso  fra  due  lastre  di  vetro  che 
lo  preservano  dall'umidità  e  dalla  polvere.  Nella  terza  pagina  è  scritto 
il  sonetto.  Sulla  quarta,  invece  dell'indirizzo,  si  legge,  su  due  righe, 
questa  annotazione:  "  Mila~o  1767.  30.  M.zo  |  Abate  Parini  „;  annota- 
zione dovuta,  come  mi  par  certo,  al  destinatario  della  lettera  che  volle, 
per  comodità  propria,  ripeterne  la  data  e  riconfermarne  l'autore. 

(2)  Albo  Pariniano  ossia  Iconografia  di  Giuseppe  Far  ini,  Ber- 
gamo, Istit.  ital.  d'arti  graf.,  1899,  p.  71. 

(3)  Questa  lettera,  che  il  Fumagalli  riprodusse  a  facsimile,  occupa, 
nella  citata  edizione  del  Bellorini,  il  n.  VII. 

(4)  È  la  lettera  IV  dell' ediz.  Bellorini. 
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perché  il  Parini  torna  a  ribattere  il  chiodo  della  sua  invin- 
cibile «  poltroneria  »  ;  ma  anche  perché  le  sue  espressioni 
lepidamente  argute  ci  mostrano  come  egli  cercasse  davvero 
tutti  i  mezzi  per  ridurre  al  minimo  possibile  la  sua  corri- 
spondenza privata.  II  «  caro  amico  »  (1),  a  cui  essa  lettera 
è  indirizzata  e  che,  molto  probabilmente,  era  stato  il  primo 
ideatore  della  raccolta  da  stamparsi  a  Lugano  in  onore  del 
Salabue  o,  per  lo  meno,  si  era  assunto  l'impegno  di  fa- 
vorir l'attuazione  di  quel  disegno,  aveva  richiesto  la  colla- 
borazione poetica  del  Parini  ;  ma  questi  non  s' era  neppur 
curato  di  rispondere  alla  preghiera  rivoltagli.  Solo  più  tardi, 
composto  finalmente  il  sonetto,  forse  dopo  nuove  solleci- 
tazioni, mandò  il  sonetto  e  la  lettera,  indugiandosi  a  giusti- 
ficare in  tono  scherzoso  il  suo  precedente  silenzio  :  nella 
qual  giustificazione,  diciamolo  pure,  fa  un  po'  la  figura  e 
richiama  un  po'  l'atteggiamento  dell'indimenticabile  Belac- 
qua  dantesco.  «  Frate,  l'andar  su  che  porta?  »,  dichiara 
Belacqua  al  grande  concittadino.  E  il  Parini  all'amico: 
—  Che  bisogno  e'  era  che  io  vi  scrivessi  due  lettere,  quando 
potevo  mostrarvi  «  con  una  sola....  d'aver  ricevuti  gli  or- 
«  dini  vostri,  e  allo  stesso  tempo  d'  avervi  ubbidito  »?  — 
Ma  anche  un  altro  luogo  della  lettera  desta  il  nostro 
interesse  ;  ed  è  quello  in  cui  il  Parini,  dopo  essersi  mostrato 
dubbioso  circa  il  valore  del  suo  proprio  sonetto,  immedia- 
tamente prosegue  :  «  Io  ho,  egli  è  vero  un'  altissima  vene- 
«  razione  per  il  Padre  Salabue  ;  ma  voi  sapete  che  in  un 
«  momento  d'aridezza  poetica  (e  io  son  soggetto  assais- 
"  simo  a  di  questi  momenti)  tutti  i  colpi  per  grandi  che 
«  sieno  non  fanno  la  menoma  impressione  ».  Qui  sorpren- 


(1)  In  queste  due  parole  sono  certamente  da  risolversi  le  due 
iniziali  "  C.  A.  „  dell'  autografo  ;  ma  non  saprei  dire  di  quale  "  caro 
amico  „  si  tratti. 
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e  giusto  riprensore  di  certe  sregolatezze  mal  confacentisi 
alla  professione  religiosa  apparisce,  dunque,  il  Salabue  da 
questo  ignorato  e  inedito  documento.  Ma  non  saggio  e  non 
giusto,  bensì  fanatico  e  arcigno  ed  intollerante  moralista  ce 
lo  dimostrerebbe,  se  vera,  la  notizia  dataci  dal  Cantù  nel 
suo  vecchio  libro  sul  Parini  e  la  Lombardia,  là  dove  ac- 
cenna al  contegno  ostile  tenuto  verso  il  teatro  da  alcuni 
predicatori  del  Settecento  :  «  il  padre  Tornielli  dissuase  i 
"  suoi  Novaresi  dall'  erigerne  uno  ;  a  Como  lo  tentò  il 
«  predicatore  Salabue  nel  1762,  ed  essendogli   intimato  si- 


dute  dall'Archivio  di  Stato  di  Torino,  certe  "  Notizie  prese  d'  ordine 
"  di  S.  M.  circa  il  reddito,  pesi,  numero  di  soggetti  e  condotta  dei 
"  Canonici  Regolari  Lateranensi  detti  Rocchettini  dei  Monasteri  di 
"  Alessandria,  Novara,  Mortara,  Vercelli,    Gattinara,  Biella,  Asti,  Tor- 

■  tona  e  Casale,,  dell'anno  1780.  Immaginando  che  vi  si  potesse 
pescare  qualche  notizia  sul  Salabue,  pregai  il  prof.  Emilio  Pan- 
diani  di  volersi  sottoporre  per  me  alla  noia  della  ricerca.  Ed  egli, 
con  una  cortesia  di  cui  vivamente  lo  ringrazio,  appagò  ben  presto  il 
mio  desiderio.  Si  tratta  (riporto  qui  le  parole  stesse  della  sua  lettera) 
di  *  relazioni  segretissime   di   alcuni   Intendenti   sui   vari  conventi  di 

■  Rocchettini.  In  una  di  queste  che  ha  l'occhio  :  Casale  19  9mbre  1780  - 
"  Sig.  IntendM  Malone  -  Informativa  della  Canonica  Lateranense  di 
"  Crea  l'intendente,  dopo  aver  dato  notizie  sulla  località  di  Crea, 
"  santuario  situato  in  regione  quasi  alpestre  e  solitaria,  comunica  che 
"  il  n.  dei  canonici  è  di  sei,  cioè  due  abbati,  uno  di  governo  e  l'altro 

■  titolare,  il  priore,  il  procuratore  e  due  altri  religiosi  con  due  laici, 
"  due  secolari  „.  Oltre  a  queste  notizie  di  carattere  generale,  il  prof. 
Pandiani  mi  trascrisse  i  seguenti  passi  nei  quali  si  fa  parola  del  Sa- 
labue e  che  qui  riferisco:  "  Esclusi  i  due  abbati,  il  p.  procuratore  ed 
"  altro  già  attempato,  i  giovani   avendo   poco  da  fare  sono  alquanto 

■  dissipati  e  girano  ogni  giorno  in  quei  contorni  in  abito  di  colore, 
"  passeggiano  anche  per  questa  città  [cioè  :  Casale]....  non  ostanti  le 
"  monizioni  del  padre  attuale  di  governo  Salabue  ,,  ;  "  Li  suddetti  red- 

■  diti,  massime  di  presente  che  si  trova  al  governo  il  detto  p.  abb. 
'  Salabue  sono  ben  amministrati  per  essere  persona  economa  „  ;  ■  La 

■  detta  casa  paga  annualmente  a  titolo  di  vitalizio  al  p.  abb.  Salabue 
"  Lire  1400  cosi  convenute   per   la   cessione   fatta   alla   medesima  di 

■  tutti  li  suoi  beni  spettabili  in  eredità,  che  sono  di  un  maggior  red- 
"  dito,  oltre  pure  le  taglie  per  una  quantità  di  beni  allodiali  „. 
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«  lenzio  dal  magistrato,  il  giorno  di  pasqua  ricomparve  in 
«  pulpito  colle  epistole  di  san  Paolo  per  provare  che  i  teatri 
«  son  contrarj  alla  religione  «  (1). 

Quanto  al  dottor  Agnelli,  da  cui  il  Parini  dice  di  non 
aver  ricevuto  «  verun  comando  »  e  a  cui  prega  l'amico  di 
porgere  i  suoi  <>  rispetti  »,  non  è  certamente,  come  il  titolo 
accademico  attribuitogli  potrebbe  li  per  li  indurci  a  pen- 
sare, quel  dottor  Iacopo  Agnelli  ferrarese  che,  laureatosi  in 
medicina  ma  appassionato  di  letteratura  e  di  poesia,  fu 
professore  nell'  Università  di  Ferrara,  scrisse  versi  e  prose 
in  gran  numero,  compose  anche  due  lunghi  poemi  intito- 
lati Dio  giudice  e  Dio  redentore  e  mori,  vecchissimo,  il  3 
marzo  del  1798  (2).  Egli  è  invece,  senza  alcun  dubbio,  il 
milanese  Giovati  Battista  Agnelli,  vissuto  dal  1706  al  1788, 
proprietario  di  una  tipografia  in  Milano  e  fondatore,  in 
Lugano,  di  un'altra  tipografia  che  fu  la  prima  apertasi  in 
tutto  il  Canton  Ticino  e  che,  fra  le  gelosie  e  i  contrasti  di 
altri  cantoni,  visse  di  una  fervida  vita,  sotto  la  direzione 
di  esso  Giovan  Battista  e  poi  di  due  suoi  nipoti,  figli  del 
fratello  suo  Federigo,  dal  1746  al  1799  :  nel  quale  ultimo 
anno,  e  precisamente  il  29  di  aprile,  fu  distrutta  interamente 
e  per  sempre  da  «  una  briaca  turba  di  fanatizzati  »  che, 
«  alzata  in  nome  della  religione  la  bandiera  della  rivolta 
«  contro  la  repubblica  Elvetica,  e  guidata  da  ambiziosi  preti 


(1)  U  abate  Parini  e  la  Lombardia  nel  secolo  passato,  Milano, 
Gnocchi,  1854,  p.  143.  Da  quale  fonte  abbia  ricavato  questa  notizia 
il  Cantù  non  dice. 

(2)  Si  vedano  su  di  lui  :  E.  De  Tipaldo,  Biografia  degli  italiani 
illustri  nelle  scienze,  lettere  ed  arti  del  secolo  XVIII  ecc.,  Venezia, 
1834-45,  voi.  Ili,  pp.  133-135  (ov' è  inserita  la  vita  dell'Agnelli  scritta 
da  G.  B.  Baseggio);  A.  Lombardi,  Storia  della  letteratura  italiana 
nel  secolo  XVIII,  Modena,  1827-30,  t.  Ili,  pp.  245-6;  L.  G.  Rava, 
Jacopo  Agnelli  in  Gazz.  letterar.,  18  novembre  1882. 
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n  e  laici,  entrò  in  Lugano  e  tutto  vi  mise  a  sacco  »  (1). 
Si  pensi  che  proprio  dalla  tipografia  Agnelli  furono  stam- 
pati gli  Applausi  poetici;  e  apparirà  chiaro  ad  ognuno  non 
esservi  possibilità  di  dubbio  circa  l' identificazione  del  dot- 
tor Agnelli  menzionato  nella  lettera  pariniana  col  Giovan 
Battista  Agnelli  che  appunto  di  quegli  Applausi  curò  a 
Lugano  la  stampa.  Né  ci  darà  più  alcuna  noia  il  titolo  di 
dottore,  che  il  Parini  usa  e  che,  a  prima  vista,  potrebbe 
parere  poco  confacente  alla  professione  di  tipografo,  quando 
avremo  udito  il  Borgo-Caratti  attestarci  che  Giovan  Battista 
fu  precisamente,  oltre  che  tipografo,  anche  sacerdote  e  dot- 
tore (2)  :  dignità  accademica    della    quale  egli  poteva  bene 


(1)  Ved.  per  queste  notizie  la  già  citata  Bibliografia  storica  ti- 
cinese di  E.  Motta  (del  quale  sono,  a  p.  5,  le  parole  da  me  riferite 
fra  virgolette);  e  P.  Borgo-Caratti,  La  famiglia  Agnelli  tipografi  in 
Milano  dal  1625  ad  oggi,  cenni  storico-biografici  coli'  albero  genea- 
logico della  famiglia,  Milano,  tip.  Pietro  Agnelli,  1898,  pp.  9  sgg. 
Avverto  che  dello  scritto  del  Motta  sulla  tipografia  in  Lugano  e  sugli 
Agnelli  inserito  nella  Bibliografia  stor.  ticinese  apparve  una  seconda 
edizione,  col  mutato  titolo  La  tipografia  Agnelli  in  Lugano  (1746- 
1799)  con  alcuni  cenni  sullo  sviluppo  della  stampa  nel  Cantone 
Ticino,  in  vari  numeri  dell' a.  IV  [1882J  del  Boltett.  stor.  della  Sviz- 
zera ital.  Vi  si  fanno  alcune  aggiunte  e  vi  si  correggono  alcuni  er- 
rori: p.  es.,  l'anno  dell'apertura  della  tipografia;  che  è  il  1746,  e  non 
il  1745  com'era  stato  detto  a  p.  3  della  prima  edizione. 

(2)  La  famiglia  Agnelli  ecc.,  p.  9  :  "  sacerdote  e  dottore  di  S.  F<  „  ; 
p.  12  :  "  sacerdote  di  S.  F.  „  ;  p.  13  :  "  sacerdote  e  dottore  in  S.  F.  „. 
Non  so  propriamente  come  debba  risolversi  la  doppia  sigla  "  S.  F.  „. 
Forse,  "  Scolastica  Filosofia  „?  o  "  Sacra  Filosofia  „?  o  "  Sacra  Fa- 
coltà,,? o,  anche,  "Scolastica  Facoltà,,  ?  A  quest'ultima  risoluzione 
mi  farebbero  inclinare  certe  parole  di  Giuseppe  Antonio  Sassi;  il 
quale,  discorrendo  delle  scuole  Arcimbolde,  ossia  delle  scuole  tenute 
dai  Padri  Barnabiti  a  S.  Alessandro,  scrive  che  da  prima  esse  furono 
destinate  "  Rhetoricae  tantummodo  ac  humaniorum  literarum  studiis  „ 
ma  poi,  nel  1625,  i  Barnabiti  aggiunsero  u  gemina  Lycaea  inferioribus 
"  grammaticae  rudimentis  ,,  e,  di  li  a  poco,  ampliarono  sempre  più 
il  campo  dei  loro  insegnamenti  "  erectis  quadriennio  post  cathedris 
"  Philosophiae,  ac  Moralis  Theologiae,  demum  Scholasticis  etiam  fa- 
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essere  insignito,  dopo  aver  frequentato  le  pubbliche  scuole 
di  Brera  ;  avendo  gli  arcivescovi  di  Milano,  da  S.  Carlo 
in  poi,  il  diritto  di  «  conferire  la  Laurea  del  Dottorato  in  Sagra 
n  Teologia  »  affinché  i  chierici,  «  finiti  i  Studj  di  Filosofia  e 
«  Teologia,  fatti  Sacerdoti  e  Dottori,  senz'altro  impedi- 
«  mento  andassero  a  lavorare  nella  Vigna  del  Signore  nelle 
"  loro  Diocesi  sotto  1'  ubbidienza  de'  proprj  Vescovi  »  (1). 
Queste  illustrazioni  e  dichiarazioni  mi  è  parso  oppor- 
tuno premettere  all'  inedita  lettera  pariniana.  Ecco  ora, 
senz'  altro,  il  testo  di  essa  lettera  e  del  relativo  sonetto. 


"  cultatibus  anno  MDCXXXV.  in  id  Collegium  inductis  „  (De  Studiis 
Uterariis  Mediolanensium  antiquis  et  novis  Prodromus  Ad  Historiam 
literario-typographicam  Mediolanensem,  auctore  Joseph  Antonio  Saxio, 
Mediolani,  MDCCXXIX,  p.  169).  O,  forse,  quel  triplice  "  S.  F.  „  è  una 
triplice  distrazione  del  Borgo-Caratti  o  un  triplice  errore  del  tipografo  ; 
e  deve  correggersi  in  "  S.  T.  „  ossia  "  Sacra  Teologia  ,,.  Ecco,  infatti, 
due  esempi  di  laureati  in  "  sacra  teologia  ,,  offertici  dai  titoli  di  due 
raccolte  poetiche  del  Settecento  che  io  riferisco  dal  sopra  citato  libro 
del  Colagrosso-:  Rime  in  lode  del  signor  D.  Ercole  Maria  Zanotti  di 
sacra  Teologia  Dottor  collegiato  predicatore  eloquentissimo  nella 
famosa  Basilica  di  S.  Petronio  la  quaresima  dell'  anno  MDCCXXXII, 
Bologna  (p.  21  n.  3)  ;  e  Applausi  poetici  in  occasione  di  prendere  la 
Laurea  dottorale  in  Sagra  Teologia  V  illustrissimo  Principe  dell'Ac- 
cademia Filosofica  de'  Sublimi  di  Bologna  il  signor  D.  Giorgio 
Francesco  Magnoni  Alunno  dell'  almo  Collegio  Comelli  (p.  31  n.  3). 
E  si  vedano,  nel  testo,  le  parole  della  Vita  di  S.  Carlo  del  Giussano  : 
da  cui  si  rileva  che  la  laurea  che  gli  arcivescovi  di  Milano  avevano 
il  diritto  di  conferire  era  appunto  "  in  Sagra  Teologia  „. 

(1)  Sono  parole  della  Vita  di  S.  Carlo  del  Giussano  riferite  da 
S.  Latuada,  Descrizione  di  Milano  ornata  con  molti  disegni  in 
rame  ecc.,  Milano,  1737-38,  t.  V,  p.  338.  Veramente,  il  Latuada  parla, 
dietro  le  orme  del  Giussano,  del  Collegio  Elvetico  fondato  da  S.  Carlo 
nel  1579  e  dei  giovani  Svizzeri  e  Grigioni  che  vi  erano  accolti  per 
addestrarsi  a  combattere  le  eresie  serpeggianti  nella  loro  patria.  Ma 
non  mi  par  dubbio  che  il  diritto  degli  arcivescovi  di  "  conferire  la 
*  Laurea  del  Dottorato  in  Sagra  Teologia  „  non  potesse  esser  limitato 
ai  soli  chierici  Elvetici  frequentatori  delle  Scuole  di  Brera  ma  si  do- 
vesse riguardare  tutti  i  chierici  della  diocesi  milanese,  indistintamente. 
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Mil.°  30.  Marzo  1767 
C.  A. 

Voi  sapete,  ch'io  son  poltrone:  non  vi  maravigliate  adunque  se 
non  ho  finora  risposto  alla  vostra.  Uno  de'  primi  assiomi  della  pol- 
troneria si  è  di  non  multiplicar  gli  enti  senza  necessità.  Voi  vedrete, 
che  non  era  necessario  di  scrivervi  due  Lett.e  quando  con  una  sola 
mostro  d'aver  ricevuti  gli  ordini  vostri,  e  allo  stesso  tempo  d'avervi 
ubbidito.  Io  non  ho  ricevuto,  come  voi  mi  accennate,  verun  comando 
dal  Sig.  D.r  Agnelli:  e  sebbene  io  sia  in  ogni  tempo  disposto  a  ser- 
virlo, godo,  che  l'accidente  forse  non  mi  obblighi  a  divider  fra  due 
un  piccolissimo  uficio  che  diventerebbe  più  piccolo  della  metà.  Resta 
a  vedere  se  il  sonetto  che  qui  incluso  vi  trasmetto  vaglia  qualcosa  : 
voi  ne  giudicherete.  Io  ho,  egli  è  vero  un'altissima  venerazione  per 
il  Padre  Salabue;  ma  voi  sapete  che  in  un  momento  d' aridezza  poe- 
tica (e  io  son  soggetto  assaissimo  a  di  questi  momenti)  tutti  i  colpi 
per  grandi  che  sieno  non  fanno  la  menoma  impressione.  Ad  ogni  modo 
sarò  perfettamente  contento  se  lo  considererete  non  per  un  compenso, 
ma  per  un  segno  della  mia  perpetua  riconoscenza  per  i  piaceri  che 
con  tanta  generosità  m'avete  fatti.  I  miei  rispetti  a  vostra  moglie  e 
al  D.r  Agnelli;  e  resto  col  desiderio  di  rivedervi  presto  a  Milano. 

Vostro  Affez.mo  Amico  e  Serv.re 
Giuseppe  Parini. 

Fama  della  virtù,  del  duro  e  acerbo 
Viver  va  innanzi  al  Precursor  di  Cristo  ; 
E  sul  Giordan  prepara  il  popol  misto 
Mentr'  egli  affretta  ad  annunciare  il  Verbo. 

Ei  giugne  alfine  ;  e  pien  di  foco  e  nerbo, 
Studia,  parlando,  far  dell'  alme  acquisto  : 
Commovonsi  al  suo  dire  il  buono  e  il  tristo, 
Il  molle  Grande  e  il  Fariseo  superbo. 

Ma  il  popol  duro  sol  di  plauso  inane 
Empie  le  valli,  Elia  gridando;  e  il  vento 
Seco  della  Missione  il  frutto  porta. 

Non  imitar,  Lugan,  le  turbe  insane; 
Ma  i  raccolti  nel  cor  semi  trasporta 
Nella  tua  casa,  e  cova  il  pentimento. 

Ireneo  Sanesi 


IL  «  DE  ORATORE  „  NEL  CODICE  TODINO  n..  21 
E  NEI  VATICANI  1720,  3238 


Da  quanti  fu  presa  in  esame  la  tradizione  manoscritta 
delle  opere  rettoriche  di  Cicerone,  è  stata  ignorata  o  non 
tenuta  nel  debito  conto  l'esistenza  di  due  codici  Vaticani 
(n.  1720  e  n.  3238)  del  sec.  XV,  contenenti  oltre  YOrator 
e  il  De  Oratore,  ambedue  integri,  YOrator  mutilo  in  conti- 
nuazione ininterrotta  del  testo  del  De  Oratore.  A  me  è 
parso  che  potesse  esser  utile  rivolgere  lo  studio  anche  alla 
strana  condizione  dei  due  testi,  mutilo  ed  integro,  dei  detti 
manoscritti,  e  mi  proposi  perciò  di  vedere  se  questi  fossero 
unici  nel  loro  genere  o  trovassero  invece  riscontro  in  altri 
codici  con  i  quali  si  potessero  collegare  in  una  sola  fa- 
miglia. Poiché,  se  l' integrità  della  prima  copia  ddì'Orator 
nell'uno  e  nell'altro  libro  non  dava  adito  a  dubbio  sulla 
dipendenza  di  questa  parte  almeno  di  quei  codici  dagli 
apografi  tratti  nel  sec.  XV  dal  Laudensis  (del  quale,  sco- 
perto nel  1422,  non  si  hanno  più  notizie  dopo  il  1428,  come 
dimostra  il  Sabbadini  che  in  questo  studio  tiene  tra  italiani 
e  stranieri  il  primo  posto),  d'altra  parte  l'unione  in  un  sol 
corpo  del  De  Oratore  integro  e  dell'  Orator  ripetuto  nel 
medesimo  libro  dalla  medesima  mano,  e  questa  volta  mu- 
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tilo  quale  è  nei  codiei  che  derivano  datt'Abrincensis,  mi 
aveva  fatto  pensare  che  l' integrità  del  De  Oratore  non 
fosse  qui  riferibile  o  almeno  non  riferibile  unicamente  alla 
scoperta  del  Laudensis,  dal  quale  non  si  è  mai  dubitato  che 
i  codici  integri  oggi  ancora  esistenti  non  derivino  tutti 
senza  eccezione.  Questo  dubbio,  poi,  mi  faceva  ricordare 
di  avere  più  d'una  volta  notato,  non  senza  meraviglia,  che 
nello  stabilire  l'età  di  alcuni  codici  contenenti  le  principali 
opere  rettoriche  di  Cicerone  s'era  fatta,  per  così  dire,  vio- 
lenza al  giudizio  che  si  sarebbe  dovuto  trarre  dai  loro  ca- 
ratteri paleografici,  per  non  contradire  l'opinione,  conside- 
rata come  verità  indiscutibile,  che  tutti  i  codici  integri  del 
De  Oratore  e  dell' Orator  derivino,  come  ho  detto,  da  copie 
del  Laudensis  scritte  dopo  la  scoperta  fattane  dal  vescovo 
Landriani.  Così,  per  esempio,  nell'edizione  curata  dell'  El- 
lendt  (1840)  si  legge  che  il  codice  Riccardiano  n.  558  (n.  81 
del  Lagomarsini),  membranaceo,  in  fol.,  si  dovrebbe  anno- 
verare per  la  scrittura  tra  i  più  antichi,  se  non  lo  impe- 
disse il  fatto  che  in  esso  non  vi  sono  le  note  lacune  dei 
mutili  ;  e  lo  Heerdegen  nella  prefazione  alla  sua  edizione 
ddYOrator  (1884)  afferma  che  il  codice  Barcellonese  del 
chiostro  di  San  Juan  (n.  1),  da  lui  non  veduto  né  fatto  esa- 
minare da  altri  per  fissarne  con  certezza  paleograficamente 
l'età,  non  può  essere  del  sec.  XIII,  come  giudicò  il  Volger 
(Philologus,XU\,  p.  192)  che  lo  vide  e  in  parte  collazionò, 
perchè  al  pari  di  tutti  i  codici  derivati  dal  Laudensis  non 
è  mutilo  nel  principio.  Inoltre  mi  parve  che  a  chi  volesse 
indagare  sul  fenomeno  offerto  dai  due  codici  Vaticani  e  giu- 
dicare anche  di  altri  antichi  mss.  indipendentemente  da  prece- 
denti giudizi  non  sempre  perfettamente  certi,  gettasse  qualche 
ombra  di  dubbio,  sebbene  indirettamente,  sulla  derivazione 
di  tutti  i  codici  integri  del  De  Oratore  dalla  scoperta  del 
Laudensis  anche  il  fatto  che  alcuni  dei  codici  mutili  hanno 
nel  II  libro  di  detta  opera  tre  passi  i  quali  mancano    negli 
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altri  della  medesima  classe  mutila,    e    che,    come    scrive  il 
Sabbadini  (Le   scoperte   del   cdd.  latini....  I,   p.  218),    seni 
brano  venuti  alla  luce  nel  principio  del  sec.  XV. 

L'esistenza  di  questi  frammenti  che  Oasparino  Barzizza 
fece  trascrivere  alla  fine  di  un  codice  (Ambrosiano,  E-127, 
Sup.)  col  titolo  di  Addlllones,  e  che  il  Sabbadini  crede  «  ri- 
salgano, verisimilmente,  a  qualche  copia  tratta  dzU'Abrln- 
censls,  quando  esso  aveva  sofferto  minori  perdite  »,  per- 
mette il  dubbio  che,  come  queste  così  dette  Additiones 
(alle  quali  si  deve  aggiungere  anche  un'  altra  non  breve 
[III,  19,  110]  del  codice  Laurenziano  L  1,  n.  32  del  Lago- 
marsini)  rimasero  per  molto  tempo  ignote  al  Barzizza  e  a 
molti  altri  umanisti,  ricercatori  attivissimi  di  codici,  così 
da  altre  copie  dell' Abrlncensls  ancor  meno  mutilo  o  del  suo 
archetipo  derivasse  qualche  apografo  esistente  nell'età  che 
di  poco  precedette  o  seguì  la  scoperta  del  Laudensls  e 
sfuggito  alle  indagini  dei  più  dotti  uomini  di  quel  tempo. 

Mosso  da  questi  fatti  e  da  queste  considerazioni  volli 
riprendere  in  esame  molti  dei  codici  già  noti  del  De  Ora- 
tore e  fare  anche  nuove  ricerche  per  ritrovare,  se  mi  fosse 
possibile,  codici  o  quasi  ignoti  sciuti  o  non  ancora  at- 
tentamente esaminati.  In  tale  ricerca  sono  venuto  a  cono- 
scere l'esistenza  di  un  codice  sfuggito  da  qualche  secolo 
alle  ricerche  degli  studiosi  delle  opere  rettoriche  di  Cicerone. 
Perchè,  se  non  erro,  di  un  codice  di  Todi  contenente  il 
De  Oratore  nessun'altra  notizia  si  è  finora  avuta  tranne  la 
generica  indicazione  del  libro  nell'  Inventarlo  del  codici  della 
Biblioteca  Comunale  di  Todi  compilato  da  Lorenzo  Leonij 
(1878),  catalogo  che,  come  mi  è  lecito  supporre,  non  é  stato 
finora  esaminato  da  chi  ha  fatto'  indagini  sulla  tradizione 
manoscritta  del  De  Oratore.  Mercè  il  cortese  e  dotto  inte- 
ressamento che  il  prof.  Annibale  Tenneroni  manifestò  alla 
mia  ricerca  non. appena  gli  ebbi  parlato  di  detto  mano- 
scritto e  del  mio  desiderio    di    esaminarlo  con  comodo  in 
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Roma,  ottenni  dalla  spettabile  Direzione  della  Comunale  di 
Todi  che  il  codice  fosse  inviato  in  deposito  presso  la 
u  Vittorio  Emanuele  »,  dove,  per  gentile  concessione,  potei 
leggerlo  e  collazionarlo  con  tutto  mio  agio. 

Il  codice,  membranaceo,  (*)  nel  catalogo  è  attribuito 
al  sec.  XII,  ma,  a  mio  giudizio,  è  della  fine  del  sec.  XIV 
o  dei  primi  anni  del  XV,  perchè  il  suo  carattere,  che  il 
Leonij  dice,  senz'altro,  «  gotico  bello  e  nitido  »,  è  vera- 
mente bello  e  nitido,  ma  rivela  una  scrittura  di  trapasso 
tra  la  così  detta  gotica  e  1'  umanistica,  tenendosi  sempre 
lontano  dalle  grossezze  e  dalle  filettature  della  prima  senza 
aver  mai  le  note  di  sveltezza  e  semplicità  e  le  altre  più  co- 
muni caratteristiche  della  seconda,  e  per  questo  appunto 
potè  essere  giudicato  d'età  molto  più  antica.  Presenta  in- 
fatti quasi  il  medesimo  carattere  dei  codici  dell'età  che  fu 
di  transizione  tra  la  scrittura  che  si  suol  dire  carolina  e  la 
gotica.  E  che  non  sia  dell'epoca  della  quale  lo  giudicò  il 
Leonij,  ma  degli  ultimi  tempi  della  scrittura  gotica,  di  poco 
anteriori  all'uso  del  carattere  giustamente  chiamato  littera 
antiqua  nova,  lo  rivelano  anche  molte  note  particolari  estrin- 
seche, per  dir  così,  alla  scrittura,  e  cioè  lo  stato  della  per- 
gamena e  della  rilegatura  dei  quinterni,  gli  ornamenti  mi- 
niati delle  lettere  iniziali  condotti  con  arte  più  di  maniera 


(*;  I  fogli,  non  numerati,  sono  152,  di  mm.  345  x  242  ;  sono  divisi 
in  14  quinterni,  un  duerno  e  un  quaderno,  preceduti  e  seguiti  da  ri- 
sguardo membranaceo  che  contiene,  il  primo,  commenti  al  Vangelo 
di  S.  Marco,  il  secondo  un  passo  dei  dialoghi  di  S.  Gregorio,  ambe- 
due del  sec.  XI  o  XII.  Nel  margine  superiore  del  primo  foglio  del 
testo  è  scritto  da  mano  più  recente  Petri  Iacobi  montifalchij  liber. 
Il  libro  pertanto  appartenne  anche  a  Pietro  Giacomo  di  Antonio  Eri- 
treo da  Montefalco  dell'Umbria,  che,  come  scrive  il  Leonij,  fu  "nel 
1530  maestro  di  umane  lettere  in  Todi,  e  per  testamento  lasciò  parte 
della  sua  libreria  al  convento  di  S.  Fortunato  e  parte  al  convento  di 
Montesanto  in  Todi  „. 
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che  libera,  le  borchie  di  bronzo  (1)  lavorate  con  finezza  che 
adornano  gli  angoli  delle  due  tavolette,  coperte  di  pelle,  a 
protezione  del  codice,  e  l'abbreviazione  del  nome  Jesus,  in 
rilievo,  su  due  altre  piccole  borchie  di  bronzo,  che  servono 
con  le  cinghiette  di  cuoio  a  tener  chiuso  il  volume.  Anche 
l'esame  delle  abbreviazioni  del  testo  (sebbene  in  questo 
campo  d'esame  le  ragioni  siano  quasi  sempre  tutt'altro  che 
stabili  e  scientificamente  certe)  confermerebbe  il  giudizio 
che  si  tratti  di  una  copia  scritta  dopo  la  prima  metà  del 
sec.  XIV  e  non  molto  più  tardi  di  questo  tempo.  Per  non 
dire  che  di  alcuni  fatti  tra  i  più  evidenti,  la  negazione  non 
vi  è  già  abbreviata,  come  fu  stabilmente  nel  sec.  XV,  in 
no,  ma  vi  è  anche  1'  antica  scrittura  n  molto  rara  dopo  la 
fine  del  sec.  XIV  ;  più  volte  appare  l'abbreviazione  di  modo 

—  o 

in  mo  accanto  alla  forma  m,  l'ima  e  l'altra  usate  molto  più 
spesso  prima  del  sec.  XV  nel  quale  predomina  la  forma 
mo  ;  talvolta  Ve  finale  è  sostituita,  come  si  faceva  regolar- 
mente della  m,  da  una  linea  scritta  sopra  1'  ultima  conso- 
nante della  parola,  come  in  sin  per  sine,  e  così  anche  in 
nessi  consonantici,  come  in  tpr  per  tempore,  grafia  più 
propria  del  sec.  XIII  che  del  XIV,  nonché  del  XV. 

Ma  poiché  da  queste  ed  altre  simili  ragioni,  che  qui 
potrei  esporre,  non  è  dato  dedurre  con  certezza  una  indi- 
cazione dell'età  del  codice  più  precisa  di  quella  che  ho  in- 
nanzi stabilita,  passerò  a  dire,  senz'altro  aggiungere,  la  ca- 
ratteristica più  notevole  del  suo  contenuto  per  quanto  ri- 
guarda l'opera  da  noi  presa  a  studiare. 


(1)  Dette  borchie  portano,  in  rilievo,  alcune  minute  lettere  di  ca- 
rattere gotico,  dalle  quali  mi  è  sembrato  poter  leggere  :  ////.  ritter. 
sant.  ìury. 

Il  chiaro  e  cortese  Bibliotecario  della  Universitaria  di  Breslavia, 
D.re  Schmidt,  m'informa  con  lettera  del  19  Marzo  1921,  che  Egli,  fon- 
dandosi sulle  notizie  da  me  comunicategli,  leggerebbe  e  interpreterebbe 
così:  [Hjillf.  ritter.  sant.  iurg  =  Hilf,  Ritter  Sankt  Georg! 
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* 
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Il  codice  Todino  contiene  opere  rettoriche  di  Cicerone 
od  a  lui  attribuite,  nel  seguente  ordine  e  con  le  seguenti 
intitolazioni  e  soscrizioni  : 

fol.  Ir.  Veteris  discipline  rethorica  marci  tullij  ci- 
ceronis  incipiunt.  (Sepe  et  multimi   hoc  mecum 

cogitavi )       fol.  35-v.  ( litterarum  que  restant 

in  reliquis  dicemus).  Discipline  veteris  rethorica 
instituta  per  M.  T.  C.  expliciunt. 

fol.  36-r.  Incipit  nove  discipline  Rhetorica  instituta  per 
marcum  tullium  ciceronem.    (Etsi  negociis  fa- 

miliaribns  impediti  vix .)       fol.  70-v.  ( dili- 

ge/itia  consequemur  et  exercitatione)  explicit. 

fol.  70  v.  Marci  patris  ad  Ciceronem  filium  particio- 
nes  oratorie  incipiunt.  (Studeo  mi  pater  latine 

ex  te  audire  ea )       fol.  80-v.  (..... muneribus  nul- 

lam  maius  exspecto).  Marci  patris  ad  Ciceronem 
filium  Partitiones  oratorie  finiunt.  Deo  gra- 
tias. 

fol.  81-r.  Incipit  de  oratore  liber  Ciceronis  ad  Quintum 
fratrem.  (Cogitanti  michi  sepe  numero  et  me- 
moria  .).       fol.  152-v.    (. scribendi  me  impu- 

dentiam  suscepisse).  Libri  Ciceronis  de  oratore 
Expliciunt.  Deo  gratias  Amen. 

Abbiamo  dunque  la  Rhetorica  Vetus,  la  Rhetorica  Nova, 
come  nel  Laude nsis  ;  poi  le  Partitiones  Oratoriae,  che  in 
quello  non  v'erano  ;  quindi,  come  nel  Laudensis,  il  De  Ora- 
tore e  YOrator.  Ma  qui,  come  nei  codici  anteriori  alla  sco- 
perta del  Landriani,  si  considera  YOrator  come  parte  del 
De  Oratore.  Manca  affatto  il  Brutus,  ultimo  della  serie  con- 
servata dal  Laudensis. 
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L'Orator  che,  come  ho  detto,  continua  senza  interrii 
zione  il  De  Oratore,  è  nella  tradizione  mutila  derivata  dal- 
V Abrincensis,  ha  cioè  la  lacuna  iniziale  (§§  1-90)  e  V  interna 
(§§  191-231).  Infatti  nel  fol.  144-v.  subito  dopo  le  parole 
ani m os  nostros  curamque  laxemus  si  legge  :  Multoque  ro- 
bustius  qaam   hoc   Iiumile   de   quo   dietimi  est.  Siimmissius 

enim  qaam  illnd ,  e  un'altra  mano,  molto  più  recente,  ha 

scritto  in  margine  :  Multoque  robustius.  àie  incipit  de  per- 
fecto  oratore  sed  est   mutilatimi   sine  principio;  e  nel   fol. 

152-r.  il  testo  ha:  et  trocheum.  Quo  enim  pars  perverse- 

tar  genere  numerorum ,  né  la  lacuna  è  indicata  da  alcuna 

nota  marginale,  di  mano  antica  o  recente.  Dopo  ciò  ci  aspet- 
teremmo che  anche  la  parte  del  nostro  manoscritto  che  pre- 
cede YOrator,  quella  cioè  costituita  propriamente  dal  De 
Oratore,  ci  presentasse  la  solita  redazione  dei  codici  mutili. 
Siamo  invece,  per  quest'opera,  dinanzi  a  un  singolarissimo 
esemplare  integro,  che  anche  a  prescindere,  per  ora,  da  altre 
qualità  a  lui  peculiari,  si  dimostra  subito,  per  il  fatto  di 
contenere  il  De  Oratore  integro  in  un  sol  testo  con  YOrator 
mutilo,  in  stretta  relazione  con  i  due  codici  Vaticani  innanzi 
ricordati.  Sennonché  il  Todino,  non  presentando  la  stranezza, 
che  è  nei  Vaticani,  di  avere  anche  un'altra  copia  deìYOrator, 
e  questa  integra  e  precedente  la  mutila  connessa  con  il  De 
Oratore,  dà  in  certo  modo  spiegazione  dei  due  codici  in 
parte  a  lui  simili,  ed  appare  per  se  stesso  e  per  gli  apo- 
grafi da  cui  dev'essere  derivato  certamente  anteriore  ai  Va- 
ticani. Se  chi  scrisse  il  De  Oratore  nei  due  codici  Vaticani 
lo  avesse  tratto  da  copie  del  Laudensis,  non  avrebbe  conti- 
nuato ininterrottamente  il  De  Oratore  con  YOrator  né  avreb- 
be di  quest'ultimo,  già  scritto  integro  nel  medesimo  volume, 
presentata,  la  seconda  volta,  la  redazione  mutila.  E  il  To- 
dino anteriore  ai  Vaticani  per  i  caratteri  paleografici,  privo 
affatto  ddYOrator  integro,  dimostra  ad  evidenza  che  v'  è  una 
tradizione  manoscritta  la  quale  conserva  ancora  integri  i 
libri  del  De  Oratore  seguiti  dall' Orator  già  mutilo. 
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Ma  in  siffatto  genere  di  studio  dobbiamo  fare  come 
chi  nelle  ricerche  delle  scienze  positive,  anche  quando  la 
verità  gli  appare  evidente,  propone  a  se  stesso  contro  quella 
ogni  possibile  dubbio  per  evitare  più  sicuramente  l'errore. 
Così  sebbene,  per  la  verità,  io  abbia  detto  di  non  poter 
attribuire  il  Todino  al  sec.  XII,  come  fa  il  Leoni],  ma  alla 
fine  del  XIV  o  ai  primi  anni  del  XV,  ora  supporrò  d'avere 
errato  anch'  io  nel  giudizio  e  che  il  codice'  sia  di  qualche 
decina  d'anni  ancora  più  recente,  sia  stato  cioè  scritto  dopo 
la  scoperta  del  Laudensis.  Ammesso  ciò,  supponiamo  che 
chi  scrisse  il  Todino,  da  cui  sarebbe  derivata  in  parte  la 
redazione  dei  due  Vaticani,  o  1'  apografo  anteriore  al  To- 
dino, dal  quale  sarebbero  poi  derivati  e  il  Todino  e  in 
parte  i  Vaticani,  abbia  avuto  dinanzi  a  sé  una  copia  del 
Laudensis  ed  un  codice  della  classe  mutila  (M)  più  antica 
e  pregiata,  cui  appartiene  YAbrìncensis,  o  dell'altra  mutila  (m) 
più  recente  e  di  minor  pregio.  Qui  bisogna  anche  ammet- 
tere che  chi  si  serviva  di  detta  copia  del  De  Oratore  de- 
rivata dal  Laudensis,  non  solo  non  possedesse  alcuna  copia 
deWOrator  tratta  dal  medesimo  codice,  ma  ignorasse  ad- 
dirittura la  scoperta  di  questo,  e  con  ciò  il  valore  che  al- 
lora tutti  davano,  con  ragione,  a  queir  antichissimo  libro  ; 
difatti,  arrivato  al  termine  del  De  Oratore,  qual  era  nella 
copia  del  Laudensis,  egli  avrebbe  aggiunto  all'  opera  com- 
piuta la  parte  dell'  Orator  che  nel  codice  mutilo  seguiva 
senza  interruzione  al  De  Oratore.  Avremmo  pertanto  nel 
Todino  un'edizione  uscita  dalle  infelicissime  mani  di  tale 
che,  pur  possedendo  la  fortuna,  allora  ricercatissima,  di 
possedere  una  copia  parziale  o  totale,  diretta  o  indiretta, 
del  Laudensis  poco  tempo  dopo  la  sua  tanto  celebrata  sco- 
perta, ignorantemente  e  stupidamente  la  corrompeva.  Ora, 
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contro  siffatta  ipotesi  a  cui  siam  giunti  concedendo  molto 
più  di  quanto  la  evidenza  materiale  del  codice  e  il  buon 
senso  dello  studioso  potevano  veramente  ammettere,  sta 
non  soltanto  la  inverisimiglianza  delle  sue  ultime  conclu- 
sioni, ma  tutta  la  lezione  del  De  Oratore  nel  Todino,  che, 
come  dimostrerò,  rivela  fonti  proprie,  comuni  in  parte  sol- 
tanto con  i  due  Vaticani. 

Fin  dal  principio  dell'opera  si  delinea  il  carattere  fon- 
damentale e  costante  del  Todino  per  il  De  Oratore,  cioè 
prevalenza  delle  lezioni  che  sono  attribuite  al  Laudensis  (L) 
e  nel  tempo  stesso  notevole  frequenza  di  lezioni  e  partico- 
larità dei  codici  mutili.  Potrebbe  dunque  credersi  che  il 
Todino  appartenga  alla  classe  dei  codici  misti  o  corretti,  i 
quali  si  formarono  in  diversi  modi,  dopo  la  scoperta  del 
Laudensis,  o  sulle  basi  dei  mutili  con  le  nuove  aggiunzioni 
e  correzioni,  o  sul  fondamento  del  Laudensis  corretto  se- 
condo le  lezioni  migliori  dei  mutili.  Ma  a  mano  a  mano 
che  si  procede  nella  lettura  del  Todino,  appare  sempre  più 
manifesto  che  questa  ipotesi  non  regge  al  confronto  anche 
più  semplice  delle  diverse  lezioni.  Infatti,  se  chi  scrisse  il 
Todino,  o  l'apografo  da  cui  questo  derivò,  avesse  avuto 
dinanzi  a  sé  L,  o  una  copia  di  L,  ed  uno  o  più  altri  co- 
dici delle  classi  mutile,  avrebbe  certamente  nella  scelta 
delle  diverse  lezioni  accettato  quelle  che  fossero  o  almeno 
si  dimostrassero  in  apparenza  migliori,  e  altre  volte,  disco- 
standosi così  da  L  come  da  M-m,  quando  la  lezione  d'am- 
bedue le  classi  fosse  o  sembrasse  non  buona,  avrebbe  po- 
tuto anche  dare  una  lezione  nuova  derivandola  da  altri  co- 
dici a  noi  ignoti  o  da  congettura. 

La  lettura  del  Todino  invece  ci  dimostra  che  lo  scri- 
vente spesso  avrebbe  lasciato  la  lezione  di  L  per  seguire 
quella  di  M  od  m  là  dove  è  evidente  la  bontà  della  prima, 
e  viceversa,  e  non  meno  spesso,  senza  ragione,  non  avrebbe 
seguito  uè  L  uè  M  od  m  per  dare  lezioni  nuove  ed  errate 
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che  non  possono  perciò  esser  frutto  di  emendamento  con- 
getturale. 

Dimostrerò  quel  che  ho  detto  riportando  alcuni  esempi  : 

1 ,  1 ,  1  -  M  :    ac  fait  quod  mihi  quoque 
i  ac  fuit  qui  mihi  quoque 
|  ac  fuit  quidem  mihi  quoque 
L  :    ac  fuit  iempus  illud  e  uni  mi  Ili  quoque 

Chi  scrisse  il  Todino,  se  avesse  avuto  il  Laudensis  o 
un  suo  derivato,  ci  avrebbe  dato,  molto  probabilmente,  la 
lezione  di  questo,  oppure  l'avrebbe  corretta  sulle  tracce  di 
M  o  di  m,  come  hanno  fatto  gli  editori  recenti.  Egli  in- 
vece ci  presenta  una  lezione  non  del  tutto  a  noi  nuova, 
perchè  già  fu  letta  in  un  altro  codice,  nel  così  detto  Pala- 
tino 9,  e  cioè  ac  mine  quidem  mihi  quoque )  certamente  er- 
rata. Dell'errore  è  facile  spiegare  la  causa  :  l'abbreviazione 
di  fuit  fu  confusa  con  quella  di  nunc  e  di  qui  derivò  anche 
il  quidem  per  quom  ;  ma,  comunque  sia  ciò,  ci  appare  che 
il  copista  ignorava  così  la  lezione  dei  codici  copiati  da  L 
come  la  tradizione  di  M  e  m. 

I,  2,  6  -  L  (con  la  maggior  parte  dei  codici  Lagomarsi- 
niani  e  il  Gu3):  air  plures  in  omnibus  artibus 
quam  in  dicendo  admirabiles  exstitissent 
M  (con  tutti  gli  altri  codici  e  la  lezione  volgata)  : 
cur  plures  in  omnibus  rebus  quam  in  dicendo 
admirabiles  exstitissent. 

Il  Todino  non  ha  né  artibus  né  rebus.  La  omissione 
di  una  parola  non  è  certamente  per  se  stessa  cosa  da  far' 
meraviglia,  ma  quando  è  in  un  solo  codice  e  riguarda  una 
parola  sulla  quale  cade  negli  altri  una  notevole  variante,  essa 
ci  può  spiegare  la  causa  della  variante  stessa  ;  1'  omissione 
infatti  doveva  essere  già  nell'archetipo  o  di  L  o  di  M  ed  m, 
o  di  tutte  queste  classi,  e  l'una  o  l'altra  delle  lezioni  rebus, 
artibus,  o  forse  anche  tutte  due  sono  congetturali. 
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I,  49,  215  -  m:  aliquam  scientiam  dlcendi  copia  est  conse- 
cutas 

Fatta  eccezione  per  la  parola  aliquam,  che  alcuni  vol- 
lero correggere  in  Ulani,  altri  in  alienam,  altri  in  aliarti,  la 
lezione  di  m  fu  qui  sempre  accettata  come  buona  da  tutti 
gli  editori,  e  su  essa  difatti  non  può  cader  dubbio.  L  ha 
per  evidente  distrazione  di  copista  aliquam  scientia  dicendi 
co  piatti  est  consecutus. 

Chi  scrisse  il  Todino,  se  avesse  avuto  L  o  un  codice 
derivato  da  questo,  o  avrebbe  copiato  1'  errore  o,  avvedu- 
tosene, l'avrebbe  facilmente  corretto  con  la  lezione  di  m  ; 
egli  invece  ci  ha  dato  una  lezione  che  non  è  in  alcun  altro 
codice  e  che  non  è  frutto  di  emendamento  congetturale 
perchè  non  dà  senso  al  testo,  e  cioè  aliquam  scientiam  di- 
cendique  copiam  est  consecutus. 

I,  51,  219  -  L:  quo  in  studio  hominutn  quoque  ingenio sis- 
simorum  otiosissimorumque  totas  aetates  vi- 
dettius  esse  contritas 

La  lezione  volgata,  come  in  alcuni  codici  Lagomarsiniani, 
omette  quoque;  pochi  altri  codici,  tra  cui  il  Gu  2  e  il  La- 
gomarsiniano  81  hanno  quo  invece  di  quoque.  Il  Cima 
emenda  quoque  in  Graeciae,  lo  Stangl  vuole  piuttosto  Grae- 
corum. 

Il  solo  Todino  invece  di  hominum  quoque  ha  hominutn  qs, 
che  si  dovrebbe  leggere  hominutn  que,  ma  che  è  lecito  cor- 
reggere  in  hominutn  q3;  cioè  in  hominutn  quatti,  lezione  con- 
venientissima  al  testo.  Ma  quello  che  a  noi  qui  importa 
notare,  non  è  tanto  la  maggiore  o  minore  bontà  della  le- 
zione quanto  il  fatto  che  il  Todino  anche  in  questo  luogo 
è  diverso  da  L,  non  deriva  dai  codici  mutili,  ed  ha  una 
forma  che,  mentre  per  se  stessa  è  errata  e  non  fu  perciò 
intesa  dal  copista,  con  un  lievissimo  mutamento  appare  vera. 
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II,  11,  45  -  L  (come  anche  la  lezione  volgata,  i  codici 
O/M,  2  e  alcuni  Lagomarsiniani):  linde 
omnia  ornate  dicendl  praecepta  sumentur 
(e  così  pochi  editori,  tra  i  quali  il  Cima, 
mutato  sumentur  in  sumuntiir). 
M  (come  tutti  gli  altri  codici  Lagomarsiniani): 
linde  ad  (et  E)  omnia  ornamenta  dicendi 
praecepta  sumuntur  (e  così  la  maggior  parte 
degli  editori  recenti,  tra  i  quali  il  Wilkins, 
espulsi  ad  (et)  e  praecepta). 

Il  Todino  ha  linde  omnia  ornamenta  dicendi  praecepta 
sumuntur.  Questa  espressione,  così  com'  è  nel  codice,  è 
certamente  errata  ;  non  può  quindi  essere  correzione  del 
copista  fatta  su  L  o  su  M,  tanto  più  perchè  L  ed  M  gli 
offrivano  due  lezioni  che,  sebbene  siano  discutibili,  hanno 
senso  nel  testo.  Anzi  si  deve  dire  che  il  copista  non  cono- 
sceva né  la  lezione  di  M  né  quella  di  L,  e  che  quella  che 
egli  ci  dà,  certamente  errata,  mostra  come  si  siano  formate 
le  due  lezioni  diverse  di  L  e  di  M.  Perchè,  se  ammettiamo, 
col  Cima,  che  sia  vera  la  lezione  di  L,  quella  del  Todino 
ci  offre  la  prima  immagine  della  corruzione  avvenuta  nei 
mutili  di  ornate  in  ornamenta,  corruzione  che  questi  cer- 
carono di  correggere  con  l'aggiunzione  di  ad;  se  ammet- 
tiamo, col  Wilkins,  che  sia  vera  la  lezione  dei  mutili  purché 
si  sopprimano  ad  e  praecepta,  egualmente  il  Todino  ci  dà 
una  lezione  anteriore  a  quella  dei  mutili  stessi,  nella  quale 
già  s'era  introdotta  la  glossa  praecepta,  ma  non  ancora,  per 
correggere,  s'era  aggiunto  ad.  Se  poi  è  falsa,  cioè  soltanto 
congetturale,  tanto  la  lezione  di  L  quanto  quella  dei  codici 
mutili,  anche  in  questa  ipotesi  la  lezione  del  Todino  col 
suo  errore  manifesto  e  in  nessun  modo  corretto  si  mostra 
anteriore  alle  due  correzioni  congetturali.  Perciò  la  lezione 
del  Todino  è  anteriore  d'  età  o  a  quella  di  L  soltanto,  o 
soltanto  dei  mutili,  o  forse  all'una  e  all'altra. 
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II,   11,  48  -  L:  in  eo  testimonio  dicendo 

M,  m  :  in  eo  tesiimo ninni  dicendo. 

Il  Todino  anche  in  questo  luogo,  come  in  molti  altri 
dei  quali  non  riporto  che  alcuni  perchè  pochi  esempi  di 
questo  genere  possono  bastare  per  tutti  gli  altri,  dà  la  forma 
scorretta  dei  mutili.  Così  poco  innanzi  (II,  9,  36)  ha  immorta- 
litate,  e  poco  dopo  (II,  15,  65)  oratores  pleriqae,  lezioni,  ambe- 
due scorrette,  di  M.  Ancora  più  notevole  l'errore  del  Todino 
(II,  21,  88)  ingenii  sed,  che  si  trova  anche  in  M,  mentre  non 
solo  il  buon  senso,  ma  tutta  la  concordanza  degli  altri  codici 
mutili  e  degli  integri  dettavano  ingenii  et.  Insomma  si  può  dire 
che  non  v'  è  pagina  nella  quale  il  Todino,  che  comunemente 
concorda  con  L,  non  si  colleghi  con  la  tradizione  di  M, 
spesso  anche  dove  questa  classe  ha  lezioni  manifestamente 
errate  e  che  non  potevano  perciò  essere  preferite  per  cor- 
reggere la  lezione  di  L  o  dei  suoi  derivati. 

II,  25,  105  -  Così  L  come  M,  m  hanno  liberalitatem  atqne 
benignitatem. 

Il  Todino  solo  liberalitatem  atque  benivolentiam.  Mi  pare 
che  questa  varietà  sia  tanto  più  notevole  perchè  nel  mede- 
simo periodo  leggiamo  nel  Todino  ex  controversia  factis 
(lezione  errata  di  M  invece  della  vera  di  L  :  ex  controversia 
facti)  e  raro  eliam  (lezione  errata  di  L  invece  della  vera 
di  M  :  raro). 

II,  28,  124  -  L  ha  la  lezione  corretta:  potuisse  et 
M  ha  l'errore  :  potuisset. 

Il  Todino  varia  da  ambedue  le  classi,  perchè  dà  po- 
tuisset et,  e  anche  qui  non  si  tratta  certo  di  emendamento. 

II,  32,  137  -  L:  si  is  non  sit  receptas,  lezione  corretta. 
M  :  ne  is  non  sit  receptus 
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Il  Todino  solo  seci  is  non  sit  receptus,  lezione  certa- 
mente errata. 

II,  54,  217-  M:  omni  de  re  facilius  puio  esse  ab  ho  mine  non 
inurbano  guani  de  ipsis  facetiis  disputare 
L    (con  la  maggior  parte  degli  altri  codici  e  con 
la  lezione    volgata)  :  omni  de  re  pitto  posse 
facetius  ab  homine  non  et.  e. 

Di  queste  due  lezioni  è  certamente  preferibile  la  prima, 
tuttavia  la  seconda  non  è  del  tutto  priva  di  senso.  Nel  To- 
dino abbiamo  :  omni  de  re  facetius  pitto  esse  ab  homine  non 
et.  e,  lezione  che  si  collega,  per  le  parole,  e  con  M  e  con 
L,  e  che,  non  avendo  per  se  stessa  senso  alcuno,  non  può 
esser  nata  da  emendamento.  Si  può  invece  anche  di  qui 
concludere  che  o  ambedue  le  lezioni,  di  M  e  di  L,  o  al- 
meno quella  di  L,  siano  correzione  della  lezione  conserva- 
taci dal  Todino. 

II,  61,  249  -  Le  parole  ai  hic  clodicat,  che  i  codici  mutili 
omettono  e  che  sono  invece  conservate  da  tutti  gì'  integri 
derivati  da  L,  mancano  anche  nel  Todino  ;  eppure  sono 
parole  necessarie  al  testo  e  non  possono  perciò  essere  state 
omesse  per  volontà  di  correggere  la  lezione  di  L.  L'avere 
poi  il  Todino  solo  fra  gì' integri  questa  lacuna  tutta  propria 
dei  mutili  è  cosa  ancor  più  notevole,  perchè  poco  innanzi 
lo  stesso  Todino  ha  quin  prodis  mi  spuri  gaotienscumgue, 
lezione  vera  e  diversa  così  da  quelle  di  H  e  di  m  come 
da  quella  di  L. 

II,  74,  302  -  L  (con  la  lezione  volgata):  Habet  enim  et  vo- 
luntatem  nocendi  in  iracundia  et  vini  in  in- 
genio et  pondus  in  vita 
M  ha  lezione  corrotta,  perchè  omette  in  davanti 
a  iracundia  e  ad  ingenio,  e  inoltre   pondus 
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in,  il  cui  posto  è  lasciato  in  bianco  per  in- 
dicare la  lacuna  ;  anche  molti  dei  codici  La- 
gomarsiniani  mostrano  questo  passo  così 
guasto. 

Il  Todino  varia  in  modo  tutto  proprio,  perchè  in  esso 
la  prima  mano  ha  scritto  :  habet  enim  et  voluntatem  in  ira- 
cundia  et  vim  ingensque  pondus  in  vita.  Anche  qui  pertanto 
il  Todino  non  deriva  da  L  né  dai  mutili,  perchè  ha  in  da- 
vanti a  iracundia,  e,  pur  colmando  la  lacuna  dei  mutili, 
invece -della  lezione  corretta  degl'integri  in  ingenio  et  ha 
ingensque  derivato,  come  pare,  da  abbreviazione  male  in- 
terpretata. 

II,  83,  340  -  L  (con  la  lezione    volgata)  :  Nullo  autem  loco 
plus  facetiae  prosunt 
M  :  Nullo  autem  loco  facetiae  prosunt 

Il  Todino  (con  pochi  codici  Lagomarsiniani)  :  Non  nullo 
autem  loco  facetiae  prosunt 

Qui,  se  il  copista  del  Todino  usava  di  L  o  dei  suoi 
derivati  correggendo  questi  con  i  mutili,  bisognerebbe  am- 
mettere che  egli  rifiutasse  la  lezione  di  L,  la  quale,  sia  o 
no  frutto  di  emendamento,  è  certamente  buona,  per  atte- 
nersi a  queila  della  classe  mutila,  assolutamente  insosteni- 
bile per  la  omissione  di  plus,  tanto  che  per  correggerla 
avrebbe  fatto  violenza  al  testo  mutando  nullo  in  nonnullo. 
Questa  ipotesi  appare  ancor  più  falsa,  se  si  consideri  che 
la  lezione  di  L,  facile  e  corretta,  era  anche  della  mag- 
gior parte  degli  altri  codici,  come  inoltre  fu  della  volgata, 
e  che  anche  qui,  poche  parole  innanzi,  il  Todino  dà  la  le- 
zione di  L  e  della  volgata  infimum,  contro  infirmum  di  M. 
II,  86,  353  -  Il  Todino  ha  ea  ipsum  mina  cum  cognatis, 
nelle  quali  parole  concorda  prima  con  L,  che  ha  ea  ipsum 
mina  (contro  earum  ipsum  di  M),  e  poi  con  M,  che  ha  cum 
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cognatis  (contro  cum  suis  di  L).  Se  il  copista  volle  così  cor- 
reggere la  lezione  di  L  con  quella  di  M,  perchè  poco  dopo 
scriveva  dernonstratorem,  evidentissimo  errore  di  L  che  era 
ben  facile  correggere  sulla  lezione  vera  di  M,  demonstrator  ? 

II,  87,  357  -  Uno  dei  più  manifesti  errori  della  classe  M, 
che  è  anche  nel  Todino  e  che  chiunque  possedesse  L  od 
uno  dei  suoi  derivati  doveva  correggere,  è  la  lezione  ver- 
borum  aut  hominum  aut  sententiarum,  dove  L  ha  semplice- 
mente e  correttamente  verborum  aut  sent enfiar am.  Questa 
concordanza  con  l'errore  di  M  è  resa  ancor  più  notevole 
da  un  altro  errore  di  M  ripetuto  anch'  esso  nel  Todino, 
cioè  la  omissione  di  rebus  dopo  notatisque  ;  e  ambedue  gli 
errori  comuni  ad  M  e  al  Todino,  non  ad  L,  prendono  mag- 
gior rilievo  al  nostro  esame  dal  fatto  che  dopo  poche  righe  il 
Todino  ha  una  lezione  che  si  allontana  così  da  M  come 
da  L,  l'uno  e  l'altro  errati,  e  che  è  molto  simile  a  quella 
dataci  dal  Aladvig  e  dal  Friedrich  ;  infatti  M  ha  :  ut  res 
caecas  et  aspectu  remotas,  L  :  ut  res  caecas  et  ab  aspectu 
iudicis  remotas,  il  Madvig  :  ut  res  caecas  et  ab  iudicio 
remotas,  il  Friedrich  :  ut  res  caecas  et  aspectu  remotas,  il 
Todino  :  ut  res  cecas  et  aspectu  ed  iudicio  remotas. 

II,  90,  367  -  Anche  in  questo  paragrafo,  ultimo  del  secondo 
libro,  il  Todino  mantiene  il  suo  carattere  predominante,  per 
il  quale  presenta  frequenti  eccezioni  alla  prevalenza  delle 
forme  comuni  con  L  per  accostarsi  direttamente  o  indi- 
rettamente a  quelle  di  M.  Infatti  vi  si  legge  hoc  opus  cen- 
sorium  est,  come  in  M,  lezione  difesa  dal  Cima,  e  non 
v'  è  l' interpretazione  propria  di  L  che  aggiunge  me  dinanzi 
a  in  crasiinum.  Ma  poi  il  Todino  chiude  il  libro  con  una 
lezione  tutta  sua  poiché  nel  periodo  Omnes  se  vel  statini 
vel  si  ipse  post  meridiem  mallet,  quam  primum  tamen  au- 
dire velie  dixerunt,  dove  la  differenza  più  degna  di  nota  tra  i 
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codici  è  la  omissione,  propria  di  M,  della  parola  meridiem, 
il  Todino  legge  :  Omnes  se  vel  statini  post  meridiem  si  ipse 
mallet  guani  pr imam  tamen  audire  velie  c/ixera/it,  ed  evi- 
dentemente si  devono  usare  le  seguenti  interpunzioni  : 
Omnes  se  vel  statini,  post  meridiem,  si  ipse  mallet,  guani 
primum  tamen  audire  velie  dixerunt.  Questa  lezione  mi 
pare,  grammaticalmente,  preferibile  a  quella  finora  nota, 
e,  se  non  erro,  è  più  conveniente  al  tono  cortese  e  nello 
stesso  tempo  scherzevole  delle  ultime  parole  di  Crasso,  il 
quale  carattere  è  stato  molto  bene  messo  in  rilievo  dallo 
Stroux  (in  Sokrates,  1913  :  Neues  iìber  Cicero  de  oratore). 
Ma  anche  a  prescindere  da  ciò  (perchè,  giova  ripeterlo,  no- 
stro fine  non  è  ora  tanto  dimostrare  la  maggiore  o  mi- 
nore bontà  delle  diverse  lezioni,  quanto  stabilire  i  vicen- 
devoli rapporti  tra  il  Todino  e  le  due  classi  degli  altri  co- 
dici), il  fatto  che  anche  qui  segnaliamo  è  la  lezione  affatto 
nuova  del  Todino,  la  sua  chiarezza,  la  coincidenza  di  questa 
varietà  con  la  omisssione  di  meridiem  in  M,  la  quale  dimostra 
che  questo  luogo  fu  guasto  fino  da  tempo  antico  nei  codici, 
e  che  così  in  L  come  in  M  l'ordine  delle  parole  potè  es- 
sere turbato  da  aggiunzioni  marginali  penetrate  in  diversi 
modi  nel  testo. 

Ili,  4,  15  -  L:    Negue  e  nini  guisguam  nostrum,  cum  libros 

Platonis  mirabiliter  scriptos  legit non, 

guamguatn  illa  scripta  sunt  divinitus,  tamen 
maius  guiddam  de  ilio,  de  guo  scripta  sunt, 
suspicatur. 
M  omette  erroneamente  non  e  illa,  delle  quali 
omissioni  la  più  grave  ed  evidente  è  quella 
della  negazione. 

Il  Todino  ha  illa,  come  L,  mentre  omette  non,  sicché 
tutto  il  periodo  rimane,  nonostante  la  concordanza  con  L 
quanto  a  illa,  privo  di  senso  come  in  M.  Non  v'è  dunque 
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rapporto  diretto  tra  il  Todino  e  le  tradizioni  a  noi  conser- 
vate di  L  e  di  M. 

Ili,  23,  S7  -  Mancano  nel  Todino  le  parole  dies  et  noctis 
e  al  loro  posto  v'  è  uno  spazio  in  bianco  di  circa  dieci 
lettere.  Pertanto  chi  scrive  non  copia  certamente  dai  derivati 
di  L  a  noi  noti,  i  quali  hanno  quelle  parole,  né  da  altri 
codici  che  omettono  noctis  senza  alcun  segno  di  mancanza, 
come  alcuni  Lagomarsiniani.  Inoltre  la  lacuna  del  Todino 
dimostra  che  lo  scrivente  sapeva  che  in  quel  luogo  dove- 
vano esservi  delle  parole.  Tutto  adunque  indica  che  egli  o 
copiava  da  un  esemplare  dove  già  v'  era  quella  lacuna  op- 
pure ch'egli  non  seppe  leggere.  Questo  fatto  per  cui  si 
potrebbe  senz'altre  prove  distaccare  il  Todino  da  L,  cioè 
dai  suoi  derivati  O  e  P,  ci  rende  tanto  più  strana  la  con- 
cordanza del  Todino  stesso,  al  §  97,  proprio  con  O  dove, 
come  nel  Todino  e  soltanto  neh'  altro  codice  a,  è  Terrore 
di  inobsoleta  per  obsoleta. 

Ili,  33,133  -  L  (con  la  maggior    parte    dei    codici):  qaod 

erat   insigne  eam  qui  id  faceret  jacere  ci- 

vibus  suis  omnibus  consili  sui  copiatn. 

M  (come  anche  il  Lagomarsiniano  32)  omette 

facere,  sicché  il  periodo  rimane  senza  senso. 

Se  il  copista  del  Todino  avesse  conosciuto  L,  si  sa- 
rebbe qui  senza  dubbio  attenuto  a  questo  ;  egli  invece  ci 
dà,  solo,  una  terza  lezione  che  è  in  certo  modo  collegata 
con  l'errore  di  M  pur  variando  da  questa  classe.  Infatti 
legge  così  :  quod  erat  insigne  eum  quidem  faceret  civibus 
suis  omnibus  consilii  sui  copia. 

Ili,  48,  186  -  Il  Todino  dopo  averci  presentato,  come  spesso 
fa,  nel  paragrafo  185  lezioni  corrispondenti  le  une  a  L  (con- 
tinuum sit,  ponetur,  indocta,  cause,    nature),    le    altre  a  31 
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(est  in  omnibus  so/ils,  auris,  modulantur  ipse)  senza  che  il 
variare  della  corrispondenza  or  con  1'  una  ora  con  P  altra 
classe  possa  essere  determinato  dalla  volontà  di  scegliere 
la  lezione  migliore,  perchè  anzi  di  tutti  i  detti  esempi  imo 
solo  (est  in  omnibus  sonis)  ci  dà  la  lezione  giudicata  uni- 
versalmente vera  e  gli  altri  tutti  la  lezione  corrotta,  ecco 
che  nel  principio  del  paragrafo  seguente  ci  offre  una  prova 
certa  di  non  essere  collegato  direttamente  né  con  L  né  con 
i  mutili,  ma  di  avere  avuto,  per  il  De  Oratore,  origine  da 
essi  indipendente,  bensì  dipendente  dal  loro  comune 
archetipo.  Infatti  il  Todino  solo  ha  la  lezione  distinctio 
et  aequalium  a  ut  saepe  variorum  intervallorum  percussio 
numerimi  confidi,  lezione  evidentemente  priva  di  senso  così 
com'  è  scritta,  e  che  sembrerebbe  fosse  effetto  del  dormic- 
chiare di  un  amanuense  'che  scrive  a  ut  per  aut,  se  invece 
non  corrispondesse  ad  essa  il  variare  delle  classi  31  ed 
L,  delle  quali  la  prima  ha  forma  corretta  aut,  la  seconda 
ha  ut,  cui  nella  lezione  volgata  fu  sostituito  et.  Il  copista 
del  Todino  adunque,  o  del  codice  da  cui  fu  copiato  il 
Todino,  non  trascrive  né  da  L  né  da  M,  ma  da  un  testo 
la  cui  corruzione  (a  ut)  ci  dà  ragione  dell'errore  di  L  e 
della  volgata.  Questo  fatto  ci  dimostra  inoltre  che  lo  scri- 
vente copia  con  tutta  fedeltà  anche  le  forme  scorrette  e  più 
strane,  e  non  ha  l' intendimento,  come  abbiamo  veduto  più 
volte,  di  emendare. 

Ili,  49,  188  -  M  ha  la  lezione  errata  :  Isti  quae  dici  volumus 
L  la  lezione    che    si    può  creder  vera  :  /sta 
quae  dicis  dici  volumus 

Il  Todino  solo  ha  :  /sta  que  dici  volumus,  è  libero  cioè 
dal  primo  dei  due  errori  di  M,  ma  ha  1'  altro,  l'omissione 
di  dicis,  sicché  l'espressione  anche  nel  Todino  è  errata  né 
si  può  credere  che  la  sua  forma  corretta  ista  derivi  dalla 
conoscenza  dei  codici  integri  i  quali  correggono  anche  il 
secondo  errore. 
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A  questi  moltissimi  altri  esempi  potrei  aggiungere,  ma 
la  natura  delle  nuove  lezioni  che  riferirei  sarebbe  simile  a 
quella  degli  esempi  citati,  e  d'altra  parte  mi  sembra  che  le 
prove  finora  addotte  siano  sufficienti  a  fare  escludere  l'ipo- 
tesi che  il  Todino  appartenga  sia  alla  classe  dei  così  detti 
codici  corretti,  cioè  degli  esemplari  derivati  dal  Laudensls 
ed  emendati  sui  codici  mutili,  sia  alla  classe  dei  codici  detti 
misti,  cioè  dei  manoscritti  già  mutili  che  furono  completati 
dopo  la  scoperta  del  Laudensls.  Qui  aggiungerò  soltanto 
qualche  altra  variante  del  Todino,  la  quale  si  riferisca  alla 
diversa  collocazione  delle  parole  nel  testo  in  quei  luoghi 
dove  già  E  ed  31  variano  tra  loro  per  collocazione  o  per 
omissione  della  medesima  parola,  sicché  sia  lecito  ripor- 
tare fino  all'archetipo  un'  alterazione  causata  da  un'  antica 
omissione,  corretta  poi  con  un'aggiunta  marginale,  che  pe- 
netrò in  appresso  nel  testo  occupando  diverse  posizioni  nei 
diversi  esemplari.  Di  tal  genere  sono  gli  esempi  seguenti  : 

I,  13,     59  -    L  :  artes  qaasdam  ;  31:  quasdatn  partis  ;  To- 
dino: quasdam  artes 

II,  10,  39  -  L:  ita  mi  hi  vini  oratorls  ;  31:  Ita  vini  ora- 
torls; Todino:  Ita  vini  oratorls  nilhl 

II,  29,  129  -  L  :  quasi  notata  liabere  vldeamur  ;  31:  quasi 
habere  vldeamur  ;  Todino  (solo)  :  quasi 
habere  notata  vldeamur 

II,  41,  174  -  L:  lite  slbl  Ipse  foderet  ;  31:  ipse  slbl  fode- 
ret  ;  Todino  (solo):  ille  Ipse  slbl  foderet 

II,  59,  240  -  L  :  salsa  ac  tamen  a  te  Ipso  flcta  tota  nar- 
rallo  ;  31  :  salsa  ac  tamen  a  te  Ipso  flcta 
nar ratio  ;  Todino  (come  Gii  2  e  ed.  Vici)  : 
salsa  tota  ac  tamen  a  te  ipso  fida  nar- 
ratlo 

II,  60,  245  -   L  :  etlam  quam   Ipse   testls  ;  31:  ipse  quam 
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testis  etiam  ;  Todi  no  (solo)  :  etici  m  ipse 
guani  testis 

II,  90,  365  -  L  :  ut  ita  ista  esse  concedavi  ;  31  :  ut  ita  esse 
co  ne  edam  ;  Todi  no  :  ut  ista  ita  esse  con- 
cedam 

III,  58,  217  -   L:  Priamo  vi  vitam  vitari  ;  31:  Priamo   vi- 

tam  evitaret  ;  Todino  :  ut  (che  deriva  cer- 
tamente per  errore  di  lettura  da  vi)  Priamo 
vitam  vitari 

Come  si  vede  da  questi  esempi,  nella  classe  mutila  ap- 
pare spesso  la  lezione  che  ha  l' omissione,  sia  questa  da 
ritenersi  giusta  o  no,  mentre  L  e  il  Todino  hanno  la  pa- 
rola che  la  classe  mutila  omette,  ma  la  collocano  in  posi- 
zioni diverse. 

*   * 

Se  dopo  l'esame  che  abbiamo  fatto  del  Todino  con- 
frontiamo le  lezioni  di  questo  con  quelle  dei  due  Vaticani 
che  parimenti  congiungono  in  un  sol  corpo  il  De  Oratore 
integro  con  1'  Orator  mutilo,  vediamo  che  questi  ultimi, 
sebbene  qua  e  là,  allontanandosi  dal  Todino,  presentino 
molto  più  spesso  le  forme  della  volgata,  mostrano  tuttavia 
di  essere  collegati  assai  strettamente  con  quello  anche  per 
le  lezioni  del  testo,  poiché  quasi  in  ogni  pagina  hanno  con 
esso  parecchie  note  di  corrispondenza.  Inoltre,  dalla  colla- 
zione da  me  fatta  di  tutto  il  De  Oratore  nel  Todino  ap- 
pare che  questo  ha  molte  lezioni  che  già  si  sono  lette  nel 
così  detto  codex  Monacensis  Victoris,  nel  Gudianus  2  e 
nel  Lagomarsiniano  81,  che  è  quello  appunto  dei  Lago- 
marsiniani  (Riccardiano  558)  di  cui  1'  Ellendt,  come  già 
abbiamo  ricordato,  scrive  che  per  i  suoi  caratteri  paleogra- 
fici si  potrebbe  annoverare  tra  i  codici  più  antichi,  se  non 
lo  impedisse  il  fatto  che  in  esso    il    testo   del  De  Oratore 
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è  nella  sua  integrità  (*).  Ma  qui  non  voglio  allontanarmi 
dal  mio  proposito  di  dichiarare  al  lettore  come  le  lezioni 
del  Todino  confermino  la  sua  indipendenza  e  dalla  classe 
mutila  e  dal  Laudcnsis.  Aggiungerò  soltanto  che  il  To- 
dino dimostra  vera,  contro  lo  Heerdegen,  l'opinione  di 
coloro  i  quali  ritengono  che  non  soltanto  la  lacuna  in- 
terna (§§  191-231)  ddYOrator,  ma  anche  la  iniziale  (§§  1-91) 
non  sia  avvenuta  per  la  perdita  di  alcuni  fogli  dtWAbrln- 
censis,  ma  sia  d'origine  anteriore  2\\  Abrincensis  stesso.  Lo 
Heerdegen  tuttavia  ben  vide  che  così  31  come  L  derivano 
dal  medesimo  archetipo,  molto  antico  e  corrotto,  perchè 
ambedue  le  classi  hanno  molte  interpolazioni  comuni.  Dal 
medesimo  archetipo  deriva  certamente  il  Todino,  ma,  mentre 
L  trae  origine  dall'archetipo  ancora  integro  (x)  così  nel  De 
Oratore  come  ntWOrator,  YAbrincensis  invece  e  il  Todino 
rivelano  che  vi  fu  di  x  un  antico  apografo  (y),  mutilo  nel- 
YOrator  dei  §§  1-91,  191-231,  dal  quale  essi  dopo  molte 
copie  e  per  più  mani  di  correttori  derivarono  in  tempi  di- 
versi. La  famiglia  cui  appartiene  il  Todino  mantenne  il  testo 
del  De  Oratore  integro  e  con  lezioni  in  buona  parte  simili 
a  quelle  di  L,  mentre  la  famiglia  dell' Abrincensis  soffrì  altre 
perdite  anche  nel  testo  del  De  Oratore  e  in  molti  luoghi 
tramandò  lezioni  diverse  così  da  quelle  di  L  come  da  quelle 
del  Todino. 

E  se  alcuno  obiettasse  ancora  che  delle  lezioni  del  Lau- 
densis,  sulle  quali  abbiamo  stabilito  i  nostri  confronti,  non 
possiamo  avere  certezza,  perchè  il  Lamola  nella  lettera  del 
1°  giugno  1428  al  Guarino  ci  fa  dubitare  della  correttezza 
delle  copie  fatte  sin  allora  di  quell'antichissimo  codice,  ri- 


(*)  Delle  particolarità  del  Todino  non  tacerò  in  questo  luogo 
quella  di  essere  il  solo  codice  che  ci  conservi  la  forma  segnitatem 
(1, 41,  85),  che  gli  editori  hanno  finora  derivata  dalla  tradizione  di  Nonio. 
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spenderemo  che  si  potrà  stare  in  forse  per  alcune  di  quelle 
lezioni,  ma  che  per  ritenere  erronei  per  questa  ragione  tutti  i 
confronti,  di  cui  ho  dato  alcuni  esempi,  bisognerebbe  negar 
credito  a  tutte  le  novità  introdotte  nel  testo  del  De  Oratore, 
con  tanto  entusiasmo  per  la  scoperta  del  Landriani,  da  eruditi 
che  godevano  la  piena  fiducia  del  Barzizza,  il  quale,  come 
sappiamo,  scrupolosissimamente  separava  sempre  nei  codici 
le  correzioni  e  le  aggiunte  da  lui  fatte  dalla  semplice  e 
schietta  tradizione  dei  manoscritti  (1). 

Aprile  1921.  Attilio  Barriera 


(1)  L'esame  del  Todino  dimostra  anche  quanto  rettamente  il Sab- 
badini  abbia  affermato  (Storia  e  critica  dei  testi  latini,  p.  144),  che 
gli  editori  delle  opere  rettoriche  di  Cicerone  devono  sottoporre  a  più 
rigoroso  studio  gli  apografi  conosciuti,  e  quanto  il  dotto  e  paziente 
lavoro  dello  Stroux  (Die  Rekonstruktion  der  Handschrift  von  Lodi, 
Leipzig  1921),  che  ho  potuto  leggere  dopo  la  stampa  delle  bozze  del 
presente  articolo,  debba  essere  esteso,  per  la  buona  critica  del  testo, 
alla  indagine  e  al  confronto  di  codici  di  altre  classi. 


r 


USO,  ELEMENTO  LOGICO  E  PSICOLOGICO 
NELLA  SINTASSI  LATINA 


Tre  appunto  mi  sembrano  i  grandi  principi  regolatori 
dei  fenomeni  sintattici  nella  lingua  latina. 

I.  -  L'  uso  vero  e  proprio,  che  predomina  nella  sintassi 
dei  casi  ; 

lì.  -  L'elemento    logico,  fondamento  della   maggior  parte 
della  sintassi  dei  tempi  e  dei  modi  ; 
III.  -  L'elemento  psicologico. 

Dopo  i  classici  lavori  di  sintassi  greca  e  latina  compa- 
rata del  Leo  Meyer,  del  Riemann  e  Gòlzer,  dell'  Henry,  un 
recente  tentativo  di  studiare  la  sintassi  comparativamente, 
ma  sopratutto  razionalmente,  cioè  in  rapporto  con  le  leggi 
del  pensiero,  fu  fatto  in  Italia  dal  Simonetti  (1),  il  cui  libro, 
come  giustamente  osserva  il  Fraccaròli  nella  breve  recensione 
alla  prima  edizione  (2),  contiene  «  osservazioni  verissime,  raf- 
fronti acuti  »,  ma  spesso  gli  nocciono,  «  sul  principio,  l'amore 
della  simmetria  o  la  preoccupazione  dell'  analogia  »  :  questo 


(1)  Neno  Simonetti:  Le  sintassi  greca-latina-italiana,  studiate 
nelle  forme  e  negli  atteggiamenti  del  pensiero;  Paravia,  Torino, 
2a  edizione.  1908,  pp.  Hi. 

J)  Boll.  FU.  Class,  a.  XIII,  2,  1906. 
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è  il  giudizio  del  Maestro.  E  in  vero,  da  un  accurato  esame 
del  libro,  risulta  troppo  evidente  ed  esagerata  la  tendenza  del 
Siinonetti  a  rintracciare  la  ragione  logica  di  tutti  i  costrutti, 
cominciando  dalla  sintassi  dei  casi,  senza  riconoscere  impli- 
citamente l' importanza  dell'  uso  vero  e  proprio,  che  ha  po- 
tere sovrano  in  tutte  le  lingue.  Come  si  possono  trovare  ele- 
menti razionali  nei  costrutti  dei  nomi  di  città,  di  domus  e 
rus,  nei  determinativi  di  luogo,  di  tempo  e  simili?  Come  si 
potrebbe  pretendere  di  spiegare  l'uso  diverso  delle  preposizioni 
nelle  espressioni  :  vado  a  Roma,  vado  in  Italia  '!  La  stessa 
tendenza  a  disconoscere  l'uso  della  lingua  si  manifesta  anche 
nella  sintassi  dei  tempi  e  dei  modi,  dove  per  esempio,  si 
vuole  spiegare  persino  la  ragione  per  cui  Sallustio  sempre 
e  Livio  spesso  usino  quippe  qui  con  1'  indicativo  anziché  col 
congiuntivo  :  «  questi  scrittori  hanno  voluto  dare  maggior 
rilievo  alla  realtà  della  causa  »  (p.  97).  Ciò  ammesso,  biso- 
gnerebbe pensare  alla  rappresentazione  costante  dell'idea  di 
irrealtà  in  Cicerone,  che  con  quippe  qui  usa  sempre  (1)  il 
congiuntivo!  Tuttavia  nella  sintassi  dei  tempi  e  dei  modi, 
dato  il  carattere  prevalentemente  logico  di  essa,  il  Simonetti 
si  avvicina  maggiormente  alla  verità,  per  quanto  non  man- 
chino schemi  troppo  rigidi,  sotto  i  quali  sono  catalogati 
gruppi  di  regole,  e  suddivisioni,  spesso  poco  significative  e 
talvolta  strane  (9),  che  mi  sembrano  contrastare  col  concetto 
della  sovranità  del  pensiero  sostenuto  dall'autore  :  giacché  il 
pensiero,  per  la  sua  stessa  vastità  e  molteplicità  di  aspetti, 
difficilmente  si  presta  a  tante  partizioni. 

Bisogna  dunque,  su  argomenti    di    tal   genere,    fermarsi 


(1)  I  due  luoghi  Nat.  Beor.  1,  11,  28;  AH.  2,  24,  2  con  l'indi- 
cativo son  creduti  sospetti  e  corretti  (Cfr.  C.  Pascal,  Dìz.  dell'uso 
Cicer.  p.  537. 

(2)  Cfr.  p.  es.  esplicite  velia  loro  realtà  assoluta  —  nel!'  ambito 
di  condizioni  e  di  circostanze  —  non  esplicite  nella  determinatezza 
(p.  6§).  Così  pure  :  1°  si  assevera  -  2°  non  si  assevera  -  3°  concezione 
implicita  del  pensiero  ;  e  a  ciascuna  di  queste  parti  seguono  suddi- 
visioni (p.  67). 
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sulle  liner  generali,  senza  far  troppa  anatomia  :  dobbiamo, 
in  primo  luogo,  riconoscere  l' importanza  dell'uso  della  lingua; 
poi  dell'elemento  logico,  propugnato  dal  Simonelti  ed  entro 
un  certo  limite  da  tutti  ammesso:  in  fine  tener  conto  dell'e- 
lemento psicologico,  di  cui  né  il  Simonetti,  né  altri,  ch'io 
sappia,  fanno  cenno,  e  il  cui  influsso 'si  riscontra,  come 
vedremo,  sia  in  casi  generali,  in  concomitanza  con  l'elemento 
logico,  sia  da  solo  in  casi  particolari. 

Certamente  i  primi  due  fattori,  uso  ed  elemento  logico, 
hanno  la  prevalenza,  ma  non  sempre  isolatamente,  poiché 
non  mancano  esempi  di  influssi  misti,  che  non  sogliono  es- 
sere  considerati  dai  grammatici:  uso  ed  elemento  logico:  ele- 
mento logico-psicologico. 

Non  si  può  spiegare  come  puro  uso,  senza  pensare  ad 
influsso  logico,  ciò  che.  avviene,  ad  esempio,  nella  dottrina 
•  Iella  concordanza,  alcuni  casi  della  quale  sono  determinati 
o  dalla  disposizione  delle  parole,  da  cui  emerge  qualche  ele- 
mento della  proposizione  che  influisce  sugli  altri  (l),o  dalla 
natura  degli  elementi  di  cui  è  formata  la  proposizione  (2). 
Anche  il  cambiamento  di  costrutto  di  certi  verbi,  che  si  ve- 
rifica col  cambiamento  di  significato  dei  medesimi,  è  il  riflesso 
non  di  un  uso  puro  e  semplice,  ma  di  una  necessità  logica  : 
per  cui  coni'  è  razionale,  p.  es.,  dire  :  cornuto  aliq tieni  (ogg.) 


(  I  )  Così  si  spiega  1'  espressione  :  Velocissimum  (anziché  :  ve- 
locissimus)  omnium  animalium  est  delphinus  e  altre  affini;  mentre 
accanto  ad  Indus  est  omnium  fhiminum  maxiinuixi  si  dice  bene 
anche  :  Indus....  tnaximus  e  simm. 

ci)  Si  può  dire  infatti:  Consulatus  Pisonis  fuit  (invece  àifue- 
runt  initium  ludi  compitalicii,  ma  sarebbe  illogico  dire,  trattan- 
dosi di  soggetti  personali,  Captivi  militum  praeda  fuerat  (invece 
di  fueranfy;  «osi  pure  sarebbe  errato  dire:  Semiramis  puer  existi- 
niatus  est  (invece  di  existimata  est). 

Per  la  trattazione  di  questa  parte  non  ho  mancato  di  consul- 
tare, sebbene  tendenti  ad  altro  scopo,  i  dotti  studi  del  Gandiglio 
in  Riv.  di  l'i.  CI.  :  Osservazioni  intorno  alla  sintassi  di  concor- 
danza   in    latino,  XL,  \.   L912;   Questioni  e  postille  intorno  allasin- 

'  'H  concordanza  in  latino,  Ibid.,  XLV,  1,  1917. 
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=  «consulto  uno»,  così  è  razionale  dire  :  constilo  alleili  o 
alieni  rei  (dat.  d'interesse)  =  «provvedo  a  uno  o  a  una 
cosa  »;  parimenti  coni*  è  logico  dire  :  persuadeo  Ubi  hoc  flei'i 

(prop.  enunciativa)  =  «ti  convinco  che  avviene  questo  . 
così  è  logico  dire:  persuadeo  Ubi  ut  hoc  faeia*  (prop.  vo- 
litiva —  «ti  induco  a  far  questo».  Non  manca  l'influsso 
logico,  per  citare  un  altro  esempio,  sull'  uso  dell'  indicativo 
latino  per  il  condizionale  italiano  nelle  note  espressioni  ver- 
bali di  possibilità,  obbligo,  convenienza  (possa ni,  debes,  lon- 
gum  est,  etc),  alle  quali  noi  ricorriamo  per  mitigare  con  una 
veste  formale  di  possibilità  o  di  convenienza,  oppure  con 
una  specie  di  preterizione  un'espressione  che  essenzialmente 
contiene  un'idea  di  realtà.  Richiamerò  infine  l'esistenza  dei 
tipi  di  ablativi  assoluti  laadatis  discipulis,  profecto  patre  ;  e 
d'altra  parte  l'inesistenza  dei  tipi:  appropinquatis  hostibus, 
hortatis  niilitibus. 

Non  si  possono  ritenere  determinati  da  puri  elementi  ra- 
zionali senza  influssi  subbiettivi  o  psicologici  certi  usi  del 
congiuntivo,  eh' è  il  modo  soggettivo  per  eccellenza,  come 
l' indicativo  è  il  modo  oggettivo  e  T  imperativo  il  Diodo  voli- 
tivo. Infatti,  solo  ammettendo  un  duplice  influsso  logico-psi- 
cologico, si  può  spiegare,  a  mio  parere,  l'alternarsi  dell'in- 
dicativo e  del  congiuntivo  nelle  proposizioni  temporali  con 
antequam  e  priusquam,  le  quali  sono  regolate  oltre  che  dal- 
l'intimo  nesso  delle  due  azioni,  principale  e  secondaria,  dal 
modo  in  cui  lo  scrittore  le  considera  rispetto  al  tempo  (1). 
Anche  più  evidente  appare  il  suddetto  influsso  nell'  uso  del 
congiuntivo  con  cium  e  quoad,  quando  lo  scrittore  vuole  ag- 
giungere alla  semplice  designazione  del  tempo  un'  idea  di 
aspettazione  o  di  finalità,  nel  senso  di  «fino  a  tanto  che.... 
considerando  che  doveva  venire  il  momento  che...  ».  Non  è 


(1)  Ciò  è  confermato  oltre  che  da  autorevoli  grammatici  da 
un'ampia  nota  del  Bonino  alla  Pliil.  %  1,  3  (Ed.  Loescher,  1887), 
il  quale  cita  in  proposito  parecchi  luoghi  ciceroniani  e  con  l' indi- 
cativo e  col  congiuntivo. 
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io  line  esente  da  influssi  psicologici,  per  citare  altri  esempi, 
l'uso  del  congiuntivo  nelle  causali  con  quod  e  quia  e  sopra- 
tutto il  rapporto  fra  protasi  e  apodosi  nei  periodi  ipotetici. 

Verrò  in  fine  a  ([nello  che  più  in' interessa  :  cioè  allo 
esame  di  certe*  deviazioni  dai  regolari  costrutti  sintattici,  che 
molti  dei  grammatici  si  limitano  a  considerare  o  come  ecce- 
zioni o  come  usi  poetici,  arcaici,  postclassici,  per  la  tendenza 
a  sfuggire  l' indagine  della  causa  determinante  certi  fenomeni, 
i  quali,  se  anche  nell'età  argentea  o  nei  secoli  posteriori  si 
sono  talvolta  eccessivamente  estesi,  traggono  evidentemente 
la  loro  origine,  e  quindi  trovano  spiegazione  in  fatti  pura- 
mente psicologici  che,  in  certi  casi,  prevalgono  in  modo  as- 
soluto sull'uso  comune  della  lingua  e  sulle  rigide  leggi  della 
logica.  Sono  appunto  determinati  dal  modo  particolare  con 
cui  lo  scrittore  o  concepisce  spontaneamente  con  la  sua  fan- 
tasia certe  situazioni,  o  desidera  consciamente  di  rappresen- 
tarle per  maggiore  efficacia  e  vivacità  di  pensiero.  Da  ciò 
l'uso  di  rappresentare  come  presente  un  fatto  o  una  serie  di 
fatti  passati  ;  come  presenti  delle  azioni  future  ;  come  già  ef- 
fettuato o  nel  passato  o  nel  futuro  un'azione  che  certamente 
si  dovrà  compiere;  l'uso  di  rappresentare  come  reale  ciò  che 
logicamente  dovrehb'essere  ipotetico;  l'uso  di  rappresentare 
come  durevoli  gli  effetti  di  un'azione,  che  logicamente  si  do- 
vrebbero considerare  come  passati  insieme  con  l'azione  stessa  ; 
e  così  via. 

Orbene,  prescindendo  dal  noto  e  frequente  presente  sto- 
rico, esaminerò  i  seguenti  casi  che  confermeranno  le  mie 
asserzioni. 

1.  -  Presente  indicativo  per  il  fui.  1:  costruzione  propria 
del  linguaggio  famigliare  della  commedia  (Plaut.  Bacch.  775  ; 
Mil.  36;  Ter.  Ean.  493),  per  indicare  V assoluta  certezza  del- 
l'azione. Trovasi  eccezionalmente  in  luogo  dell'ordinario  fu- 
turo anche  presso  i  classici  in  certe  espressioni  temporali,  in 
cui  l' italiano  adopera  molto  frequentemente  il  presente  :  Cic. 
Att.  14,  11,  2  Lentulns  cras  mane  vadit.  Lo  stesso  uso  si 
manifesta  talvolta  anche  nelle  dipendenti  oggettive:  Tac. 
Agr.  IX,  20  ac  statim  ad  spem    consolai  ns  revocatus  est,  co- 
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mitante  opinione  Britanniam  ei provinciali  ilari  (per  datimi 
tri) . 

II.  -  Presente  indicativo  per  il  fui.  II,  per  esprimere  nel 
modo  più  assoluto  la  certezza  die  si  verificili  un  fatto.  Ne 
abbiamo  esempi  negli  storici:  Coni.  Nep.  Ep.  4,  3  nisi  id.... 
facis,  ego  te  tradam  ;  Sali.  Cat.  58, 9  si  vinci mus,  omnia 
nohis  tuta  ernnt ;  Liv.  23,  5,  15  si...  ftdem  habetis....  sen- 
tici (cfr.  anche  4,  42,  6;  21,  41,  15);  Tac.  Hist.  2,  77  nam, 
si  vinci inus,  honorem,  queni  dederis.  hahebo  (espressione 
analoga  alla  sallustiana  cit.). 

III.  -  Flit.  II  in  luogo  del  fui.  1,  per  rappresentare  come 
.già  effettuata  nel  futuro  un*  azione  futura  che  certamente  si 
avvererà:  col  che  si  esprime  più  vivamente  l'effetto  pronto 
e  sicuro  di  un'azione.  È  comune  con  le  locuzioni  :  mox  vi- 
dero (Gic.  Fin.  1,  35)  ;  paulo  post  videro  (Gic.  Acad.  2,  76)  ; 
alias  viderimus  (Gic.  Acad.  2,  135)  de  reliquo  videro  (Gic. 
Verr.  2,  4,  6,  36)  :  non  mancano  tuttavia  esempi  affini  anche 
con  altre  espressioni  di  tipo  generico  :  Gic.  Fin.  3,  14  Mul- 
timi ad  ea  qnae  quaerimns  explicatio  tua  ista  profeeerit  ; 
Gaes.  B.  G.  4,  25,  3  Ego  certe  meum  reipubblicae  atque  im- 
peratori offlcium  praest itero  (Gfr.  anche  Gic.  De  rep.  1, 
20;  Liv.  3,  9,  12). 

IV.  -  Perfetto  logico  in  luogo  del  futuro,  per  mostrare 
come  già  effettuata  una  cosa  die,  date  certe  condizioni,  av- 
verrà immancabilmente:  Plaut.  Ampli.  320  perii*  si  me 
aspexerit;  428  victus  su  in,  si  dixeris  ;  Ter,  Eun.  1064  si 
te  in  platea  offenderò...,  periisti  (1)  ;  Gic.  Verr.  2,  3,  145 
nisi  ita  res  manifesta  erit  aliata....  vicinili»;  Fam.  12,  6,  2 
(Brutus)  si  conservatus  erit,  vicinili®  5  Liv.  21,  43,  2  si 
(animimi)  mox  in  aestimanda  fortuna  vestra  habueritis,  vi- 
ci in  us,  milites. 

V.  -  Indicativo  invece  del  ppf.  cong.  nelle  apodosi  dei 
periodi  ipotetici  di  III  tipo  col  ppf.  cong.  nella  protasi,  per 
rappresentare  come  realmente  avvenuto  ciò  che  si  sarebbe  ve- 


(1)  Cfr.  anche  ital.  se  t'incontro....  sei  spacciato. 
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rificato  solo  data  una  certa  condizione.  L'  uso,  già  frequente 
nel  latino  arcaico  specialmente  col  perf.  ind.  nell' apodosi 
(Plaut.  Mere.  694,  Pers.  595),  si  manifesta  talvolta  nell'età 
classica,  specialmente  col  ppf.  ind.,  sia  nello  stile  epistolare 
(Gic.  Fani.  12.  IO,  3  Praeclare  vieeramus,  nisi  spoliatum, 
inertnem,  fagientem  Lepidus  recepisset  Antoninm),  sia  parti- 
colarmente nelle  formule  :  actum  erat  (de  me.  de  exercitu. 
de  repnblica.  ecc.y.  perierat  ecc.  (1).  Ma  l'uso  più  ampio  e 
più  significativo  per  le  nostre  ricerche  trovasi  presso  gli  sto- 
rici, quando  precisamente  si  tratta  di  fatti  militari  incalzanti, 
di  gravi  pericoli  imminenti,  che  si  sarebbero  certamente  tra- 
dotti in  atto,  se  qualche  circostanza  particolare,  ma  soprat- 
tutto l'opera  sollecita  di  alcuno  non  li  avesse  rimossi.  Il 
tempo  dell'indicativo  presso  gli  storici,  in  tale  costrutto,  è 
<!i  regola  Y  imperfetto  (2)  :  alcuni  esempi  ci  offre  Livio: 
■1.  50,  in  vincebatcfiie  auxilio  loci  paucitas,  ni  iugo  cir- 
cummissiis  Yeiens  in  verticem  Collis  evasisset;  3,  1,  4  atrox 
certamen  arierat,  ni  Fabius  Consilio  neutri  parti  acerbo  rem 
pedissei;  4.  52.  5  iam  fames  quam  pestilentia  tristior  eratf 
ni,  diniissis  circa  omnes  populos  legatis....  annonae  foret  sub- 
ventum;  frequentissimi  Tacito:  Ann.  1,  63  tniclebaiitur- 
i|ue  in  paladem....  ni  Caesar  productas  legiones  instrnxisset: 


(1)  Cfr.  anche  ital.  la  era  finita  per  me,  per  l'esercito,  ecc. 
2i  Non  mancano  tuttavia  esempi  negli  storici  e  specialmente 
nei  poeti  col  ppf.  ind.,  e  più  raramente,  col  pf.  ind.  e  col  partir, 
fnt.  con  eram  o  con  fui:  Virg.  Aen.,  2,  54-55  Et,  si  fata  deum.  si 
ns  non  laeva  fuisset  |  Impulerat  ferro  Argolicas  foedare  latebras: 
Hor.  Comi.  2.  17,  27-29  me  trùneus  illapsus  eerehro,  I  sustulerat, 
nisi  faunus  ietum  \  dextra  levasset...  ;  3,  16,  3-7  tristes  excubiae 
munierant  satis  \  si  non....  \  resissent ;  Jac.  Ann.  4,  9...  si  moduni 
rat  irmi  posuisset,  misericordia  sui  gloriaque  animos  audientium 
impleverat.  Verg.  Aen.  11,  112  Xec  veni,  nisi  fata  locum  sedem- 
que  dedissent;  Tac.  Ann.  1,  35  Opposuerunt  abeunti  arma,  mini- 
ta/ntes,  ni  regrederetur.  Liv.  1,  7,  5....  si  agendo  armentum  in  spe- 
luncam  compulisset,  ipsa  vestigia  quaerentem  dominion  eo  ductura 
erant  ;  5,  53.  9  rjnorì  singuli  faeturi  fuiimis,  si  aedes  nostro'' 
deflagrassent. 
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1,  65  circuiti  venielmtur,  ni  pi-ima  legio  sese  apposti  isset  : 

2,  10  ne  flamine  quidem  interiecto  colli bebautur,  ni  Ster- 

tinins  pugna.  ìli  Maroboduus    castra    in    colles   subduxisset ; 

3,  14  devellebaut,  ni  iussu  principia  protectae  depositaeque 
forent  ;  3,  28  et  terror  omnibus  intentabatur,  ni  Tiberina.. . 
totidem  e  cetero  senatu  sortes  duxisset  ;  6,  36  nec  ideo  ab- 
scedebat,  ni....  Vitellius....  metum  Romani  heìli  fecisset  ; 
11,  10  Et  reciperare  Armeniam  avebat,  ni  a  Vibio  Marao, 
Sgriae  legato,  bellum  minitante,  cohibitus  foret  :  11,  34  nec 
malto  post  urbem  ingredienti  ofTerebautur  communes  li- 
beri, nisi  Narcissus  ;  12,  39  nec  ideo  fu g ani  sistebat,  ni 
legiones  proelium  excepissent  :  Hist.  3,  46  iamqne  castra  le- 
gionum  exscindere  parabant.  ni  Mucianus  sextam  tegionem 
opposti isset  ;  4,  36  Eadem  in  Voc ulani  para  bau  tur,  nisi  ser- 
vili habitiu  per  tenebras,  ignoratus  evasisset.  (Cfr.  anche  Ann. 

4,  30  ;  6,  9  ;  6,  43  ;  Hist.  4,  18,  dove  pure  appare  costantemente 
il    ppf.    cong.    nella  protasi  e  l' iinpf.  ind.  nelP  apodosi). 

VI.  -  Impf.  cong.  nelle  apodosi  dei  periodi  ipotetici  di 
III  tipo  in  luogo  dei  regolare  ppf.,  corrispondente  al  ppf. 
della  protasi,  per  esprimere  Y effetto  durevole  dell'azione:  Gic. 
Verr.  2,  1,  31  Si  voluissem,  vererer;  Gaes.  B.  C.  3,  111,  4 
quas  si  occupavissent,  classe  Caesari  erepta  portum  ac  mare 
totum  in  sua  potestate  ltaberent  ;  Liv.  9,  19,  5  Persas, 
Indos  aliasque  si  adiunxisset  gentes,  impedimentum  maius 
quam  auxilium  trailer  et.  Tipico  è  l'esempio  di  Orazio 
Carni.  4,  6,  15-22  Iroas  et  laetam  Priami  clioreis  \  Fallerei 
aulam,  \  Sed  palam  captis  gravis,  heu  nefas,  lieus,  \  Nescios 
fari pueros  Achivis  j  Ureret  flammis,  etiam  latentem  \  Matris 
in  alvo,  |  Ni  tuis  victus  Venerisque  gratae  |  Vocibus  divum 
pater  adnuisset,  dove,  mentre  il  regolare  costrutto  richiede- 
rebbe nelle  apodosi  fef eli  isset  e  iuss  isset  in  rapporto  alla  pro- 
tasi ni...  adnuisset,  il  poeta  adopera  i  due  impf.  cong.,  con- 
cependo, per  efficacia  rappresentativa,  come  ancora  durative 
le  due  terribili  opere  di  Achille  nel  momento  in  cui  egli  stra- 
mazza al  suolo  sotto  lo  strale  di  Apollo.  Un  altro  esempio 
è  in  Orazio  Sat.  1,  6,  79-80....  si  qui  vidìsset,  avita  \  Ex  re 
praeberi  sumptus  mihi  crederet  illos. 
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VII.  -  Piiteeìip.  indie,  in  luogo  di  un  perf.  storico,  usato 
inni  per  indicare  il  concetto  logico  di  anteriorità  all'azione 
del  verbo  leggente,  ma  soltanto  V  effettuazione  sì  rapida  e 
immediata  dell'azione,  da  considerarsi,  come  già  avvenuta.  E 
abbastanza  frequente  negli  storici  dopo  un  perfetto  e  un  im- 
perfetto :  Liv.  32,  12,  1  postquam....  recepere  se  regii  in  loca 
aut  munimento  aut  natura  tuta,  verterat  periculum  in 
Romanos ;  Q.  Cnrt.  10,  5,  18  Nec  muris  urbis  luctus  conti- 
nebatur,  sedproximam  legionem  ab  ea  deinde  magnani  partem 
Asiae  cis  Euphratem  mali  fama  pervaderai;  Tac.  Hist. 
■2.  5  Positis  odiis  in  medium  consnluere,  primum  per  amico s, 
deiìi  praecipua  concordiae  fides  Titus  prava  certamina  com- 
muni  ntilitati  aboleverat.  (Gfr.  anche  Q.  Curt.  10,  5,  8; 
Tac.  Hist  2,  25:  %  73:  Verg.  Aen.  2,  254  sgg.). 

Vili.  -  Inf.  perf.  in  luogo  del  presente  per  vivezza  di 
rappresentazi<>ne.  Il  costrutto  ricorre  spesso  nel  latino  ar- 
caico, specialmente  in  dipendenza  dai  verbi  possum,  oportet, 
volo,  nolo  (Plaut.  Ani.  5,  1,  9;  Cist.  2,  3,  32  ;  Poen.  4,  2,  50; 
Ter.  Andr.  238;  Hec.  563):  ricorre  anche  nei  poeti  dell'età 
argentea,  in  Livio  e  nei  prosatori  seriori.  Notevole  è  l'uso 
in  Orazio,  specialmente  in  dipendenza  da  verbi  denotanti  un 
sentimento  dell'  animo  :  iuvo,  gaudeo,  tendo,  curo,  caveo, 
ti  meo  ecc.,  o  da  verbi  di  volontà:  volo,  nolo:  col  che  si 
spiega  anche  più  chiaramente  la  ragione  psicologica  deter- 
minante il  costrutto  :  Carni.  1,  1,  3-4  Sunt  quos  curriculo 
pnlverem  Olympicum  \  Collegisse  iuvant...  ;  A.  P.  98  Si 
rat  cor  speclantis  tetigisse  querelici  ;  A.  P.  455-56  Ve- 
sanum  tetigisse  timent  fugiunt poètam  |  Qui  sapiunt...  Gfr. 
anche  Carm,  ili,  4,  52;  Sat.  1,  2,  28;  2,3,  187;  A.  P.  168; 
416.  435). 

IX.  -  Infinito  assoluto,  in  luogo  di  un  modo  finito,  per 
liniere  uno  stato  di  viva  commozione  delVanimo,  che  non 
sa  determinare  il  modo  e  il  tempo  preciso  dell'azione.  Si  ado- 
pera generalmente  con  o  senza  la  particella  interrogativa  ne 
o  nelle  interrogazioni  di  meraviglia  e  di  sdegno,  di  cui  si 
hanno  parecchi  esempi  nell'età  arcaica:  Plaut.  Asin.  127 
foras  aedibus  me  eieier  *?;  226  Haecine  te  esse  oblìi  imi*.* 
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(Gfr.  Cure.  200;  589;  623;  ma  anche  Verg.  Aen.  L,  37-38); 
o  nelle  interiezioni  eli  dolore  e  di  meraviglia,  che  ricorrono 
frequentemente  nel  latino  arcaico,  in  Cicerone  e  nei  poeti 
augustei  :  Ter.  Andr.  245  Adeon  hominem  esse  invenustmu 
aut  infelicem  quemquam  ut  ego  sum  !  (Gfr.  anche  Ter.  Andr, 
253  ;  870)  ;  Gic.  De  Div.  2,  30  Huncine  hominem  tantis  «le- 
leetatum  esse  nugis  !  (Cfr.  anche  Ad.  fam.  14,  2,  2  ;  Pro 
R.  A.  95);  Hor.  Sat.  1,  9,  72-73....  Huncine  solem  |  Tarn  ni- 
gnim  surrexe  mihi  !  Ma  si  adopera  anche  al  di  fuori  delle 
espressioni  interrogative  od  esclamative,  contemplate  dai 
grammatici,  per  esprimere  forti  modificazioni  dello  stato 
d'animo:  ce  ne  offre  un  esempio  Virgilio  in  Georg.  1, 
199-200...  sic  omnia  fatis  I  In  peius  mere  ac  retro  sublapsa 
referri,  |  dove  il  poeta  dall'  osservazione  particolare  sulla 
necessità  dell'  assidua  opera  dell'  uomo  per  vincere  gli  osta- 
coli della  natura  (si  riferisce  alla  difficoltà  di  coltivare  i  semi 
dei  legumi  e  alla  loro  facile  degenerazione),  vola  col  pensiero 
all'eterna  legge  sulla  caducità  di  tutte  le  cose  umane. 

X.  -  Omissione  di  particelle  interrogative  nelle  interro- 
gazioni per  lo  più  brevi  e  concitate  (mi  riferisco  specialmente 
alle  interrog.  dirette),  per  aggiungere  alla  domanda  rapidità 
ed  energia,  sostituendosi  idealmente  il  tono  della  voce  alla 
parola.  Serve  quindi  molto  bene,  specie  nel  linguaggio 
famigliare  della  commedia,  ad  esprimere  lo  stupore  e  lo 
sdegno  e  sovente  anche  il  dubbio  (1).  La  quale  particolarità, 
di  natura  eminentemente  psicologica,  si  connette  col  fatto 
generale  dell'  uso  dell'  asindeto  nelle  sue  varie  forme,  per 
ottenere   un'  espressione   viva   del  concetto  e  per  dare  mag- 


(1)  Plaut.  Amph.  957  Iam  pax  est  vos  inter  duos  ?  ;  962  Iam  vos 
redistis  in  concordiam  ?  Capt.  563  At  etiam,  furcifer,  male  loqui  me 
audes  ?  non  ego  te  novi  ?  (cfr.  anche  Asin.  398  ;  Ter.  Heaut.  87  ; 
529  ;  Emi.  1017). 

In  senso  dubitativo  abbiamo  anche  esempi  in  Cicerone,  soprat- 
tutto col  verbo  possum  :  Verr,  2,  1,  71  potestis  dubitare  quin.'...? 
5,  1,  38  posses  ab  eo  veniam  petere....uì  Ad  Att.  9,  10,  2  Sulla  po- 
tuit  ;  ego  non  poterò  ? 
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gior  risalto  ai  singoli  momenti  di  un*  azione,  o  alle  singole 
proprietà  di  una  cosa.  L'omissione  delle  particelle  in- 
terrogative si  verifica  nelle  interrogative  dirette  semplici.  (Gfr. 
es.  sotto  cit.)  e  nelle  disgiuntive  (1),  ma  solo  indirette.  Così 
appunto  il  Kùhner  (voi.  2°,  parte  2%  p.  528)  «  Zuweilen  wer- 
deD  zwei  entegegengesetze  Begriffe  einander  oline  Frage- 
wórter  gegenubergestellt  ;  so  nur  in  abhangiger  Frage».  Gita, 
fra  gli  altri,  i  seguenti  esempi:  Plaut.  Asin.  465  sit  non  sit, 
non  edepol  scio  ;  Beiceli.  409  ;  Gic.  Quint.  Fr.  3,  8,  4  velit 
nolit  scire  difficile  est;  Acad.  2,  92  interrogati  clives  pauper^ 
clarus  obscurus  sit;  Nat.  Deor.  1,  29  ; .  Merr.  2,  3,  62.  Ai 
quali  esempi  si  può  anche  aggiungere  il  liviano  21,  17,  4 
latum  inde  ad  populum  vellent  inberent  populo  Carthaginiensi 
bellum  indici,  citato  dal  Riemann  (Synt.  Lat.  §  173,  2,  note). 

Pesaro,  settembre  1921.  Ezio  Bolaffi 


(1)  Tale  qualificazione,  che  corrisponde  al  termine  Wahlfrage, 
preferito  anche  dallo  Schmalz,  mi  pare  più  esatta  di  quella  di  in- 
terrogazione doppia,  corrispondente  a Doppelfrage  (Stolz  u.  Schmalz 
Lat.  Gramm.,  3H  ed.  p.  324).  Il  che  è  conforme  anche  al  giudizio 
del  Gandiglio,  il  quale,  dopo  una  breve  discussione  sui  termini 
doppia  e  disgiuntiva  ci  offre,  una  definizione  completa  della  inter- 
rogazione disgiuntiva  latina  (Della  interrogazione  disgiuntiva  la- 
tina in  Biv.  di  fil.  class.  XXXIX,  3,  1911). 


COMUNICAZIONI  E  NOTE 


L'AUTORE  E  LA  DATA  DEL  POEMA   «  CRISIAS  > . 

Fra  le  opere  di  «  Verecundus  »  da  Junka,  vescovo  afri- 
cano del  VI  secolo,  pubblicava  il  card.  Pi  tra,  in  omaggio  al 
giudizio  dell'Arenalo  (1),  che  lo  attribuiva  a  questo  autore, 
un  poema  latino  in  tre  libri  sul  giudizio  universale,  dal  ti- 
tolo «  Grisias  »,  non  senza  però  osservare  che  egli  lo  stimava 
pseudepigrafo  (2).  All'età  umanistica  lo  attribuisce  dubitati- 
vamente Gustavo  Krueger  (3).  Chi  ne  sia  il  vero  autore  ce 
lo  rivela  il  codice  vaticano  urbinate  lat.  737,  dove  il  poema 
compare  col  nome  di  Ilarione  monaco  veronese,  nome  tut- 
tavia stranamente  camuffato  in  «  Beronato  »  nel  catalogo  an- 
tico (4),  evidentemente  per  una  cattiva  lettura  dell'aggettivo 
greco  PriQcovaìcx;,  che  si  legge  nel  xotacpcòv  del  carme  (5). 


(1)  Ad.  Dracont,  p.  54  n.  73. 

(2)  Spicilegkim    Solesmense,   IV,    Parisiis,  1858,  p.  144  ss.;    cfr, 
Proleg.  XX. 

(3)  In  M.  Schanz,  GeschìcMe  der  ròmischen  Litteratiir,  III  Th., 
II  Halfte,  Miinchen,  1920,  p.  395. 

(4)  E  nel!'  indice   del   cat.    ant.    compilato  da  mgr.  Stornajolo, 
Co<ld.  wrb.  graeci,  I,  CLXXXV, 

(5)  cO  ■déalòoc,  Biiqcovcuck;  òovloq    xalo.iòc,  av^e\Tiaq  oov  elq  òó|av 
tteoù  xai  oov  sic  e  vocile.  Il  carme  greco  occupa  5  pp. 
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Onesto  «  Indice  vecchio  »  urbinate  pubblicato  da  rusgr. 
Stornatolo  (1),  registra  due  esemplari  della  «  Crisias  »,  ai  nu- 
meri 504  e  509  (p.  GXXI  s.).  Il  primo  ha  il  semplice  titolo 
«  Crisiados.  Liber  de  signis  praecedentibus  diem  iudicii  »,  e 
sta  fra  \  arii  poemetti  e  carmi  latini  di  diverse  età;  esso  cor- 
risponde al  vatic.-urbin.  352,  dell'a.  1481  (2),  f.  172  ss.,  che 
è  la  l'onte  dell'edizione  del  Pitra.  L'  altro  è  così  descritto  : 
«  Hilarionis  monachi  Beronati  Crisias  i.  de  signis  praeceden- 
tibus diem  iudicii  cum  carminibus  quibusdam  graecis  ad 
Bessarionem  cardinalem  nicenum.  Libellus  ornatissimus  in 
serico  rubro  »  ;  e  corrisponde  al  vatic.-urbin.  lat.  737  (3). 

La  favola  del  poema,  materiato  di  leggende  escatologiche, 
che,  sebbene  derivate  in  parte  dai  libri  sibillini,  ebbero  fio- 
ritura rigogliosa  fra  le  mille  e  una  credenze  superstiziose  me- 
dievali (4),  e  nello  stesso  tempo  adorno  di  fantasie  mitolo- 
giche pagane,  vieta  già  di  per  sé  stessa  di  ascriverlo  ad  un 
autore  cristiano  antico  ;  se  anche  non  ci  soccorresse  il  tipo 
della  lingua  e  dello  stile,  che  possiamo  definire  umanistico- 
cristiani,  e,  più  decisiva  ancora,  la  testimonianza  del  codice 
vaticano,  D'altra  parte  è  evidente  che  il  poema  venne  attri- 
buito a  «  Verecundus  »,  non  già  perchè  ne  recasse  il  nome 
nei  mss.;  ma  perchè  a  lui  attribuisce  Isidoro  di  Siviglia  (5) 
un  carme  «  De  resurrectione  et  iudicio  ».  che  è  del  resto  anche 
tramandato  fra  gli  apocrifi  di  Tertulliano  e  Cipriano,  ed  è  a 
stampa,  affatto  diverso  dal  nostro,  e  scritto,  come  dice  l'Hartel, 
«  musis  iratis  »  (6). 


(1)  Codd.  wrb.  graeci  I,  p.  LIX  ss. 
2)  Cfr.  catal.  :  Codd.  urb.  lat.  I  324. 
(3)  Catal.  II  300  s. 

(ì)  Si  veda  lo  pseudo  Beda  «  De  quindecim  signis  »,  «  Hymni 
de  die  iudicii»  e  l'autentico  «  Hymnus  de  die  iudicii»  ap.  Migne 
P  L  XCIV  (Bedae  t.  V)  p.  555-7.' 
">i  he  viri*,  ili.  VII. 
I  Edito  da  W.  Hartel  in  S.  Thascl  Caecili  Cypriaxi  Opera 
omnia  (nel  Corpus  .script,  eccles.  lai.,  Ili),  Vindobonae,  1868-71, 
parte  III,  p.  308  ss.;  cfr.  praef.  LXVII  s. 
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Precede  al  poema  un  Bi]aaapuovos  'Ey^cóiuov,  in  95  esametri 
greci,  che  funge  da  dedica,  e  che  si  legge  anche  in  due  copie 
nel  valliceli.  Allat.  CX  9,  copiato  dall' urbin.  (ora  vatic. -ur- 
bin.) 737.  L'accenno,  che  è  nel  carme,  a  Sisto  IV,  eletto  il  9 
agosto  1471,  ci  permette  di  determinare  con  sufficente  esat- 
tezza il  «  terminus  post  quem  »  della  data  di  composizione 
dell'  'Eyxcófuov,  e  quindi  approssimativamente  della  «  Grisias  »: 
che  resta  così  fissata  agli  ultimi  mesi  di  vita  del  Bessarione. 

Il  «  terminus  ante  quem  »  è  naturalmente  costituito  dalla 
data  di  morte  del  cardinale  (f  18  novembre  1472).  Anzi  pos- 
siamo essere  ancora  più  precisi  :  poiché  il  canuto  cardinale 
niceno  partì  da  Roma  per  la  sua  legazione  in  Francia,  Bor- 
gogna e  Inghilterra  il  20  aprile  del  1472  (1),  convien  dire 
che  prima  di  quella  data  il  poema  venne  offerto  al  Bessarione. 
se  mai  gli  fu  realmente  offerto. 

Giovanni  Pesenti 


(1)  W.  v.  Pastor.  Geschickte  der  Pdpste  seit  dem  Ausgang  des 
Mittelalters  3-4,  II,  Freiburg  in  Breisgau,  1904,  p.  467  ss. 
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IL    CURSUS 
NELLE  PREFAZIONI  DELLA  MESSA  AMBROSIANA, 


Non  sarà  discaro  agli  studiosi  di  quel  fenomeno  stilistico, 
che  nel  sec.  XII  fu  indicato  col  nome  di  cursus,  cono- 
re  una  serie  di  documenti,  che  hanno,  a  nostro  avviso, 
una  importanza  non  piccola.  Il  cursus,  usato  nelle  lettere 
papali  dal  IV  al  VII  secolo,  dopo  un  lungo  ohlìo  riappare 
nel  sec.  XI  «  non  tanto,  come  osserva  il  Di  Gapua,  che  intorno 
al  cursus  negli  scritti  liturgici  e  negli  scrittori  cristiani  ha 
pubblicato  numerose  e  ottime  monografie,  per  virtù  dei  pre- 
cetti degli  antichi  retori,  quanto  per  imitazione  delle  prose 
patristiche  e  liturgiche  »  (1).  Abusato  poi  dai  religiosi,  il 
Salutati  ebbe  a  condannarlo  ripetutamente,  insorgendo  contro 
la  rythmica  sonar  itas  reti  gì  oso  rum  (2).  Oltre  questa  cadenza 
ritmata  dei  religiosi,  fu  adoperata  nel  medio  evo  e  imitata 
da  Piercandido  Decembrio  nella  traduzione  dei  primi  quattro 
libri  e  del  decimo  dell'  Iliade,  una  prosa  ritmica,  mista  a 
finali  di  esametro  metricamente  esatte  (3). 

I  documenti,  di  cui  diamo  notizia,  hanno  appunto  carat- 
teri specialissimi  di  prosa  ritmica  e  di  finali  di  esametro 
metriche  ;  e  offrono  esempi  perspicui  di  clausola,  quale  fu  in 
uso  nei  sec.  secondo  e  terzo.    Sono  le  così    dette  prefazioni, 


(1)  Francesco  di  Gapua,  Appunti  sul  «  Cursus»  o  ritmo  prosaico 
ne.lt>-  opere  latine  di  Dante  Alighieri.  Castellani,  di  Stabia,  1919,  p.  13. 

(2)  Scrivendo  al  Cere-oli  da  Perugia,  giureconsulto,  latinista  e 
poeta,  così  si  esprime:  Vidi,  inquam,  dictamen  stilumque  tiuim.  in 
quo  non  modernorum  lucubratione  jocaris,  non  religiosornm  ryth- 
mica sonoritate  orationem  instituis,  sed  solido  ilio  prisco  more 
contentus,  ni!  fucatum  et  maiore  quam  decet  apparatu  profers. 
(Epistolario  del  Salutati  a  cura  del  Novati,  voi.  I,  p.  77.  Vedi  anche 
il  voi.  II  a  p.  78;  e  il  voi.  Ili  a  p.  631). 

(3)  Vedi  Giornale  storico  della  letteratura  italiana,  XLVI,  1905, 
pp.  71,  73. 
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e  ci  sono  fornite  dalla  liturgia  ambrosiana.  È  opportuno  no- 
tare che,  mentre  la  messa  di  rito  romano  attualmente  ha 
pochissime  prefazioni,  una  decina  circa,  servendo  una  sola 
per  le  feste  dei  santi  e  per  le  così  dette  feste  e  ferie  comuni 
tra  l'anno,  la  messa  ambrosiana  ha  prefazioni  differenti  per 
ogni  festa  e  quasi  per  ogni  santo  e  per  ogni  feria.  Le  pre- 
fazioni romane,  sebbene  compilate  secondo  le  norme  della 
prosa  metrica  liturgica  più  antica,  e,  per  la  disposizione  dei 
membri  del  periodo  e  per  l'uso  delle  clausole,  abbiano  un 
particolar  loro  ritmo  che  asseconda  benissimo  le  cadenze  del 
canto,  pure  sono  più  sobrie  e  brevi  delle  ambrosiane.  Le 
quali,  tra  le  forinole  comuni  di  introduzione  e  di  chiusa 
spesso  si  allargano  a  rapidi  commenti  del  vangelo,  a  rifles- 
sioni teologiche,  a  illustrazioni  delle  feste,  a  celebrare  le 
virtù  dei  santi.  La  loro  natura  è  prevalentemente  lirica  ed 
encomiastica  :  in  tutte  le  più  antiche  e'  è  la  risonanza  di  una 
prosa  non  semplicemente  ritmica,  cioè  regolata  dai  soli  ac- 
centi, ma  metrica,  con  piedi  metrici  ben  definiti  secondo  i 
precetti  ciceroniani.  Ed  anche  dove  la  clausola  non  osserva 
rigorosamente  la  quantità,  troviamo  che  certe  licenze  proso- 
diche non  sono  arbitrarie.  Già  gii  autori  del  periodo  aureo 
del  cursus  le  avevano  adottate.  Molto  più  spesso  degli  scrit- 
tori classici  allungavano  le  brevi  al  posto  della  cesura  ;  da- 
vano per  breve  il  dittongo  au;  come  brevi  usavano  le  finali 
lunghe  es,  is,  os,  us,  as,  i  finale.  Di  queste  licenze  si  trovano 
esempi  in  Cipriano,  in  Hilario  e  nei  Sacramentari.  Ma  le 
nostre  prefazioni  ricorrono  anche  ad  altri  artifici,  di  cui  tro- 
viamo il  tipo  nel  De  immortai  Hate  di  Cipriano,  pubblicato 
dai  prof.  Meyer  di  Gottinga  quale  esempio  di  prosa  metrica, 
studiandone  e  mettendone  in  evidenza  i  varii  artificii,  come 
la  rima  delle  sillabe  finali  e  nelle  chiuse  parossitone,  e  il 
parallelismo  degli  stichi  con  numero  determinato  di  sillabe, 
come  nei  versi  volgari.  Ne  è  nata  così  una  prosa  sonora  per 
1'  uso  costante  delle  clausole,  e  nello  stesso  tempo  elegante 
e  agile  e  dotata  di  una  certa  grazia  secondo  il  gusto  corrente 
nelle  scuole  di  allora.  La  nobiltà  e  1' elevatezza  del  pensiero 
poi  attenua  queir  impronta  di  affettazione  e  di  ricercatezza  che 
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è  propria  eli  una  tal  prosa.  Spira  da  coleste  prelazioni  una 
calda  aura  di  entusiasmo,  di  fede  viva,  di  abbandono  sereno. 
Quella  prò  mio  def aneto  pare  un  inno  di  trionfo,  più  tosto 
che  una  mesta  commemorazione.  Nell'invocazione  della  se- 
conda vita  e*  è  la  gioia  ridente  del  suo  conseguimento,  la 
certezza  dei  premi  eterni  :  e'  è  1'  anelito  a  quella  pace  eterna 
nella  quale  finalmente  1'  anima  fedele  avrà  riposo.  Le  frasi 
in  cui  si  invoca  pel  defunto  un  novello  vigore,  indiiiqiie 
jubeas  decida  morte  vigorem  :  e  le  elitre  in  cui  la  fantasia  si 
figura  spiagge  pacifiche  e  serene  e  luminose,  sono  1'  espres- 
sione insieme  di  una  fede  intera  e  primitiva,  e  il  ricordo, 
forse,  di  quel  favoleggiare  antico  di  elisi  e  di  luoghi  ameni, 
in  cui  le  anime  de'  virtuosi  avrebbero  soggiornato. 

Nella  prima  prefazione  che  riporteremo,  c'è  l'afferma- 
zione dell'  utilità  del  digiuno  ;  quasi  una  celebrazione,  che 
T  astinenza  dai  cibi  di  carne  permette  un  completo  e  ben  più 
utile  nutrimento  di  cose  spirituali.  Esempio  Mosè,  che  era 
dimentico  del  cibo  corporale,  perchè  lo  illuminava  1'  aspetto 
della  gloria  divina,  e  lo  pasceva  la  parola  di  Dio. 

Per  questi  caratteri  intrinseci  del  contenuto,  per  i  carat- 
teri formali  di  somiglianza  colla  prosa  dei  Sacramentarii, 
specie  quella  di  Leone  che  risale  al  V  sec,  e  con  quella  di 
Simmaco  e  di  Cipriano,  che,  secondo  alcuni,  può  servire 
come  termine  di  paragone  nello  studio  del  cursus  nella  prosa 
liturgica,  e  per  1'  antichità  stessa  della  pratica  liturgica,  a 
cui  si  riferiscono,  le  nostre  prefazioni  risalgono  ad  epoca 
remotissima.  Originariamente  facevano  parte  della  solenne 
prex  eucharistica,  1'  actio,  detta  anche  canone,  che  compren- 
deva la  consacrazione  e  la  frazione  del  pane  consacrato.  Il 
suo  principio,  fino  al  trisagio,  fu  poi  detto  praefatio.  Ma 
come  poi  nuove  messe  si  sono  mano  mano  aggiunte  al  mes- 
sale,  così  non  tutte  le  prefazioni  si  possono  ritenere  parte 
di  quella  prex  eucharistica,  che  risale  all'epoca  apostolica  : 
essa  non  fu  che  il  nucleo,  da  cui  si  staccò  la  praefatio,  che 
servì  da  esemplare  per  la  compilazione  di  quelle  delle  altre 
messe.  -Ma  il  messale,  nel  suo  complesso  come  noi  l'abbiamo, 
è  certamente  antichissimo.    1    codici    superstiti   risalgono  al 
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nono  secolo,  e  certo  sono  copie  di  codici  più  antichi.  Se  non 
che,  a  riportare  le  nostre  prefazioni,  almeno  quelle  che  hanno 
esempi  particolari  di  cursus  e  di  prosa  ritmica,  a  qualche 
secolo  più  indietro  concorre  il  fatto,  già  notato,  che  il  cursus 
fu  posto  in  oblìo  dal  VII  all'  XI  secolo.  Le  prefazioni  più 
recenti  mancano,  a  tacere  della  minore  bellezza  della  compo- 
sizione, del  ritmo  e  della  clausola,  che  compare  solo  nelle 
forinole  comuni  e  consacrate,  onde  non  sempre  si  piegano 
alle  cadenze  del  canto.  Che  sono  cantate  nelle  messe  solenni, 
e  siccome  la  clausola  coincide  colle  cadenze  ritmiche  del 
canto,  così  essa  è  della  stessa  natura,  là  dove  si  incontra  la 
stessa  frase  musicale. 

Ne  riportiamo  quattro  intere  :  due  con  esempi  di  clausola 
in  grande  prevalenza  quantitativa  ;  due  con  finali  di  esametro 
a  quantità  e  ad  accento. 

Siili'  antichità  di  queste  quattro  prelazioni  non  è  possi- 
bile alcun  dubbio.  Sono  contenute  nei  più  antichi  codici  che 
possediamo,  e  riguardano  feste  antichissime,  come  quella 
della  prima  domenica  di  Quaresima  sul  digiuno  ;  quella  di 
s.  Giov.  Battista  e  quella  per  la  morte  di  un  defunto.  La  pre- 
fazione della  festa  di  s.  Nazario,  se. a  farla  credere  antica 
non  fosse  sufficiente  il  carattere  particolare  della  composi- 
zione, varrebbe  questo  che  è  tutto  una  commossa  ed  entu- 
siastica celebrazione  del  rinvenimento  delle  ossa  del  Santo, 
avvenuto  ai  tempi  di  s.  Ambrogio:  è  l'entusiasmo  di  uno 
contemporaneo  al  fatto. 

Noi,  riportandole,  le  trascriviamo  andando  a  capo  ad 
ogni  clausola,  e  a  ogni  Anale  di  esametro.  Questo  ci  servirà 
a  colpire  subito  la  posizione  della  clausola,  a  vederne  a  oc- 
chio la  diversa  natura,  e  a  sentirne  meglio  il  differente  suono. 
Varrà  poi  anche  a  dar  maggior  risalto  al  parallelismo  degli 
stichi,  e  alle  finali  di  esametro. 

Riportiamo  innanzi  tutto  la  prefazione  della  prima  do- 
menica di  Quaresima  celebrante  il  digiuno,  che  è  una  pratica 
antichissima. 

In  quo  jejunantium  fìdes  alitur 

spes  provehitur,  carità*  roboratur. 
I|tse  est  enini  panis  verus  et  vivus 
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qui  est  substantia  aeteruitatis,  esca  virtutis. 
Verbum  enim  tuum  per  (juod  factu  sunt  omnia 
non  solimi  hutnanarum  mentium 
sed  ipsorum  quoque  panis  est  Angelorum. 

li  li  i  u  s  panis  alimento 
Moyses  famuhcs  tuus 
quadraginta  diebus  ac  noctibus 
legem  8\iscipiens  jejunavit, 
et  a  caxnalibus  cibis 
ut  tuae  suavitatis  capacior  esset,  abstinuit. 

Unde  nec  famem  corporis  sensit 
et  terre narum  oblitus  escarum  est, 
quia  illuni  et  gloriae  tuae  clarifica&ai  aspectus 
et  influente  Spiriti! 
Dei  senno  pascebat. 

Hunc  panem  etiam  nobis  ministrare  m>n  desinas 
quem  ut  indeficienter  esuriamtes  hortaris. 

Vediamone  un'altra,  prima  di  classificarne  le  clausole 
secondo  i  tipi  fondamentali.  È  la  prefazione  del  24  giugno, 
festa  di  s.  Giovanni  Battista. 

Et  in  quo  solenni ìtatis  hodiernae 

quo  Beat us  Baptista  Ioannes  exorsus  est  extdtare. 

Qui  voeeni  matris  Domini  nonduni  editus  sensit: 
et  adhuc  clausus  utero 
adventum  saìutis  humanae 
prophetica  exultatóone  gestivit. 

Qui  et  genitricis  sterilitateli]  couceptus  abstersit, 
et  patria  linguam  ìiutus  absolvit. 

Salusque    omnium    prophetarum    Redemptorem    mundi,  quem 
praenunciavil,  ostendit. 

Hie  est  enim  ille,  cui  nomen,  et  antequam  conciperefrer,  dedisti 
et  quem  Spiritu  Sancto,  priusquam  nasceremo*  implesti. 

Digne  natali*  eius  hodie  BOÌemnia  recensemus, 
diane  inter  natos  mulierum  maior  apparuit. 

Qui  Deiim  hommemque  perfectum, 
l'iJium  tuum  Dominum  Nostrum  et  praedicare  meruil  et 
evidente?    ostendi  re. 
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Elenchiamo  ora  il  cursus  di  queste  due  prose  secondo  la 
distinzione  fattane  dal  De  Santi,  che  divide  la  cadenza  Della 
prosa  metrica,  patristica  e  liturgica  in  tre  tipi  fondamentali  1 1  . 

Nel  resto  seguiamo  la  classificazione  medioevale  di  cursus 
planus,  cursus  veìox,  e  cursus  tardus,  ai  quali  aggiungeremo 
il  cursus  trispondaicus,  adottato  per  indicare  un  trocheo  se- 
guito da  un  quadrisillaho  colle  prime  due  brevi,  cadenza  di 
uso  frequente  nella  prosa  metrica.  Tralasciamo  di  notare  gli 
artifici  a  cui  gli  antichi  scrittori  ricorrevano  volentieri  e  di 
cui  in  queste  prose  abbiamo  numerosi  esempi,  come  il  simi- 
liter  cadens,  il  similiter  desinens,  la  traiecta  ed  altre  simili, 
che  il  notarli  ci  porterebbe  troppo  per  le  lunghe,  e  scopo 
nostro  è  quello  di  studiare  semplicemente  V  applicazione  del 
cursus. 

CADENZA  ORDINARIA  (2)        CADENZA  MEDIA. 

esca  virtutis  Gp.  caritas  roboratur  Gv. 

panis  alimento  Ctr.  venia  et  virus  Cp. 

esset  abstinuit  Ct.  facta  sunt  omnia  Ct. 

oblitus  escarum  est  Cp.  humanarum  mentium  (3) 


(1)  Vedi  il  suo  studio  :  II  «  cursus  »  nella  storia  e  nella  litur- 
gia. I  tre  tipi  adottati  dal  De  Santi  sono  : 

I.  Cadenza  ordinaria  :  corde,  curramus. 
II.  Cadenza  media  .  .  :  conferant.  vitam. 
III.  Cadenza  breve    .  .  :  sanctis  suis. 

La  varietà  della  loro  applicazione  dipende  ordinariamente: 
I.  dalla  varia  collocazione  della  cesura;  II.  dallo  sciogliere  in  due 
brevi  1'  una  o  V  altra,  o  due  contemporaneamente  delle  sillabe 
lunghe  delle  cadenze. 

(2)  Indicheremo  i  diversi  tipi  di  cursus  colte  sigle  :  Cp.  pel 
cursus  planus:  Ct.  pel  tardus;  Gv.  pel  velox  ;  Ctr.  pel  trispondaicus. 

(3)  È  data  come  forma  speciale  di  cadenza  media  dispondaica. 
frequente  nei  sacramentarii.  Giova  però  notare,  per  chi  volesse  ve- 
derci piuttosto  una  clausola  ad  accento  che  a  quantità,  che  la  ca- 
denza media  è  più  ritmica  che  metrica.  Nota  il  De  Santi,  che, 
salvo  il  piede  bisillabo  innanzi  la  cesura  che  deve  avere  la  prima 
costantemente  lunga,  tutto  il  resto  rimane  libero  nella  scelta  della 
quantità. 
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Gp. 

diebus  ac  noctibus 

et. 

Cp. 

panie  est  Angelorum 

Cv 

et. 

Buecipiens  jejunavit  (2) 

Cv 

Cp. 

carnalibus  cibis  (3) 

Cp 

Ctr. 

corporis  sensi  t 

Cp 

Gp. 

influente  Spiritu  (4) 

Cp. 

exorsus  est  exultare  (-2) 

Cv 

Cp. 

editus  sensi  t 

Cp. 

Cp. 

solemnia  recensemus  (2) 

Cv 

Cp. 

Cp. 

Cp. 

et. 

Cp. 

et. 

clarificabat  aspectus 
senno  pascebat 
ministrare  non  desinas 
esuriamùa  hortaris 
solemnitatis  hodiernae 
salutis  humanae 
exultatione  gestivit 
concèpCus  abstersit 
natus  absolvit 
praenunciavit  ostendit 
eonciperetur  dedisti  (1) 
aasceretur  implesti 
niaiui-  apparuit 
hoìninemque  perfectum 
evidenter  ostendere 


Di  esempi  della  clausola  di  terzo  tipo  non  abbiamo  tro- 
valo che  famulus  tuus,  nella  prima  prefazione.  Del  resto 
questa  clausola  è  usata  soltanto  nelle  chiuse  di  minor  conto. 
Abbiamo  tralasciato  di  rilevare  qualche  esempio  di  cadenza 
doppia;  la  frequenza  di  rime  finali  e  la  perfetta  rispondenza 
di  taluni  stichi. 

Dobbiamo  però  notare  che  prevale  la  cadenza  ordinaria 
sulla  media,  il  Cursus  planus  sul  tardus  e  questo  sul  velox. 
Specialmente  la  seconda  prefazione  è  fatta  quasi  tutta  di  ca- 
denze ordinarie  e  di  cursus  planus. 

Oltre  le  prefazioni  col  cursus  ve  ne  sono  anche,  sebbene 
molto  meno  numerose,  con  finali  di  esametro  ad  accento  e 
a  quantità,  oppure  a  solo  accento.  Ne  riportiamo  due  carat- 
teristiche. Si  veda  la  prefazione  prò  uno  defuncto  : 


ti  Cadenza  eli  primo  tipo    con    scambio  di  quantità  tra  la  se- 
fonda  e  la  terza  sillaba.  Il  Meyer  crede  che  il  eretico  sia  spostato 
30  il  mezzo  della  cadenza  e  lo  chiama  verschobener  kretiker. 
Forinola    con    eccezione    nella    quantità    del    quadrisillabo 
finale,  che  ha  prolungato    la   breve  in  seconda  sede.  Se  ne  hanno 
mpì  nel  Leoniano  e  più  nel  Gelasiano. 

Non  è  tenuto  conto  della  quantità  nul  piede  finale. 
Cadenza  ritmica  quantitativa. 
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In  cuius  adventu  cani  geminam  jusseris  sistere  plebem 
jubeas  famulum  tuum  N.  numero  discerm  malorum. 

Quem  tribuas  poenae  aeternae  evadere  flammas 
et  justae  potius  adipisci  nvaemia  vitae 
induique  jubeas  devi  età  morte  vigor em, 
semper  intactam  habere  luminis  auram. 

Dignare  perpetuam  praeclaro  in  corpore  vitam 
ubi  nox  nulla  suas  defendet  atra  tenébras. 

Securus  de  salute  placidis  l&etetur  in  oris 
semper  victurus,  semperque  in  luce  futurus. 

In  queste  poche  righe  abbiamo  nove  finali  d'  esametro 
esatte.  C  è  la  finale  d'  esametro  a  solo  accento  «  discerni 
malorum  »  che  forse  dallo  scrittore  era  ritenuta  anche  me- 
tricamente esatta  considerando  breve  1'  /  finale  di  discerni  ; 
ma  potrebbe  anche  portarsi  come  esempio  di  planus  ad  ac- 
cento. Di  più,  e'  è  la  perfetta  rispondenza  rimata  ;  e  nella 
frase  :  «  et  justae  potius  adipisci  praemia  vitae  »  abbiamo 
un  esametro  perfetto,  con  l'allungamento  in  cesura  per  ef- 
fetto dell'  ictus. 

La  prefazione  di  s.  Nazario  nella  festa  del  dieci  maggio 
si  può  dire  che  è  fnena  di  finali  d'  esametro. 

Nos  tibi  recidere  grates 
vis  trina  Deus,  sator  optime  rerum. 
Qui  cuncta,  propriis  animata  figuris 
artifìci  sermone  facis,  quique  facta  conservas. 
Qui  dudum  multo  latitai!  tem  polvere  drachmam 
invenis,  accensa  verbi  virtute  lucerna 
ut  pateant  cunctis  tua  mimerà  saeclis, 
reddens  Ecelesiae  secundum  certaminis  palmam 
augelicos  ut  cernant  humana  lumina  vultus, 
micent  et  splendida  tumuli  membra  loco. 
Iam  jamque  repertus 
olim  absconditus  agro 

rutilat  thesaurus,  evangelicis  praesiguatus  figuris! 
En  superexultat  intemerata 
Ecelesiae  fìdes,  dum  sacrimi   mercatus  margaritae  lucrum  capessat. 
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hi  qua  Martyr,  Sancte,  tuua  inclytus  Martyr 
■.inani  insignem  Nazari uS  gestal  coronam. 
Oui  meruit,  Domini  prò  laude  fidelis 
sanguine  martyrium  clarificare  smini. 
<)  niminnf  dileeta  Dei  membra, 
Christi  servata  promissio. 
<  >  testis  flagrantissime 
nitore  colli  fulgide 
e ui us  inaestimabilis  odor 
Sabaeicis  praepollet  aromatibus  ! 
Qui  pius  Ambrosius  sacrum  locans  Ecclesiae  niunus 
perennem  reperiens  patronum  dedit  et  medicum 
propugnatorem  fidei,  sacri  proelii  bellatorem. 

In  questa  prefazione  abbiamo  undici  finali  di  esametro 
quantitativo.  Di  più  vi  sono  le  finali  di  tipo  commodianeo  : 
vis  trina  Deus:  facto  conservasi  Inminìs  palmam  ;  praesi- 
gnatus  figurisi  inchjtus  Martyr;  gestat  coronatili  inestima- 
bilis  odori  Ecclesiae  niunus. 

Ci  sono  due  esempi  di  cursus  tardus  :  servata  promissio  : 
dedit  et  medicum.  C'è  anche  il  pentametro:  sanguine  mar- 
tyrium cìarìficare  suum.  A  proposito  del  quale  va  notato  che 
l' intero  periodo  «  Qui  meruit  Domini  ecc.  »  che  contiene  il 
pentametro,  si  trova  pure  nella  prefazione  di  s.  Agata  il  5 
febbraio.  Ma  in  questa  c'è  una  trasposizione,  che  guasta  ii 
pentametro.  Invece  di  sanguine  martyrium.  v'  è  martyrium 
■'inguine.  Quale  è  la  lezione  esatta?  Le  due  prefazioni  per 
1*  intonazione  e  per  la  forma  hanno  caratteri  così  somiglianti. 
che  appaiono  l' opera  di  uno  stesso  autore.  Forse  è  stato 
originariamente  riportato  l'intero  periodo  dall'una  all'altra 
prefazione:  forse  si  tratta  di  errore  dovuto  a  qualche  ama- 
nuense. Accenniamo  senza  prefiggerci  di  dare  una  qualun- 
que soluzione.  Come  accenniamo  appena  alle  molte  osserva- 
zioni, che  avremmo  potuto  fare  sulla  collocazione  delle  pa- 
role dirette  a  ottenere  l'assonanza  in  fine  del  periodo  o  la 
clausola.  Noteremo  solo  che  nella  prima  prefazione,  se  la 
collocazione  della  copula  est  nella  frase  panis  est  angelorum 
appare  studiata  per  ottenere    la    clausola    pei  fetta  di  cursus 
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velox  ;  strana  appare  invece  nell'altra  frase  terrenarwm 
oblitus  escarum  est.  Se  fosse  stata  posta  fra  terrenarum  e 
oblitus,  non  solo  restava  intatta  la  clausola  di  cursus  pla- 
nila -  oblitus  escarum  :  ma  era  conservata  la  rispondenza 
rimata,  che  appare  ricercata  con  ogni  cura,  dei  due  genitivi . 
Basti  questo  accenno  fuggevole,  per  mostrare  ai  critici  del 
messale  ambrosiano  come  uno  studio  diligente  del  cursus. 
potrebbe  spesso  giovare  alla  ricostruzione  della  lezione  ge- 
nuina. 

Abbiamo  esaminato  collo  stesso  metodo  quasi  tutte  le 
prefazioni.  Come  tutte  non  sono  egualmente  antiche,  e  come 
non  sono  dello  stesso  autore,  così  non  tutte  hanno  lo  stesso 
grado  di  bellezza,  e  non  tutte  contengono  esempi  di  cursus. 
Le  più  recenti,  compilate  per  la  istituzione  di  nuove  feste, 
o  pel  rinvenimento  di  ossa,  o  per  T  introduzione  di  nuove 
divozioni,  sebbene  ricalcate  sugli  antichi  esemplari;  mancano 
quasi  del  tutto  di  cursus.  Si  sente  la  diversa  età  della  compi- 
lazione e  il  gusto  diverso.  Fra  le  antiche  alcune  ne  sono  più 
ricche,  altre  meno.  Alcune  poche  ne  hanno  appena  qualche 
esempio,  forse  fortuito,  forse  dovuto  a  frasi  comuni  e  consa- 
crate. Ne  abbondano  le  prefazioni  in  onore  di  s.  Pietro, 
quella  della  domenica  V  di  Quaresima  celebrante  la  risurre- 
zione di  Lazzaro,  quelle  di  alcuni  santi  o  anteriori,  o  con- 
temporanei, o  di  poco  posteriori  a  s.  Ambrogio.  Tutte  hanno 
la  forma  in  cui  quantità  e  accento  coincidono,  oppure  la 
forma  puramente  accentuati  va. 

Agostino  Copelli 


NOTIZIE  DI  PUBBLICAZIONI 


Due  volumi  sull'umanesimo. 

L'uno  s'intitola:  Vladimiro  Zabughin,  Vergilio  nel  rinasci- 
mento italiano  da  Dante  a  Torquato  Tasso.  Voi.  I.  Il  Trecento  eil 
Quattrocento  (con  18  tavole  fuori  testo).  Bologna  (1922,  L.  20),  Nicola 
Zanichelli,  editore. 

Questa  è  un'opera  veramente  insigne,  che  farà  epoca.  L'autore 
analizza  nel  voi.  I  ciò  che  fu  Vergilio  nella  cultura  italiana  dei 
secoli  XIV  e  XV:  come  fu  sentita  e  intesa  la  sua  vita  e  la  sua 
poesia,  come  furono  commentate,  interpretate  e  discusse  le  sue 
opere,  quale  influsso  esercitò  l'arte  sua  sulla  nuova  arte  latina  e 
quali  incitamenti  ne  trassero  le  nuove  generazioni  alla  poesia  lirica 
ed  epica. 

Lo  Zabughin  conosce  largamente  e  profondamente  tutta  l' im- 
mensa materia  stampata  e  manoscritta  e  la  domina  con  sicurezza 
di  vedute  e  maturità  di  giudizio. 

L'altro  lavoro  s'  intitola  :  Basini/'  Parmensis  poetae  Liber  Isot- 
taeus  a  cura  di  Ferruccio  Ferri.  Città  di  Castello,  Società  ano- 
nima tipografica  Leonardo  da  Vinci,  1922  (con  cinque  illustrazioni 
fuori  testo,  L.  20). 

Ulsotteo,  che  canta  gli  amori  di  Sigismondo  Pandolfo  Mala- 
testa  e  di  Isotta  degli  Atti,  fu  pubblicato  la  prima  volta  nel  1539  a 
Parigi  sotto  un  falso  nome  e  in  un  testo  scorretto.  Quell'edizione 
era  ormai  introvabile.  Il  Ferri  lo  ha  ristampato  ora  in  edizione  cri- 
tica, fondata  su  una  diligentissima  analisi  di  tutti  i  manoscritti.  E 
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così  ha  potuto  finalmente  restituire  al  suo  vero  autore,  a  Basinio 
da  Parma,  questo  Canzoniere,  che  tra  i  canzonieri  umanistici  del 
secolo  XV  è  il  più  originale.  Il  testo,  nitido  e  corretto,  è  contor- 
nato da  introduzioni  e  appendici,  che  ne  illustrano  le  vicende  e  le 
allusioni  storiche. 

Il  Ferri  è  pienamente  padrone  del  suo  argomento,  sul  quale 
ha  fatto  opera  definitiva.  [Remigio  SabbadiniI 

La  filosofia  greca  da  Epicuro  ai  Neoplatonici  ài  Giuseppe  Melli, 
in  Firenze  G.  C.  Sansoni,  1922,  <s°  gr.,  pp.  324. 

Le  dottrine  che  ebbero  tanto  influsso  sul  mondo  greco-latino, 
e  poi  nella  risorta  cultura  classica  appassionarono  lauto  i  nostri 
umanisti,  appaiono  qui  in  una  serie  di  sintesi  tracciate  con  bella 
sicurezza.  Questo  libro  si  legge  con  vero  piacere  perchè  la  materia 
vi  è  ben  distribuita,  perchè,  lo  stile  è  conciso  e  lucidissimo,  capace 
di  rendere  accessibili  anche  i  concetti  astrusi.  Rivela  nell'  autore 
quella  forma  d' ingegno  veramente  italiana  e  attraente,  il  gusto 
delle  idee  generali  non  disgiunto  dall'amore  della  bellezza.  Con  una 
simpatia  ben  manifesta  pei  grandi  pensatori  antichi,  lo  scrittore 
fa  rivivere,  quando  le  notizie  storiche  glielo  permettono,  le  loro 
personalità,  in  pagine  vive,  non  prive  d' arte  ;  rievoca  le  loro 
anime  con  devozione.  Esponendo  le  grandi  vedute  e  gli  espedienti 
ingenui,  sa  suscitare  nel  lettore  uno  stato  d'animo  lirico,  e  a  ciò 
contribuiscono  le  poche  chiose,  in  cui  balena  la  sua  passione  con- 
tenuta. Nel  capitolo  che  tratta  di  Plotino,  dice  più  volte  la  'sua 
ammirazione  ;  da  certe  frasi  si  nota  che  queste  grandi  idee  gli  par- 
rebbero degne  dello  stile  di  Dante,  finché  conclude  :  «  Questa  Divina 
Commedia  finisce  non  con  una  visione  beatifica,  ma  con  l'estasi  » 
(p.  311). 

Non  si  potrebbe  certo  trovare  maggiore  felicità  di  espressioni 
di  quanta  ce  n'è  in  questa  sintesi  su  Plotino  :  dalla  fede  nel  divino 
dell'uomo,  ch'è  il  suo  sforzo  penoso  verso  il  bene  (p.  135),  viene 
quell'  indagine  ardente  che  riesce  a  destare  nei  lettori  un  interesse 
ininterrotto. 

Non  gli  sfuggono  i  rapporti  strettissimi  della  filosofia  con  la 
letteratura,  che  conosce  a  fondo.  Conosce  Lucrezio  per  uno  studio 
intelligente  e  particolareggiato.  Le  opere  di  Cicerone  gli  sono  fa- 
migliari e  contro  coloro  che  leggermente  lo  accusarono  d'impreci- 
sione e  d' irriflessione,  esalta  i  suoi  meriti  di  storico  della  filosofia, 
la  sua   nobile  opera  d'educatore.   Gli  argomenti   scettici   appaiono 
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i ii t i  anche  da  alcuni  diàloghi  di  Luciano,  e  così  drammatizzati 
portano  varietà  e  interesse. 

VT  è  una  Larga  preparazione  a  questo  libro,  e  lo  scrittore  non 
ne  fa  sfoggio,  direi  che  a  volte  la  dissimula  per  finezza  di  gusto; 
vi  è  sicura  conoscenza  della  lingua  greca,  maestria  nell'uso  della 
nostra  lingua.  È  da  augurarsi  quindi  che  presto  altri  volumi  facciali 
-•milito  a  questo,  che  così  onora  i  nostri  studi. 

[Anna  Fumagalli] 

Carlo  Pellegrini  di  cui  la  bella  attività  è  da  qualche  tempo 
volta  all'esame  della  letteratura  francese  nell'  800  —  sono  noti  i 
suoi  pregevoli  saggi  sul  Baudelaire,  sul  Sainte  Beuve,  sul  Quinet — 
ci  olire  in  elegante  volume,  nella  Biblioteca  di  cultura  «  Logos  » 
dell'editore  Taddei,  di  Ferrara,  uno  studio  d'insieme  su  Eugenio 
Fromentin  scrittore  (in  16°,  1951,  di  p.  186,  L.  10).  Del  pittóre,  cri- 
tico e  letterato,  la  figura  ingenua  e  forte  balza  fuori,  colta  nel  suo 
giusto  valore,  in  un'analisi  chiara  e  semplice,  che  servirà  a  lumeg- 
giare e  divulgare  l'attività  e  i  meriti  reali  del  protagonista,  così 
poco  noto,  ancora,  fra  noi,  notissimo  e  apprezzato  oggi  in  Francia, 
come  il  prosecutore  di  quei  principi  romantici  che  avviarono  la 
critica  ai  modi  e  alle  forme  comunemente  affermatesi.        [P.  L.] 

Ezio  Bolaffi,  Orazio,  gli  Ebrei  e  la  Bibbia  (Estr.  dal  Vessillo 
Israelitico,  fase.  3-4  del  15-28  febbr.  1951. -Torino  pp.  8).  L'A.  nella 
prima  parte  del  suo  studio  sostiene  che  ad  Orazio  erano  famigliari 
feste,  usi,  riti  e  superstizioni  ebraiche,  sia  per  i  molti  Ebrei  che 
allora  risiedevano  in  Roma,  sia  per  la  corrente  di  civiltà  greco- 
orientale  penetrata  in  Roma  fino  dai  tempi  della  seconda  guerra 
punica,  sia  infine  perchè  lo  stesso  Augusto  non  fu  alieno  dal- 
l'ammettere  il  principio  biblico  di  un  redentore  che  inaugurasse 
un'era  nuova. 

Nella  seconda  parte  l'A.  cita  una  serie  di  luoghi  oraziani  che, 
pur  avendo  una  certa  attinenza  con  luoghi  classici,  che  il  B.  non 
manca  di  riferire,  mostrano  il  più  delle  volte  più  stretta  relazione 
con  Luoghi  biblici,  tanto  che  l'autore  s'arrischia  a  credere  che  Orazio 
conoscesse  qualche  volgarizzamento  dei  Sacri  Libri. 

Argute  le  note  di  Gino  Funaioli,  Da  poeti  latini  (estr.  dalla 
Rivista  indo-gr.  italica.  1921)  :  vi  si  trovano,  tra  le  altre,  buone  es- 
azioni sul  carme  49  di  Catullo,    il    famoso    epigramma  a  Cice- 
rone. Che  il  Furio  oraziano  di  Sat.  Il,  5,  40  sgg.  non  sia  il  mede- 
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simo  del  turgidus  Alpinus  di  Sai.  I,  10,  36  vi  è  sostenuto  subtilius, 
a  parer  nostro,  quam  verius.  Importante  del  medesimo  autore  è 
anche  il  grosso  fascicolo  L'esegesi  virgiliana  di  a  imi  in  Filargirio 
e  di  Tito  Gallio  (Firenze,  Tip.  Ariani,  1921,  estr.  dagli  Studi  ita- 
liani di  filol.  classica,  N.  S.,  I). 

A.  De  Boììard,  Le  regime  politique  et  Ics  institutions  de  Rome 
an  moye-ndge.  Paris.  E.  De  Boccard,  éditeur  (Rue  de  Medicis,  I)  in 
8°  gr.,  di  p.  XXX-362. 

È  il  118°  volume  della  Bibliotlièque  des  écoles  frangaises  d'Athè- 
ìies  et  de  Rome.  11  periodo  di  tempo  preso  in  particolare  conside- 
razione è  dal  1252  al  1347  :  nel  1252  si  manifestò  a  Roma  più  de- 
cisamente quel  movimento  popolare,  che  tendeva  a  costituire  in 
corpi  politici  le  corporazioni  di  mestiere  e  ad  affermarne  l'autorità 
di  fronte  alla  Santa  Sede  ed  all'aristocrazia  coalizzate  ;  1'  elezione 
di  Brancaleone  degli  Andalò  a  Senatore  di  Roma,  fu  come  la  ma- 
nifestazione di  questo  «terzo  potere»,  il  quale  tramontò  un  secolo 
dopo,  avendosi  già  nel  1347  la  restaurazione  del  potere  politico  della 
Santa  Sede.  La  storia  di  questa  lotta  tra  il  Comune  e  la  Santa  Sede, 
e  i  mezzi  tentati  dal  primo  per  avocare  a  sé  l'amministrazione  della 
giustizia  e  quella  della  polizia,  per  istituire  le  milizie  comunali,  per 
esercitare  i  diritti  demaniali,  per  organizzare  il  servizio  degli  ap- 
provvigionamenti, ecc.,  sono  trattati  in  questo  importante  volume, 
la  cui  materia  ha  tanti  riflessi  e  riscontri  e  con  la  storia  di  altri 
comuni  italiani  e  con  alcune  tendenze  politico-economiche  dell'età 
nostra. 

Al  volume  Vnlgàrlateinische  Inschriften  preparato  da  Ernst 
Diehl  per  la  nota  collezione  Kleine  Texte,  fa  ora  buon  riscontro  il 
volumetto  Vulg ariate inisclies  Ùbungsbuch  heraitsgegeben  von  Dr.  Frie- 
drich Slotty  per  la  medesima  collezione  (n.  143.  Bonn,  A.  Marcus 
und  E.  Webers  Verlag,  Mk.  2,50). 

La  prima  parte  è  una  raccolta  di  iscrizioni,  che  per  un  parti- 
colare o  per  l'altro  danno  testimonianza  della  pronunzia  del  latino 
volgare,  e  la  materia  vi  è  disposta  secondo  i  fenomeni  fonetici,  ai 
quali  le  iscrizioni  danno  documentazione  ;  segue  nella  seconda  parte 
la  pubblicazione  parziale  di  alcuni  testi,  cioè  VAppendix  Probi,  la 
Cena  di  Petronio,  Lucifero  Calaritano,  la  Peregri  natio  ad  loca  sonda, 
Antimo,  Gommodiano,  Venanzio. 

Nella  serie  University  of  Illinois  Stndies  in  Language  and  Li- 
terature  è  uscita  l' importante  opera  in  tre  volumi  :  Index  verboruni 
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quae  in  Senecae  fabulis  noe  non  in  Octavia praetexta  reperiuntura 

(ii  11.11:1  mu  Abbot  Oldfather,  Arturo  Stanley  Pease,  Howardo 
Ver  non  Canter  confectus.  Urbana,  Published  by  the  University  of 
Illinois  (di  pag.  w27*2.  Bcell.  ">.  in8°gr.).  I  vocaboli  vi  sono  registrati 
in  tutto  il  loro  sviluppo  flessionale,  ma  raggruppati,  come  nei  Di- 
zionarii  comuni,  sotto  le  forme  del  nominativo  0  del  presente  in- 
dicativo. L'edizione  seguita  è  quella  Peiper-Richter,  ma  in  paren- 
tesi si  trovano  rammentate  le  varianti,  con  la  indicazione  o  del 
codice,  o  del  filologo  che  ha  proposto  la  congettura.  Notiamo  anche 
nella  Prefazione  una  indicazione  bibliografica  delle  opere  e  degli 
articoli  riguardanti  le  tragedie  Anneane,  pubblicati  dopo  il  1900,  e 
delle  recensioni  0  giudizi  critici  riguardanti  le  dette  opere.  Un  sup- 
plemento a  tale  utile  rassegna  bibliografica  si  trova  in  fine  del 
volume. 

Alla  stessa  serie  appartiene  il  volume  Ysopet-Avionnet :  the 
Latin  and  French  Texts,  edited  by  Kenneth  Mg  Kenzie  and  Wil- 
liam A.  Oldfather  (The  University  of  Ilìinoiu,  di  p.  264  in  8°  gr.). 
È  l'edizione  critica  di  una  collezione  di  favole  esopiche  in  versi 
Latini,  accompagnata  da  una  traduzione  francese  del  XIV  secolo. 
11  volume  è  corredato  di  un  glossario  latino,  importante  per  le  forme 
ed  i  significati  medievali,  e  di  11  tavole,  riproducenti  per  lo  più  le 
figure  di  animali,  che  si  trovano  nei  codici  ad  illustrazione  delle 
favole  :  1"  XI  tavola  riporta  uno  specimen  della  scrittura. 

La  rivista  Aegyptus  diretta  da  Aristide  Calderini  ha  iniziato 
la  pubblicazione  di  una  serie  di  volumetti  col  titolo  modesto  di 
«  Supplementi  ad  Aegyptus  ».  Tra  i  volumetti  già  pubblicati  no- 
tiamo quello  intitolato  «Saffo»,  con  introduzione,  versione  e  com- 
menti di  Mafia  Luisa  Giartosio  De  Courten  (Milano,  Amministra- 
zione di  Aegyptus.  via  Borgonuovo,  25,  L.  10Ì.  È  lavoro  condotto 
con  ordine,  chiarezza  e  buon  gusto  ;  la  scrittrice  si  dimostra,  più 
che  ammiratrice,  appassionata  delle  poesie  di  Saffo,  e  non  delle 
maggiori  soltanto,  bensì  anche  delle  scarse  e  frammentarie  reliquie 
restituiteci  dai  papiri.  Il  volume  contiene  in  fine  la  pubblicazione 
dei  frammenti  saffici,  ed  Appendici  sul  metro  e  sul  dialetto. 

A  cura  di  Alfio  Tomaselli  è  stato  pubblicato  1'  Epistolario 
di  Mario  Rapisardi  (Catania,  Francesco  Battiato,  editore,  di  pa- 
gine  XXXVII-522,  L.  L5). 

L'  epistolario  è  preceduto  da  un  amoroso  studio  biografico  di 
Alfio  Tomaselli,  che  al  Rapisardi  fu  in  vita   amico  fido,  e  dopo  la 
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morte  è  devoto  veneratore  delia  sua  memoria.  Si  tratta  di  uno 
schizzo,  che  tende  a  mettere  in  rilievo  alcuni  tratti  della  sua  in- 
dole; e  ce  lo  rappresenta  attraverso  gli  anni  nella  grande  varietà 
dei  suoi  atteggiamenti:  raccoglimenti  pensosi,  tristezze  cupe  e  ta- 
citurne, festività  irrequiete,  impeti  ribelli,  abbandoni  voluttuosi  si 
alternavano  in  quella  vita  ed  avevano  fulgidi  riflessi  nella  sua 
poesia.  L'epistolario  del  Rapisardi  anche  ce  lo  rappresenta  sotto 
molteplici  aspetti,  ma  uno  tra  essi  predomina,  che  ce  lo  rende  par- 
ticolarmente simpatico  e  caro:  l'uomo  che  si  serba  lido  alle  ami- 
cizie, ed  ha  per  esse  tenerezze  di  sollecitudini  e  veracità  di  all'etti 
e  confidenza  immutevole.  Naturalmente  molte  pagine  sono  insigni, 
e  non  poch$  tra  esse  riguardano  la  critica  e  la  poesia  e  la  filosofia  : 
giudizi  brevi,  spesso  taglienti,  esami  psicologici,  rivelazioni  sull'- 
intime battaglie  dell'  anima,  rivelazioni,  più  dolorose  ancora,  sulle 
varie  vessazioni  e  guerricciuole  e  dileggi,  onde  gli  fu  ingenerosa- 
mente travagliata  la  vita. 

Fondazione  Leonardo  per  la  cultura  italiana.  -  Con  decreto 
in  data  £7  novembre  19251  è  stata  eretta  in  ente  morale  la  Fonda- 
zione Leonardo  per  la  cultura  italiana,  che  si  propone  di  intensi- 
ficare in  Italia  e  di  far  nota  all'  Estero  la  vita  intellettuale  italiana 
valendosi  di  mezzi  pratici  ed  efficaci  finora  intentati.  È  una  specie 
di  Ministero  del  Libro  a  cui  partecipano  i  Ministri  della  P.  I.,  degli 
Esteri,  della  Industria  e  delle  Colonie  oltre  al  R.  Commissariato 
dell'Emigrazione  ed  ai  grandi  organismi  librari  nazionali. 

La  Fondazione  pubblica  una  serie  di  Guide  Bibliografiche  per 
materie  che  sta  traducendo  ora  in  più  lingue,  prepara  il  grandioso 
piano  di  una  collezione  di  Scrittori  Italiani,  specialmente  conten- 
poranei,  da  tradurre,  ed  ha  assunto  altre  molte  geniali  ed  impor- 
tanti iniziative. 

La  sua  sede  centrale  è  in  Roma  in  Palazzo  Doria  e  tutti  pos- 
sono aderire  inviando  L.  12,50  (estero  L.  15)  con  diritto  a  ricevere 
gratuitamente  L' Italia  che  scrive,  la  vivace  Rassegna  per  coloro 
che  leggono,  supplemento  mensile  a  tutti  i  periodici,  che  pubblica 
gli  atti  della  Fondazione,  oppure  L.  20  (estero  L.  25)  con  diritto  a 
ricevere  anche  le  Guide  Bibliografiche. 

Per  agevolare  l'affermarsi  di  questa  opportuna  organizzazione 
il  Sottosegretariato  alle  Belle  Arti  ha  accordato  a  tutti  i  soci  della 
Leonardo  che  ne  faranno  regolare  domanda  la  tessera  di  libero 
ingresso  nelle  Gallerie  e  nei  Musei. 


BOLLETTINO  TRIMESTRALE 

DELLA  CASA   EDITRICE  G.  B.  PARAVIA  &  C. 

TORINO     MILANO  -  FIRENZE  -  ROMA  -  NAPOLI  -  PALERMO 

GENOVA,  LIBRERIA  TREVES  (A.  L.  I.)  -  TRIESTE,  LIBRERIA  L.  CAPPELLI 

(VI  -  Gennaio-Marzo  1922) 


Dalla  Rivista    di    Filologia    e    d'  Istruzione   Glossica.  -  Anno   L 
Fascicolo  I  (Gennaio  l!h>£). 

[hperatohis  Caesaris  Augusti  operum  fragmenta  collegit,  recensuit* 
praefata  est,  appendicene  critica-m  addidit  He.nmica  Malgovati. 
In  aedibus  Io.  Bapt.  Paraviae  et  Sociornm,  Augustae  Tauri- 
Dorum  [1921],  di  pp.  xl-86  (Corpus  Scriptorum  Latinorum  Pa- 
ra via  num,  n.  38). 

11  Pascal  ha  arricchito  la  sua  collezione  di  un'operetta  per  molti 
aspetti  molto  interessante  e  tipica  per  metodo.  La  Malcovati  infatti, 
che  già  aveva  dato  saggio  dei  suoi  studi  su  Augusto  scrittore  nel- 
VAthenaeum  del  gennaio  1919,  ha  raccolto,  ordinato  e  commentato 
i  frammenti  e  le  testimonianze  relative  all'attività  letteraria  del 
grande  uomo  di  stato,  formandone  un  organismo  compiuto  e  che 
occupa  il  suo  legittimo  posto  nel  Corpus  degli  scrittori  latini,  ap- 
punto perchè  condotto  con  metodo  mirabile.  Ben  poco  sarebbero 
per  sé  i  sei  distici  latini,  i  4  versi  greci  e  quella  trentina  tra  let- 
tere e  frammenti  di  lettere,  compresi  gli  atti  pubblici  in  lapidi,  che 
con  il  monumento  Ancirano  sono  quanto  ci  resta  dell'attività  let- 
teraria di  Augusto.  Diventano  molto,  fusi  ed  ordinati  in  mezzo  alle 
testimonianze,  presentati  con  garbo  nell'introduzione  (anche  se  un 
poco  eccessivo  ed  ingenuo  vi  appare  1'  amore  dell'  autrice  per  il  suo 
'omento)  e  qua  e  là  spiegati  nell'appendice  critica.  Carmina,  Epi- 
stulaé,  Orationes,  Opera  Il/storica  con  Bescripta  Bruto  de  Catone, 
Hortationes  ad Philosophiam,  e  Geograpliica  Opera  completali  dunque 
e  in  certo  modo  preparano  il  lettore  al  maggior  monumento  Augusteo, 
che  appare  migliorato  nella  sua  doppia  redazione  sulle  edizioni  del 
Mommsen,  del  Cagnat  e  del  Diehl.  Né  quindi  è  da  fare  confronti 
fra  questo  volumetto  e  1'  ormai  antiquata  e  rara  pubblicazione  di 
G.  A.  Fabricio  (Amburgo  1727)  o  l'interrotta  opera  del  Weichert 
'.6).  Bensì  è  da  sperare  che  sul  tipo  di  essa,  che  è  insieme  di 
monografia  e  di  silloge,  si  vengano  ormai  pubblicando  tutti  gli 
autori,  la  cui  opera  è  giunta  a  noi  più  dolorosamente  frammentaria. 

G.  A.  Piovano 
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Dal  Bilychnis,  Roma,  Ottobre  1921,  p.  282: 

Imp.  Caes.    Augusti,    Operum   fragmenta    coli.  ree.  pragf.  est,  app. 

criticam    addidit   H.   Malcovati,    Torino    G.    B.    Paravia.    1921 
(n.  38  del  C.  S.  L.  P.)  L.  12. 

L'  ombra  di  Augusto  pare  dominare  ancora  la  nostra  età,  tanto 
di  quando  in  quando  essa  che  sembrava  dipartita  ritorna  a  visi- 
tarci e  ad  imporci  la  sua  figura,  che  sta  sulla  soglia  di  un'era  con 
il  cipiglio  d'un  gigante  che  nessuno  riesce  a  smuovere.  Il  «sozzo 
e  malaticcio  »  uomo  degli  apologeti  ieri  nell'  anteguerra  parve  chia- 
marci a  raccolta  perchè,  riveduta  la  sua  concezione  costituzionale 
nell'  affermazione  di  un  nuovo  studioso  di  storia  romana,  se  ne 
discusse  l'opera;  più  tardi  dalle  zolle  terrestri  sorse  in  una 
nuova  forma  plastica  a  ripresentarci  la  sua  effige  ;  or  non  è  guari 
si  dice  abbia  parlato  dalla  Cirenaica  con  delle  lettere  risorte  alla 
luce,  che  la  curiosità  nostra  non  può  ancora  conoscere  sol  per  la 
tardigrada  opera  della  burocrazia;  ed  oggi  ecco  che  nell'ottima 
collezione  di  classici  del  Pascal  ci  viene  in  un  corpus  purtroppo 
frammentario,  che  raccoglie  tutti  gli  avanzi  dell'  opera  sua  lettera- 
riamente espressa.  La  ripresa  della  fortunata  collezione  che  «  per 
lungo  silenzio  parea  fioca  »  (1)  non  poteva  esser  più  felice. 

La  Malcovati.  che  ha  messo  insieme  con  molto  ordine  e  con 
bella  informazione  i  frammenti  dell'  imperatore,  ha  dato  in  un'ampia 
introduzione  tutte  le  notizie  che  li  concernono,  la  letteratura  sulle 
varie  classi  loro  e  dei  cenni  sobri,  ma  chiari  sulla  forma  letteraria 
dell'uomo  che  fondò  la  pace  romana.  I  frammenti  del  monumento 
ancirano  chiudono  il  volumetto,  nel  quale  l'appendice  critica  ap- 
porta non  solo  1*  abituale  contributo  filologico,  ma  pur  quello  sto- 
rico in  aiuto  di  molti  luoghi  diffìcili  del  testo.  In  una  prossima 
edizione,  che  sarà  resa  necessaria  dal  rinvenimento  delle  lettere 
cirenaiche  di  cui  abbiamo  sopra  fatto  cenno,  vorrei  che  la  Malco- 
vati numerasse  i  frammenti  con  un  numero  progressivo,  almeno 
fino  al  M.  A.  in  modo  che  la  citazione  ne  fosse  praticamente  facile. 
Sono  talvolta  i  fattori  pratici  che  fanno  la  fortuna  delle    edizioni  ! 


(1)  II  nostro  Corpus  scriptorum  latinorum  non  è  stato  mai  intermesso,  ed  anche 
recentemente  sono  stati  pubblicati  altri  tre  volumi.  [La  Casa  Editrice] 
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Dalla  Rivista  di  Filologia  e  d'Istruzione  classica.  -  Anno  L 
Fascicolo  I  (Gennaio  1922). 

I\  Ovidii  Nasonis  Metamorphoseon  libri  I-V.  Iiecensuit.  praefatus 
est,  appendice  critica  instruxit  Paulus  Fabbri  [1921],  dì  pp.  xi-168 
(Corpus  scriptorum  latinorum  Paravianum,  n.  32). 

M«  Tulli  Ciceronis  In  L.  Catiliuam orationes.  Recognovit,  praefatus 
est.  appendice  critica  et  indicibus  instruxit  Sixtus  Colombo  [1620], 
di  pagine  xxvm-95  (Corpus  scriptorum  latinorum  Paravianum, 
n.  35). 

P.  Vergili  Maronis  Georgicon  libri  quattuor.  Recensuit,  praefatus 
est.  appendice  critica  instruxit  R.  Sabba  dini  [1921],  di  p.  xm-103 
(Corpus  scriptorum  latinorum  Paravianum,  n.  37). 

I  tre  volumetti  continuano  degnamente  la  serie  ormai  ricca, 
ed  anche  mostrano  qualche  miglioramento  tipografico  (a  proposito, 
non  sarà  modificata  la  copertina,  o  per  lo  meno  la  legatura,  in 
modo  che  armonizzi  meglio  col  libro  e  duri  più  salda  invece  di 
essere  solo  pesante?).  A  due  nomi  ben  largamente  noti  di  studiosi, 
quali  il  Sabbadini  ed  il  Colombo,  si  aggiunge  quello  del  Fabbri, 
con  una  redazione  delle  Metamorfosi,  di  pregio  notevolissimo.  E 
certo  è  contributo  importante  alla  conoscenza  di  questo  testo  la 
collazione  del  codice  di  Lucca  1417  indicato  già  dal  Mancini  come 
appartenente  allo  scorcio  del  Xl-XII  secolo  e  da  collegarsi  in  parte 
almeno  con  la  famiglia  che  fa  capo,  secondo  il  Magnus,  al  Marciano 
ili  Firenze  223;  libro  «  dignus...  qui  legatur,  et  saltem  in  varietate 
lectionum  adhibeatur  ».  il  Fabbri  però  con  cautela  forse  eccessiva 
non  ne  accoglie  nessuna  lezione  che  non  sia  comprovata  da  un 
buon  numero    di    altri  codici;  e  come  poi  cerca    sì    la  variante  da 

Jicre  solo  fra  le  antiche,  ma  comunque  per  queste  deve  sce- 
gliere senza  un  determinato    criterio,  ne  viene  che  la  sua  edizione 

ute  ancora  di  un  gusto  personale,  di  cui  non  sempre  appare 
una  precisa  motivazione  e  perde  forse  un  poco  di  significato.  Ma 
con  testi  cosi  variamente  riprodotti  quale  è  questo,  era  forse  im- 
possibile difendersi  meglio.  Più  precisi  e  decisi  appaiono  il  Colombo, 
che  continua  a  pubblicare  le  orazioni  di  Cicerone,  e  per  le  Catili- 
narie  si  regge  sulla  famiglia  formata  di  Ambrosiano  C.  29  ini'., 
Laurenziano  Plut.  XLV,  2  (che  fu  base  all'Halm),  Yossiano  Leidense 
Lat.  "2  e  framm.  de]!"  Holkhamico,  ma  collaziona  nell'apparato  cri- 
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fico,. olire  Le  ediz.  dell' Hai m,  del  MUielle.r  e  del  Clark,  tutta  Vedi 
zione  principe  romana  del  M7I  (e  quindi  reca  innumeri  varianti); 
e  il  Sabbadini,  che  con  l'altissima  sua  competenza  ristabilisce  le 
Georgiche  valendosi  specialmente  dei  Palatino  (senza  darvi  però 
l' importanza  che  vi  attribuì  il  Ribbeck),  dei  Mediceo,  gloriosissimo 
fra  i  codici  di  Virgilio,  e  delle  schede  Fulviane  ;  contro  i  codd.  sol- 
tanto introduce  la  lacuna  dopo  III  402  e  trasporta  I  V  206-7  avanti 
a  203-5;  sopratutto  conserva  coi  più  lodevole  ardimento  la  maggiore 
elasticità  ortografica  invece  di  incasellarsi  in  una  rigidità,  che  può 
solo  essere  congetturale  (anche  indica  con  un  accento  gli  -is  accu- 
sativi). 11  Colombo  poi  aggiunge  al  suo  testo,  oltre  che  le  testimo- 
nianze, una  partizione  retorica  delle  orazioni,  gli  scolii  Glunaceusi 
dell' Holckhamico,  gli  argomenti  Gronoviani  alla  III  e  alla  1  V  ora- 
zione, exempla  etoarrationis  dello  scoliasta  Gronoviano  nella  II.  <• 
infine,  con  l'indice  dei  nomi,  un  repertorio  assai  ricco  di  elocu- 
zioni evidentemente  utili  alla  conoscenza  dei  testi  Ciceroniani  ; 
cosicché  sulle  Catilinarie  può  ben  dire  di  avere  raccolto  tutto  quanto 
poteva  interessare  il  lettore  in  rapporto  alla  redazione  del  testo 
ben  noto.  G.  A.  Piovano 


Dalla  Rivista  indo-greco-la  ti  un,  Anno  V,  fase.  3  e  4  (1921): 

Carmina  Ludicra  Romanorum.  Pervigilium  Veneris  --  Carmen  de 
rosis  —  Priapeorum  libellus.  Recensuit  praefatus  est.  Appen- 
diceli! criticam,  Testimonia  adiecit  Carolus  Pascal.  In  Aedi  bus 
Io.  Bapt.  Paraviae  et  Sociorum  (Corpus  Scriptorum  Latinorum 
Paravianum,  n.  17)  ;  senza  data  :  di  pp.  XXXI-57. 

Nella  Prefazione  il  Pascal  non  solo  condensa  molte  notizie 
circa  la  questione  degli  autori  e  sui  codici,  le  edizioni,  i  commenti, 
dei  carmi  da  lui  raccolti  in  questo  volumetto,  ma  discorre  altresì 
dei  v.  I  e  92,  della  metrica  e  della  lingua  del  Pervigilium  Veneris, 
dell'arte  del  poeta  del  Carmen  de  rosis,  dei  motivi  tratti  nella 
poesia  latina  dal  «  bel  fiore,  della  età  in  cui  dovettero  essere  com- 
posti i  Priapea,  dei  due  Priapea  così  detti  tibulliani  e  di  altre 
composizioni  del  genere  non  comprese  nel  libellus. 

Dalle  notizie  sobrie,  precise  e  chiare  e  dalle  conclusioni,  spesso 
originali,  dal  P.  raccolte  in  questa  Prefazione,  il  lettore  è  oppor- 
tunamente introdotto  alla  lettura  ed  all'esame  del  testo  dei  vari 
carmi.  11  quale  testo,  per  quanto    riguarda  il  Pervigilium   Veneris, 
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si  può  dire  che  sia  stato  dal  nuovo  editore  direttamente  studiato 
sui  due  «odici,  che  ce  I'  hanno  conservato,  perchè  egli  ebbe  pre- 
dente l,i  buona  riproduzione  fototipica  che,  così  del  Salmasiano 
come  del  Tuaneo  o  Pi  tea  no,  si  trova  nella  edizione  oxoniense  di 
questo  poemetto  curata  dal  Clementi  (B.  H.  Blackwell,  1911).  Per 
Priapea  questa  edizione  ci  olire  dati  nuovi,  avendo  il  recensore 
l'atto  collazionare  appositamente  dal  Campodonico  i  codici  Lauren- 
ziani  A.  L  ed  I  e  perchè,  per  un  caso  fortunato,  egli  venne  in 
!">sssesso  delle  note  marginali,  che  PElliscon  la  scorta  del  codice 
del  Grissel  e  del  codex  Alani,  ossia  del  Cuiacianus,  aveva  apposte 
a  una  copia  della  teubneriana,  curata  dal  Muller.  Invece  intera- 
mente sugli  sludi  che  altri  precedentemente  fecero  dei  relativi  mss. 
è  condotta  la  presente  edizione  del  Carmen  de  rosis. 

Nel  fissare  il  testo  di  ciascun  carme  il  P.  ha  seguito  un  me- 
todo essenzialmente  conservatore,  contro  la  tendenza  novatrice  a 
luogo  prevalsa,  specie  nella  critica  del  Pervigili  uni  Veneris  (p.  Vili), 
nel  quale  gli  editori  si  sbizzarrirono  sopratutto  a  mutare  l'ordine 
dei  versi  così  come  c'è  dato  dai  mss.;  egli,  con  lodevole  parsi- 
monia e  solo  dov*  era  assolutamente  inevitabile,  ha  sostituito 
qualche  congettura  sua  o  degli  altri  alla  lezione  dei  codici,  e 
questa  ha  mantenuta  pur  (piando  dà  luogo  a  qualche  irregolarità 
metrica  non  difficilmente  spiegabile  (pag.  VII;.;  Un  minuto  e  pa- 
ziente esame  ci  porta  a  concludere  in  maniera  assoluta  che  in 
nessun  luo^o  dei, carmi  contenuti  in  questo  volumetto  è  possibile 
dissentire  dalla  lezione  prescelta  dall'editore,  anche  se  questa,  a 
prima   vista,  desta  in  noi  qualche  dubbio  o  incertezza. 

Circa  il  valore  dal   P.  dato  ai  vari  mss.  diciamo  che  per  il  Per- 
lihum  egli  ritiene  che  il  Tuaneo  sia  indipendente  dal  Salmasiano 
e.  in  generale,  meno  corretto  di  questo  (p.  Vili). 

Per  il  De  rosis  nascentibus  pare  che  il  P.  accordi  qualche  pre- 
ferenza al  Codice  di  Trier  (W)  della  fine  del  IX  e  principio  del 
X  sec.  Nello  stabilire  poi  il  testo  dei  Priapea  egli  tenne,  a  ragione, 
conto  che,  se  il  Laurenziano  A.,  di  mano  del  Boccaccio,  è  più  stret- 
tamente legato  con  1' archetipo  e  di  maggiore  autorità,  gli  altri  co- 
dici, tuttavia,  dal  medesimo  archetipo,  sebbene  in  grado  diverso, 
non  sono  molto  lontani.  .Ma  per  i  Priapea  questa  edizione,  ha  un 
valore  particolare,  sia  perchè  la  collazione  dei  tre  codici  Lauren- 
ziani  fatta  dal  Campodonico,  ha  meglio  precisato  la  posizione  di  I 
rispetto  agli  altri  mss.  e  specialmente  rispetto  a  L,  a  B  e  a  Y,  ha 
correi  lo    parecchie    sviste  ed   ha    riparato    ad    alcune  omissioni    del 
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Baehrens,  sia  perchè  le  note  marginali  dell'  Ellis  ci  fanno  cono- 
varianti  che  prima  ignoravamo.  Le  quali  note  il  P.  si  è  data  pre- 
mura di  comunicarci  anche  per  il  Priapeo  «  Quid  hoc  novi  est?  >, 
che  non  è  nel  libellus,  ma  è  riportato  nella  Prefazioni'  (p.  XXIII)  (1). 
Insomma,  per  le  sagaci  cure  del  Pascal,  nui  abitiamo  ora  di 
tutti  i  Carmi  contenuti  in  questo  volume  del  Corpus  Paravianutn, 
e  specialmente  dei  Priapea,  un  testo  migliore  di  quelli  che  posse- 
devamo e  il  cui  pregio  principale,  a  parer  mio,  consiste  nell'auto- 
rità dei  codici,  in  più  luoghi  riaffermata  mercè  il  sottile  acume 
dell'  editore,  contro  le  congetture  erudite  (cfr.  -  -  per  esempio  — 
Priap.  XXXI,  4;  XXXIII,  6;  XLV;  LXIII,  35)  (2).  Il  volumetto  con- 
tiene anche  uh'Appendix  critica  (pp.  39-57),  nella  quale  sono  re- 
gistrate le  principali  varianti,  i  Testimonia  del  Pervigilium  e  quelli 
del  Priapea  (pp.  37  sg.). 

A.  G.  Amatucci 


Dalla  Rivista  indo-grecò-latina  (Napoli),  IV,  fase.  3°  e  4°,  p.  137. 

Carlo  Pascal,    Scritti    varii   di   letteratura  latina,  G.  B.  Paravia, 
1920,  di  pp.  326. 

Come  quelli  contenuti  nel  secondo  volume  degli  «  Studi  di 
letteratura  e  filologia  »  dello  Stampini,  anche  questi  del  Pascal 
sono  scritti  apparsi  in  riviste  o  atti  di  accademia,  e  anche  questi 
è  bene  che  siano  stati  raccolti  in  un  unico  volume,  perchè  diven- 
gano accessibili  ad  un  più  vasto  pubblico  di  lettori.  Del  che  non 
è  a  dubitare,  quando  si  dia  uno  sguardo  all'  indice  e  si  vegga  quale 
ricchezza  di  argomenti  interessanti  è  trattata  nei  varii  articoli 
di  cui  l'opera  si  compone.  Si  va  da  Ennio  a  Lattanzio,  attraverso 


(1)  Questo  carme  trovasi  nel  voi.  XV  del  medesimo  Corpus  Pa- 
ravianum  curato  dal  Sabbadini.  Per  esso  il  P.  ci  dà  anche  le  lezioni 
del  Campodonico. 

(2)  Credo  mio  dovere  dichiarare  che  in  un  passo  dei  Priapea  re- 
puto ora  necessaria  una  diversa  lezione  :  LI,  6  flava  lègit  Arete,  non 
flava,  legis,  A  relè. 

[e.  pascal] 


li   - 

Lucrez  itullo,  Ciana,  Virgilio,  Ovidio,  Ora/  ito, 

Ilio,  più  una  serie  di  articoli  coni]':    s    sotto  i  due  titoli: 
Epigrammi  ed  Epigrafìa  ed  antichi 

1/  impressione  generale  che  si  riporta  dalla  lettura  del  volume. 
:ie.  pur    trattandosi    di    articoli,  di  saggi,  tli  memorie    già  pub- 
bli» te,  -   ggette        :    la    lor-    -     ssa  indole  al  perpetuo    variare   di 
inioni,  e  _    iuta  in  filologia  eJ   ssi     .  qui  ci  troviamo  di  fronte 

a  risultati  nella  mi  __  definitivamente  acquisiti. 

Dico    acquisiti,    perchè    io.  dopo    la    lucida    dimostrazione    del 
3cal,   non  so  coni'-  -        ssa    più  dubitare,  |         -  .  che  lo  Scipio 
di  Ennio  non  fosse  un  poema  epico,  piuttosto  che  il  terzo  libro  delle 
re.  il  cui   contenuto    presumibilmente    era    una    visione  rapida 
di  tutta  la  vita   ed    una  esaltazione  di  tutte  le  più  noi 'ili    virtù  di 
-     .'ione  ip.  li  .  E  '-osi.  a  proposito  della  strana  iscrizione  metrica 
latina  in  onore  di  Allia  Potestas.  per  cui  fiumi  d'  inchiostro  si  \  er- 
mo,   io    non    saprei  vedere  come    si   possa   meglio    risolvere  la 

a  quattro,  che  pensando  con  l'A.  a  una 
se  dna,  ma  non  impossibile  dichiarazione  sfacciata  di  poliandria 
ip.  318),  di  Allio.  il  patrono.  •■  probabilmente  un  povero  scioccona. 
tarr  s  icone  da  rivelare  come  la  cosa  più  naturale  del  mondo 
le  bellezze  intime  e  le  debolezza  della  sua  donna,  una  liberta  che. 
anto  al  (vecchio?;  patrono,  s'incapriccia  anche  di  due  giovani 
amanti  >.  _.  Potrei  continuare   su    questo  tono,  ma  mi  basti 

^nnare  all'importanza  di  scritti,  come:  «  Carmi    perduti  di  Lu- 
in  cui  si  sostiene    con    solidi  argomenti  che  alcuni  libri 
del    mirabile    poema    sono    andati  perduti:  «  La  venerazione  degli 
dei  in  Epicuro  e  in    Lucrezio  ►,  dove    si    conclude   che.  in  fatto  di 
•lenza  negli  dei.  '  Epicuro  voleva  conciliare  le  astrattezze    della 
dilazione  filosofica    con  la  bonarietà,    scettica  e  sorridente,  del- 
l'uomo  di  mondo*  (p.   27  :    -  Didone    nella    letteratura  latina  d'A- 
frica »  •  che  tendeva    ad    avvalorare  il  tipo  di  Didone  fedele  e  pu- 
dica, quale  era  nelle    legende    popolari  in  Africa  "  (p.   170):    «  La 
composizione    del    libro  III  dell"  Eneide  - .    che    originariamente    il 
primo  del  poema,  rimase  poco  più  che  un  semplice  abbozzo,  mano 
mano  che.  nelT  impeto  del  fervore,  il  poeta  passò  agli  altri    libri  : 
«  Alcune  osservazioni  sopra   Vi  idiana    nelle    Metamorfosi  », 

che  caratterizzano  così  bene  limpidamente    l'arte  e  1' art  ili  - 

sità  di  queir  ingegno  <  nte;  «  L'epitaffio  di  Seneca»  in  cui, 

contro  le  obbiezioni  di  Ernesto  Bickel,  non  si  può  non    convenire 
con  FA.  che    '  niente  è  nel!"  epitaffio    di    Seneca  né   per  quanto  ri- 
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guarda  il  pensiero,  né  per  quanto  riguarda  la  t'orma,  che  a  S- 
disconvenga  '    (pag.  251);   «  Sui    earme  De  <<>■■    Phoenice   attribuito 
a  Lattanzio  ».  che  è  carme   pagano  e  di  ispirazione   Btoica.    .Molte 
altre  questioni    letterarie,  che    talvolta    potrebbero   sembrare    note 
od  appunti  (es.  gli  articoli:   «  Plauto  ed  Ennio  ••  :  *  Ermi' 
rone  »:  «  un  verso  di  Cicerone  »;    «  Doctus    Catullus    •  ecc.),  tro- 
verà il  lettore   nel  prezioso   volume,  e  tutte   dense  di  contenuto  e 
trattate  con    quella    multiforme  genialità,  clic    caratterizza  in 
suo  scritto  l'illustre  autore.  i,     Ammendola 


I   MIEI   RICORDI.    —    Achille    Bozzola-  nel    Bisorgimeì 
Italiano  (voi.  14.  fase.   1  e  -2.  Torino.   1921)  così  parla    del    volume 
di  Massimo  D'Azeglio  :  I  miei  ricordi,  che  con  prefazione  e  note 
di  Gustavo    Balsamo-Crivelli    fa    parte    della    nostra    Biblioteca    di 
scrittori  classici  italiani  per  le  scuole   medie  e  normali  (Torino,  <  i 
B.  Paravia  e  C.  pp.   xx-395)  : 

«  Quanti  sono  che.  dopo  la  lettura  obbligata  degli  anni  dello 
studentato.  han  ripreso  tra  mano  I  miei  ricordi  nell'età  matura? 
fino  a  pochi  giorni  fa  io  ero  dei  più.  L'  <-j-o iìuj  della  recente  edi- 
zione curata  dal  prof.  Gustavo  Balsamo-Crivelli  mi  ha  tirato  a  ri- 
leggere le  prime  pagine  :  ed  ecco,  una  pagina  dopo  1'  altra,  un  ca- 
pitolo dopo  F  altro,  mi  son  trovato  in  fondo  al  libro  con  un'  im- 
pressione nuova  di  stupore  e  di  ammirazione.  La  lettura  di  questo 
libro  è  corroborante.  Quella  nobile  e  diritta  figura  di  gentiluomo 
piemontese  che  servì  la  patria  col  senno  e  con  la  mano,  che  pra- 
ticò Parte  come  un  magistero  educativo,  che  operò  sempre  con 
devozione  e  disinteresse  raro,  è  ancora  lì  che  insegna  e  ammonisce. 
Egli  scrive  e  dipinge  per  richiamare  alla  memoria  degli  italiani  i 
fatti  gloriosi  del  passato,  per  restituir  loro  la  riduca  in  sé  stessi  e 
rinvigorirne  la  filtra  che  vedeva  ancor  fiacca  :  e  detta  le  sue  me- 
morie per  sovvenire  al  '  primo  bisogno  '  d1  Italia,  che  era  di  for- 
mare '  Italiani  dotati  d'alti  e  forti  caratteri  '.  Vedi  come  parla  del 
padre,  dal  quale  pure  lo  dividevano  opinioni  politiche  diverse,  e 
della  incrollabile  sua  fedeltà  al  dovere  e  alle  convinzioni.  Una  let- 
tura dunque  corroborante  anche  oggi,  e  piacevolissima. 

«  La  nuova  edizione,  esemplata  su  quella  originale  di  G.  Bar- 
bera (Firenze.  1866),  è  destinata  alle  scuole.  Il  prof.  Balsamo  Cri- 
velli vi   ha  atteso  con   quella  cura  intelligente  e  amorosa,  con  quel 
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buon  gusto  clie  mette  in  ogni  cosa  sua.  La  prefazione  é  una  breve, 
chiara,  erudita  dissertazione  sull'origine  eia  composizione  del- 
l' opera.  Le  note  sono  in  grandissima  parte  del  B.  C.  ;  alcune  poche 
del  D'Azeglio  stesso  o  '  derivate  da  precedenti  edizioni  scolastiche  '. 
un  appunto  può  farsi  al  B.  C.  è  di  aver  abbondato,  in  una 
edizione  che  deve  servire  per  le  scuole,  di  note  erudite  e  di  indi- 
cazioni bibliografiche.  Glie  ne  saranno  grati  invece  gli  studiosi. 
Una  bella  novità  di  questa  edizione  sono  sedici  buone  illustrazioni  : 
ritratti  del  D'Azeglio  e  di  famigliari,  autografi,  quadri  suoi,  ecc.  y. 

A.  Bozzola 

#    *    s 

Biblioteca  di  Classici  Italiani: 

VITTORIO  ALFIERI 

SAUL  -  AGAMENNONE  -  ORESTE  ■  BRUTO  SECONDO  -  FILIPPO 

Tragedie  con  introduzione  di  Arturo  Farinelli.. 

Il  testo  del  presente  volume  fu  esemplato  sulla  seconda  edi- 
zione delle  Tragedie,  riveduta  dall'autore  (Parigi,  da'  torchi  dì 
Didot  maggiore  MDCCLXXXVI1I-MDCCLXXXIX)  e  riprodotta  nelle 
Opere  di  V.  A.  ristampate  nel  primo  centenario  della  sua  morte. 
Torino,  G.  B.  Paravia  e  C.  1903,  volumi  V,  VI  e  VII.  Il  disegno 
della  copertina  riproduce  il  frontispizio  delle  (Euvres  de  maitre 
Francois  Rabelais.  Amsterdam,  MDGGXL1.  Le  illustrazioni  delle 
singole  tragedie  furono  ricavate  da  quadri  e  marmi  di  musei  na- 
zionali ed  esteri.  -  Sei  illustrazioni. 

«  L'introduzione  di  Arturo  Farinelli,  l'illustre  professore  del- 
l' Università  di  Torino,  è  un  ritratto  efficace  dell'Alfieri  e  sopra- 
tutto  della  sua  passionalità  prepotente  e  assoluta.  Il  testo  è  sempre 
preceduto  da  una  illustrazione.  Così  il  Saul  è  accompagnato  dal 
quadro  di   Rembrandt  che  si  conserva  a  Francoforte  sul  Meno...  ». 

Giornale  Storico  della  Letteratura  Italiana.  Voi.  LXXVI1,  p.  \~t-l. 


DANTE  ALIGHIERI 

L.  A     VITA     NUOVA 

a  cura  di  G-    L.   Passerini 

Il  testo  fu  esemplato  sulla  lezione  del  codice  Strozziano  VI-143, 
della  Biblioteca  Nazionale  Centrale  di  Firenze.   Il  disegno  della  CO- 
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pertica  è  ricavato  dal  fregio  del  frontispizio  del    •   Regiomontanus 

Johannes  »  edito  in  Venezia  nel  1483.  Le  illustrazioni  sono    ripro- 
duzioni di  quadri  di  Dante  Gabriele   Rossetti. 

«  Il  Codice  Magliabechiano  VI-143(gia  Strozziano  N.  259)  è  tino 
dei  più  antichi  ed  autorevoli  della  Vita  Nuova...  11  commento  è 
sobrio  e  adatto  per  la  scuola  ». 

(Michele  Barbi  in  Bullett.  della  Soc.  Dantesca  Italiana,  V.  170). 

«  Il  libretto  dantesco  ci  si  dispiega,  corredato  di  note  filologiche 
e  storiche  utilissime  e  nelle  quali  occorrono  numerosi  richiami  al 
Convivio,  al  De  Vulgati  eloquentia,  alla  Commedia  e  s'  aggiungono 
le  notizie  necessarie  qua  e  là  sullo  stato  della  letteratura  a  quei 
primi  tempi.  Frequentemente  si  appongono  a  vari  passi  le  inter- 
pretazioni già  date  dal  Giuliani,  dal  Carducci,  dal  Cesari;  talora 
anche  modificate,  uè  mancano  le  originali,  felici.  Nel  complesso  è 
volume  pregevolissimo.. ..  ». 

Ausonio  Dobelli  nel  Giornale  Dantesco.  Anno  VI,  pag.  w2<S7). 

*       7T       * 

Dott.  GIUSEPPE  AMMENDOLA. 

L'EDIZIONE  E  LE  TRADUZIONI  DA  CATULLO 

di  Carlo  Pascal. 

(STUDIO    CRITICO) 

Lire  1,5  O 

Inviare  vaglia  alla  Casa  Editrice  G.  B.  PARAVIA  (Torino  -  Milano 
Firenze  -  Roma  -  Napoli  -  Palermo). 


BI5LIOTECA   DI   CLASSICI    ITALIANI 

ALFIERI  V.  -  Saul,  Agamennone,  Oreste,  Bruto,  Filippo. 

Tragedie,  con  introduzione  di  A.  Farinelli.  Ediz.  illustr.  L.    8,50 

ALIGHIERI  DANTE.  -  La  Divina  Commedia,  colla  novis- 
sima interpretazione  di  C.  Steiner,  con  l'indice  dei  nomi 
e  luoghi  notevoli  citati  nel  Poema  e  corredata  da  un 
Rimario.  Edizione  illustrata. 

—  L'Inferno,  con  note  di  C.  Steiner »    9,— 

—  11  Purgatorio,  con  notediC.  Steiner »    9,— 

—  Il  Paradiso,  con  note  di  C.  Steiner »    9,— 

—  L' Inferno,  senza  note »    4,50 

Il  Purgatorio,  senza  note »     4,50 

—  Il  Paradiso,  senza  note »     4,50 

—  La  Vita  Nuova,  a  cura  di  G.  L.  Passerini,  Ediz.  illustr.    »    3,50 
ARIOSTO  L.  -  Orlando  furioso  a  cura    di    F.  Martini. 

Edizione  illustrata »  ì%— 
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BARETTJ  <i.  -  Prose  scelte  ed  annotate   da    L.  Piccioni 

In  corso  di  stampa  ). 
(   \KO  A.    —.  L'Eneide   di    Virgilio   con    introduzione   d 

V.    C.iax.        ..." 

!>'  AZEGLIO  A.  -  I  miei  ricordi,  con  prefazione  e  note  d 

(i.   Balsamo  Crivelli.  Edizione  illustrata 

Legato  in  tela  (uso  scolastico) 

Legato  in  carta  antica  di  Varese      .... 

Legato  in  tela  e  oro 

DELLA  CASA  (Mons.)  -  Galateo,  annotato    da  U.  Scoti 

Bertinelli.  Edizione  illustrata 

Fioretti  di  S.  Francesco,  a  cura  di  A.  Della  Torre 

FOSCOLO  U.  -  Dei  Sepolcri,  carme  con  note  di  M.  Po- 
ulna.  Indizione  illustrata 

GIOBERTI  V.  -  Passi  scelti  degli  scritti  editi  ed  inediti, 

con    introduzione    e    commento    di    P.  A.  -Menzio.    (In 
corso  di  stampa). 
GOLDONI  C.  -  La    famiglia    dell'antiquario,    a   cura    di 
E.  Boghen-Gonigliani.  Edizione  illustrata 

—  La  locandiera,  a  cura  di  G.  Tambara.  Ediz.  illustrata 

LEOPARDI  G.  -  Canti,  a  cura  di  V.  Piccoli 

MACHIAVELLI  N.  -  Istorie  fiorentine,  commentate  da 
A    Pippi.  Edizione  illustrata 

MANZONI  A.  -  I  promessi  sposi,  con  introduzione  di 
A.  Faggi.  Indizione  illustrata 

—  Inni  sacri  e  tragedie,  con  note  di  G.  Rossi.  (In  corso 
di  stampa). 

M  AZZINI  G.  -  Passi  scelti  dagli  scritti.  (In  corso  di  .stampa  ). 

MONTI  V.  -  Liriche  e  poemetti,    a   cura  di  G.  Finzi.  (In 

corso  di  stampa  . 

-    Poesie  scelte  ed  annotate  da  G.  Finzi.  Ediz.  illustrata 
CARINI  G.  -  Le  odi,  a  cura  di  G.  Finzi.  Edizione  illustrata 

—  Il  giorno,  ridotto  ed  annotato  da  G.  Finzi.  Ediz.  illustr. 
PELLICO  S.  -  Le  mie  prigioni,  con  prefazione  di  A.  Lizio. 

fac-simili  di  lettere,  documenti  autografi  e  illustrazioni 

Legato  in  tela  (uso  scolastico) 

Legato  in  carta  antica  di  Varese 

Legato  in  tela  e  oro 

TASSO  T.  -  Gerusalemme  liberata,  col  commento  verbale 
di  A.  Della  Torre  e  introduzione  di  G.  .Mazzoni.  Edi- 
zione illustrata 

Aminta,    a    cura    di   U.  Scott-Bertinelli.  (In  corso  di 

stampa    . 

VASARI  A.  -  Le  vite  dei  più  eccellenti  pittori,  scultori 
ed  architetti,  ridotte  ed  annotate  a  cura  di  G.  Urbini. 
Edizione  illustrata 


»  9,50 

»  0,5(3 

»  12,— 

»  13,— 

»  13,-25 

»  6, — 

»  8,- 

»  %- 


f> 

4- 

» 

6- 

» 

9,50 

» 

1.55 

» 

9- 

»     7,- 


4,50 

6- 

8,50 
9,50 
9,75 


»    9  — 


Direttore  respo nsab ile  :  Prof.  Carlo.  Pascal  -  Pavia 


Anno  X  Fascicolo  III  Luglio  1Q22 

ATHENAEUM 

STUDII   PERIODICI  DI   LETTERATURA   E  STORIA 


IL   PENSIERO   DI   POLIBIOC) 


IV. 
Idee  politiche  religiose  e  morali. 

Sebbene  Polibio  sia  per  temperamento  e  per  educa- 
zione un  idealista,  e  quindi  anche  nella  politica  in  genere 
sia  fautore  di  una  rigida  moralità  la  quale  solo  può  subire 
qualche  infrazione  ove  sia  in  gioco  la  salvezza  di  un  po- 
polo, non  bisogna  dall'  altra  parte  credere  che  egli  nel  suo 
ideale  politico  corra  dietro  a  chimere  irrealizzabili.  Ammira 
egli  la  concezione  della  Repubblica  platonica,  ina  osserva 
che  non  si  può  attuare  nella  realtà,  può  essere  solo  conside- 
rata come  modello,  al  quale  dovrebbero  cercare  di  confor- 
marsi gli  Stati.  (VI,  XLVII,  §  7,  8). 

Poiché  quindi  alla  forma  di  governo  il  Nostro  dà  gran- 
dissima importanza,  convinto  com'  è  che  dalla  bontà  di 
questa  deriva  la  felicità  e  la  grandezza  dei  popoli,  ma  trova 
d'altra  parte  che  non  è  attuabile  il  sogno  platonico  che  i 
re  siano  filosofi  e  i  filosofi  re,  da  uomo  greco,  educato  per 


(*)  V.  Athenaeum,  ottobre  1921 
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giunta  nella  libera  democrazia  degli  Achei,  finisce  per  con- 
siderare la  forma  democratica,  come  la  migliore. 

Qual' è  la  ragione  per  cui  gli  Achei,  si  domanda  l'au- 
tore, hanno  raggiunto  una  importanza  molto  superiore  a 
quella  di  altri  gruppi  etnici  del  Peloponneso,  come  gli  Ar- 
cadi e  i  Locresi,  se  non  la  forma  perfettamente  repubbli- 
cana del  loro  governo?  Nessuno  potrebbe  trovare  un  si- 
stema di  libertà  e  di  uguaglianza  e  in  generale  di  verace 
democrazia  né  un  regime  più  luminoso  di  quello  degli  Achei. 

Gli  Achei  sono  stati  grandi  perchè  hanno  basato  le  loro 
istituzioni  su  due  principii  essenziali  :  uguaglianza  e  benes- 
sere collettivo  (1). 

Ma  Polibio  ha  un  vero  orrore  per  la  demagogia,  come 
per  la  tirannide,  egli  non  ha  fiducia  nel  dominio  della  folla, 
la  cui  stoltezza  mette  sempre  in  evidenza  (2),  e  infatti  l'i- 
deale pratico  del  perfetto  governo  è  quello  di  Roma,  dove 
il  comando  è  equamente  distribuito  fra  i  tre  poteri,  il  regio, 
rappresentato  dai  consoli,  l'aristocratico,  del  quale  è  espo- 
nente il  Senato,  e  il  democratico  che  ha  base  nel  popolo  (3). 
Per  venire  a  questa  conchiusione  il  nostro  storico  che  da 
vero  filosofo  studia  sempre  la  genesi  di  un  fenomeno  per 
meglio  approfondirlo,  passa  in  rassegna  1'  origine  dei  vari 
regimi  e  i  loro  svantaggi  o  vantaggi,  per  giustificare  la 
conciliazione  dei  trx  poteri  sopraddetti. 


(1)  Libro  II,  cap.  XXXVIII,  §  6;  ibid.  §  9. 

(2)  Libro  VI,  cap.  XLIV. 

(3)  Libro  VI,  cap.  I,  §  3.  Sulla  superiorità  della  Repubblica  Ro- 
mana, confrontata  con  gli  altri  Stati  celebri  (Atene,  Tebe,  Creta. 
Sparta,  Cartagine)  cfr.  libro  VI,  capp.  XLIII  sgg.  ;  cfr.  Cicerone,  De 
Re  Publica,  libro  I,  cap.  XXIX,  §  45.  Quartum  quoddam  genus  rei 
publicae  maxime  probandum  esse  sentio  quod  est  ex  his,  quae  prima 
dixi,  moderatum  et  permixtum  tribus. 
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L'  origine  del  potere  nasce  dal  riconoscimento  che  il 
gregge  umano  primitivo,  già  predestinato  alla  associazione, 
è  costretto  ad  avere  verso  il  più  forte,  il  quale  ha  mag- 
giore efficacia  nel  difendersi  e  nel  difendere  gli  altri  e  nel- 
1'  offendere.  Tale  potere  è  chiamato  monarchia,  perchè  non 
è  ancora  fondato  sul  diritto,  ma  sulla  forza  (1). 

E  quando  il  monarca  non  si  lascia  guidare  dalla  forza 
bruta,  ma  dalla  intelligenza  e  dal  reale  vantaggio  dei  suoi 
subordinati,  nasce  un  certo  sentimento  di  gratitudine  per 
lui,  e  per  un  debito  di  giustizia  la  moltitudine  gli  conserva 
il  potere  volontariamente  sino  alla  vecchiaia,  anche  quando 
è  sfiorito  il  suo  vigore  corporeo,  né  solo  a  lui  ma  anche 
ai  discendenti  con  la  speranza  che  gli  somiglino  :  in  questo 
volontario  riconoscimento  guidato  dal  loyia\ióq  si  svolge  la 
trasformazione  della  monarchia,  (che  i  moderni  filosofi  de- 
finirebbero di  carattere  ilozoistico)  nella  PaaiÀeia,  la  dignità 
regia  basata  sulla  giustizia,  di  origine  razionale.  Ma  come 
ogni  cosa  umana  con  1'  andare  del  tempo,  così  il  fiaoiXevq 
degenera,  e  invece  di  cercare  e  il  vantaggio  e  il  bene  dei 
suoi  governati,  di  beneficarli,  di  trattarli  con  affabilità 
procurando  di  cattivarseli,  comincerà  man  mano  a  dominare 
col  terrore,  odiando,  e  facendosi  odiare  :  eccolo  allora  tra- 
sformato in  tiranno  contro  il  quale  i  cittadini  più  cospicui 
e  capaci  si  rivoltano  istituendo  un  nuovo  regime  :  1'  aristo- 
cratico. Ma  questo  alla  sua  volta  corrompendosi  prepara 
l'avvento  della  democrazia,  la  quale  degenerando  in  dema- 
gogia e  governo  della  violenza  (xeiQoxoatia)  costringe  di 
nuovo  gli  uomini  a  ricorrere  al  dominio  del  più  forte  e  si 
rinnova  così  la  primitiva  forma  :  la  monarchia  (2). 

Nasce  così  il  concetto  dell'  àvaxw&cpffig,  cioè  il  ritorno 


(1)  Libro  VI,  cap.  V,  §  9. 

(2)  Libro  VI,  capp.  V-IX. 
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dopo  un  ciclo  compiuto  dalle  varie  forme  di  governo,  al 
punto  di  partenza.  Tale  concezione  non  è  del  tutto  platonica, 
come  vorrebbe  il  Von  Scala  (1),  manell'  idea  dell'origine  della 
società  umana  come  fenomeno  naturale  è  più  ovvio  ravvi- 
sare Epicuro  (2),  e  in  quella  del  ritorno  al  punto  di  partenza 
dopo  il  compimento  di  un  determinato  ciclo,  col  rinnovarsi  di 
tutte  le  caratteristiche  del  precedente,  si  vede  l'influsso 
della  teoria  stoica  sull'  exjnjpcoaig  e  sulla  jraXiyyeveaLa  (3). 
Infatti  l'ultimo  periodo  dei  vari  regimi,  il  regno  della  vio- 
lenza, è  una  vera  exjtojocoai;  sociale. 

Ma  se  ogni  forma  di  governo  trova  una  giustificazione 
ed  ha  una  ragione  d'essere,  la  tirannide  invece  non  trova 
grazia  agli  occhi  di  Polibio.  Il  tiranno  nasce  dal  (3aaiXev; 
quando  questi  dimenticando  di  dominare  legalmente  si  ri- 
volge al  dispotismo  (4).  Nessun  merito  personale  giova  al 
tiranno,  che  per  la  violazione  delle  patrie  istituzioni  si  mette 
fuori  della  legge,  come  fece  Cleomene  a  Sparta  :  il  ti- 
ranno merita  quindi  qualunque  punizione,  compresa  la 
morte  e  la  tortura  :  Aristomaco,  tiranno  di  Argo  morì 
crocifisso  e  Polibio  non  solo  non  trova  compassionevole  il 
suo  caso,  ma  critica  Filarco  che  vorrebbe  compiangerlo, 
quegli  ha  meritato  la  sua  pena  per  essere  stato  fedifrago 
e  violatore  delle  leggi  della  sua  patria  :  lo  stesso  discen- 
dente del  tiranno  porta  con  sé  il  marchio  dell'  infamia, 
perchè  ha  nel  sangue  l' iniquità  e  la  fellonia  dei  suoi  mag- 
giori. Qui  Polibio  è  di  una  inesorabilità  che  chiamerei  bi- 
blica. La  differenza  fra  paaikìr;  e  njoavvo;  ricorre  insisten- 


(1)  Von  Scala,  Op.  cit,  p.  112. 

(2)  Cfr.  Lucrezio,  De  Nat.  Rer.,  V,  pp.  1103-1110.  Cfr.  E.  Bignone, 
Epicuro,  Bari  1920,  p.  106,  vedi  le  note. 

(3)  Veterani    Stoicorum    Fragg.  Collegit  Ioannes  ab  Arnim,  Lip- 
siae  MCMI1I,  voi.  II,  pp.  183-596  sgg. 

(4)  Libro  II,  cap.  XLI,  §  6. 
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temente  nelle  istorie  :  Filippo  di  Macedonia  finché  fu  fedele 
alle  tradizioni  di  giustizia  e  di  prudenza,  doti  che  unite  alle 
intellettuali  lo  rendevano  degno  di  regnare  fu  un  fiuoiXzvq 
ewpvife.  Perdute  queste  qualità  divenne  un  ruQawos  "ayoio;  (1). 
Accanto  al  tiranno  il  tipo  più  odioso  per  Polibio  è  il  cor- 
tigiano, dal  quale  e'  è  tutto  da  aspettarsi  perchè  nel  suo 
animo  strisciante  niente  altro  alligna  fuorché  l' invidia,  la 
gelosia,  la  bassezza  (2). 

Orbene  in  tutta  questa  pittura  che  il  Von  Scala  crede 
ispirata  a  Platone  io  non  trovo  nulla  di  platonico.  Il  tiranno 
platonico  come  il  Capaneo  dantesco,  trova  la  sua  grande 
punizione  nell'  intimo  della  coscienza,  nel  rimorso  (3),  anche 
se  sfugge  alla  sanzione  penale  giuridica,  che  per  Platone  è 
un  nonnulla,  innanzi  alla  punizione  della  propria  coscienza  — 
e  qui  sta  la  grande  differenza  tra  il  filosofo  idealista  e  lo 
storico  pratico,  per  il  quale  la  punizione  del  tiranno  deve 
essere  materiale  e  giuridica. 

In  questo  Polibio  è  greco  :  già  Teognide  ammette 
l'uccisione  del  tiranno,  e  gli  ateniesi  avevano  celebrato 
Armodio  con  la  nota  canzone  che  il  Weil  chiama  la  mar- 
sigliese antica  (4). 

Ma  accanto  a  queste  considerazioni  sulle  forme  di  go- 
verno e  su  quella  più  adatta  per  la  grandezza  dei  popoli,  molte 
altre  considerazioni  morali  e  politiche  ricorrono  in  Polibio 
per  il  quale  la  legge  suprema  è  la  conservazione  e  la  gran- 
dezza delle  nazioni.  A  questo  proposito  egli  osserva  che  se 
dannosa  è  la  discordia,  ugualmente  dannosa  è  per  un  po- 
polo P  ignavia,  la  paura  di  compromettersi,  il  proponimento 


(1)  Libro  VII,  cap.  XIII,  §  8. 

(2)  Libro  IV,  cap.  LXXVII,  §  6.  Ibid.  cap.  LXXXVII,  §  6. 

(3)  Plat.,  Republ.,  pp.  576-581-583;  Gorgia,  pp.  523-524,  dove  si 
descrive  il  giudizio  finale  che  è  in  fondo  il  rimorso. 

(4)  Teognide  (Crusius-Hiller.)  vv.  1181-1182. 
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di  viver  isolato  senza  rappresentare  la  propria  parte  nello 
svolgimento  delle  umane  vicende. 

L'esempio  gli  viene  offerto  dai  Messeni,  i  quali  non 
vogliono  essere  né  amici  né  nemici  di  nessuno.  I  loro  duci 
oligarchici  (e  Polibio  lo  nota  con  una  certa  malignità,  rac- 
cogliendo in  questo  termine  il  significato  di  egoista,  e 
d'uomo  dalle  vedute  meschine)  sovrappongono  il  loro  co- 
modo individuale  al  vantaggio  collettivo.  E  non  sanno  risol- 
versi né  per  la  pace  né  per  la  guerra.  Circondati  da  due 
popoli  fra  i  più  potenti  dei  Greci,  i  Laconi  e  gli  Arcadi, 
nemici  ereditari  gli  uni,  amici  i  secondi  non  hanno  saputo 
né  sfruttare  con  accortezza  1'  amicizia,  né  affrontare  i  loro 
nemici  (1). 

E  così  assaliti  dagli  Spartani,  si  trovano  privi  di  amici 
e  sono  costretti  a  subire  per  la  ventesima  volta  la  via  del- 
l'esilio  e  della  schiavitù  (2). 

Ogni  individuo  quindi  e  ogni  popolo  porta  in  certo 
modo  con  sé  il  proprio  destino  a  seconda  delle  sue  azioni. 
Solo  il  senso  di  equilibrio  della  propria  forza,  il  guardarsi 
dagli  eccessi  e  dalle  reazioni  violente  assicurano  all'uomo 
forte  e  saggio  il  vero  successo.  In  caso  contrario  il  con- 
trappasso segue  inesorabile.  La  concezione  mitica  dell'  in- 
vidia degli  Dei  la  quale  si  sviluppa  quando  1'  uomo  salito 
a  grande  potenza  si  ubbriaca  di  essa,  in  Polibio  assume 
una  spiegazione  psicologica  e  logica:  esempio  tipico  per 
l' individuo  è  Attilio  Regolo,  il  quale  salito  al  colmo  del- 
l' insolenza  per  la  buona  fortuna  (cfr.  anche  a  libro  XXI, 
cap.  XI,  §  4)  si  vede  ben  presto  nelle  condizioni  delle  sue 
vittime  e  privo  di  aiuti  (3). 


(1)  Degna  di  nota  la  concordanza  col  concetto  dantesco. 

(2)  Si  legga  tutto  il  bel  capitolo  XXXII  del  libro  IV. 

(3)  Libro  IV,  cap,  XXVII,  §  4  e  sgg.  Libro  XVII,  cap.  V,  §  1-2. 


-  159  - 

Anche  sui  popoli  pesa  inesorabile  questo  potere  puni- 
tore, o  per  la  loro  stoltezza  o  per  la  loro  iniquità  :  un 
popolo  per  esempio  che  elegge  un  capo  iniquo  si  rende 
colpevole  e  responsabile  della  malvagità  di  lui  :  stolti  furono 
quindi  gli  Etoli  che  elessero  a  stratego  Scopa,  e  al  con- 
trario non  saranno  abbastanza  lodati  gli  Spartani,  i  quali 
punirono  Febida,  perchè  aveva  tradito  i  patti  nella  resa 
della  Cadmea.  Vari  esempi  troviamo  della  formidabile  pu- 
nizione che  il  fatale  evolversi  degli  avvenimenti  prepara 
ai  popoli,  i  quali  si  siano  macchiati  di  un  delitto  :  la  sorte 
miseranda  dei  Mantineesi  non  è  che  la  giusta  risposta  alla 
loro  fellonia  e  allo  spergiuro.  Perdonati  una  prima  volta 
dagli  Achei,  dopo  che  infrangendo  la  fede  giurata  si  son 
dati  in  braccio  agli  Etoli,  nemici  acerrimi  degli  Achei,  ri- 
cadono nella  stessa  colpa  con  1'  aggravante  di  avere  assas- 
sinato il  presidio  Acheo  ;  la  sorte  che  subiscono,  la  strage, 
il  ratto  delle  loro  donne,  i  supplizi  sono  inesorabile  conse- 
guenza del  loro  operare  (1). 

Altro  esempio  celebre  è  quello  dei  Cinetesi,  puniti 
dagli  stessi  Etoli,  ai  quali  si  eran  dati  per  tradire  i  loro 
concittadini  (2). 

Ma  T  esempio  tipico  è  quello  degli  Etoli.  Questo  popolo 
iniquo  è  giustamente  riprovato  da  Polibio.  Tutta  la  sua 
storia  è  un  tessuto  di  stragi,  di  violenze,  di  fellonie,  di 
mancanza  ai  patti  giurati.  Nessuna  città  della  Grecia,  o  amica 
o  nemica  può  fidarsi  di  loro,  anzi  godono  più  a  maltrattare 
gli  amici  che  i  nemici,  esempio  unico  di  delinquenza  raffi- 
nata e  congenita  (3).  Ma  la  Mw\    li    raggiunge.   Filippo    di 


(1)  Libro  II.  cap.  LVIII. 

(2)  Libro  IV,  capp.  XVIII-XIX. 

(3)  La  pittura  del  carattere  degli  Etoli  fa  pensare  al  Menone  Se- 
nofonteo  (Anabasi,  libro  II.  cap.  VI,  §  21  sgg.).  Vedi  sopratutto  §  24. 
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Macedonia  dopo  di  averli  a  lungo  tollerati  distrugge  le 
loro  città,  desola  la  loro  terra,  ruba  le  ricchezze  da  loro 
accumulate,  incendia  i  tempii  (1). 

La  loro  sorte  non  è  diversa  da  quella  dei  Mantineesi  ; 
però  mentre  per  costoro  Polibio  non  trova  una  parola  di 
pietà,  per  gli  Etoli  ha  un  certo  rimpianto.  Essi  meritano  la 
loro  sorte,  la  legge  ferrea  vale  anche  per  loro,  ma  Filippo 
ha  varcato  i  limiti.  L'  esecutore  del  contrappasso  deve  avere 
il  senso  della  jioàitixt]  ^letoiórric,  della  quale  Filippo  non 
dà  prova.  Nonostante  che  la  concezione  della  \ibxqióv[\<;  sia 
greca  e  così  frequenti  accenni  ne  troviamo  da  Esiodo  ad 
Aristotile,  Polibio  vi  aggiunge  una  nota  nuova  di  origina- 
lità per  il  grande  potere  che  ad  essa  attribuisce  nei  fatti 
umani.  Importante  è  a  questo  proposito  il  consiglio  dato 
dagli  amici  a  Perseo  di  mostrarsi  remissivo  coi  Romani, 
dopo  fortunate  azioni  guerresche,  per  metterli  in  condizione 
o  di  accettare  le  sue  profferte,  o  rifiutandole  di  esporsi  alla 
nemesi  del  òat^óviov,  degli  dei  e  degli  uomini  (2).  Prova 
di  iietQiótìig  è  ugualmente  il  non  esaltarsi  ai  successi  e  non 
prostrarsi  ai  rovesci  per  la  mutabilità  della  tv%\]  (3). 

E  così  ricorrono  vari  altri  esempi  di  re  o  condottieri  : 
Filippo  di  Macedonia,  padre  di  Alessandro,  e  Antigono  vin- 
sero i  loro  nemici  non  soltanto  con  le  armi  ma  per  la  loro 
moderazione  e  generosità  (4),  Alessandro  alla  sua  volta  punì 
i  Tebani  recidivi  come  meritavano,  ma  risparmiò  i  tempi 
degli  dei,  e  allo  stesso    modo    si    comportò    coi    Persiani. 


(1)  Si  noti  che  il  sentimento  Polibiano  non  è  inesorabile  come  il 
biblico,  che  vuole  la  punizione  anche  dei  discendenti,  ma  si  ferma  alla 
punizione  diretta  del  colpevole.  Libro  IV,  XXXV,  §  15. 

(2)  Libro  XXVII,  cap.  Vili,  §  4.  óui|xóviov  qui  ha  il  suo  valore  di 
destino. 

(3)  Libro  XXIX,  cap.  VI. 

(4)  Libro  V,  cap.  IX,  §§  8-9  sgg. 
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Ma  la  n8TQiÓT)]g  tocca  il  sublime  con  Arato:  il  quale  accor- 
gendosi di  essere  vittima  del  veleno  propinatogli  da  Filippo, 
si  vergogna  per  1'  atto  infame  compiuto  dal  re,  quasi  per 
trovarsi  testimonio  dell'oltraggio  recato  alla  fede  e  alla 
santità  dell'amicizia  (VIII-XII,  §  5). 

Importante  è  vedere    che    cosa    pensa   Polibio  su  due      La  pace  eia 

1  *  guerra. 

momenti  essenziali  della  vita  dei  popoli,  voglio  dire  la  pace 
e  la  guerra.  La  pace  è  per  lui  il  bene  più  grande  e  sicuro 
che  gli  dei  abbiano  assegnato  agli  uomini  (1)  e  chi  potesse 
con  la  giustizia  e  il  dovere  conservarla  non  avrebbe  nulla 
di  meglio  da  desiderare.  Ma  d'  altra  parte  chi  si  è  abituato 
alla  lunga  pace  può  divenire  facile  preda  di  chi  è  abituato 
alla  guerra.  Tale  fu  la  sorte  miseranda  degli  Elei  durante 
le  scorribande  di  Filippo  e  le  sue  lotte  contro  gli  Etoli. 
Ugualmente  misera  per  gli  stessi  motivi  fu  la  sorte  dei 
Messeni.  Quindi  se  la  guerra  è  senza  dubbio  una  disgrazia, 
la  preparazione  e  1'  educazione  alla  guerra  preserva  da  molte 
sciagure.  La  guerra  è  da  evitarsi,  ma  non  al  punto  di  su- 
bordinare tutto  a  questo  fine  (2).  Polibio  ricorda  giusta- 
mente l' eterna  vergogna  derivata  ai  Tebani  durante  le  guerre 
persiane  e  il  poco  merito  di  Pindaro  nel  consigliarli  alla 
neutralità. 

Ma  come  ogni  concezione  polibiana,  così  anche  questa 
sulla  guerra  è  sempre  subordinata  ad  una  altissima  idealità  : 
anche  nelle  vicende  di  guerra  il  tò  òéov  e  il  xatìfjxov  devono 
essere  la  prima  mira  degli  individui  e  degli  Stati  (3).  Né 
gli  oligarchi  dei  Messeni  fecero  mai  tanto  male  quanto  pre- 
ferendo quello  che  credettero  utile  immediato  al  dovere  (4). 
Gli  stessi  rapporti  diplomatici  con  il  nemico  devono  essere 


(1)  Libro  V,  cap.  LXX. 

(2)  Libro  IV,  cap.  XXXI. 

(3)  Libro  IV,  cap.  XXXI;  libro  XXII,  cap.  I,  §. 

(4)  Libro  IV,  cap.  XXXII. 
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scevri  d' inganno,  perchè  non  è  tanto  bello  vincere  l' av- 
versario con  le  armi  quanto  il  vincerlo  nell'  anima.  I  Ro- 
mani, secondo  l'autore,  offrono  esempi  luminosi  di  lealtà  (1). 
Tale  concezione  di  carattere  stoico  culmina  nel  precetto 
sublime  secondo  il  quale  anche  la  guerra  deve  servire  alla 
educazione  e  al  progresso  morale  dei  popoli  (2).  Come  la  pu- 
nizione non  deve  essere  fine  a  se  stessa,  ma  stimolo  edu- 
cativo per  T  individuo,  così  la  guerra  e  la  sconfitta  devono 
essere  lezione  salutare  per  i  popoli  :  il  vincitore  ha  il  com- 
pito dell'educatore;  esso  è  strumento  di  un  potere  supe- 
riore che  vuole  l'elevazione  ininterrotta  dell'umanità  (3). 
L'  autore  si  compiace  tutte  le  volte  che  trova  praticata  la 
magnanimità  e  il  dovere.  Magnifica  è  a  tal  proposito  l'e- 
sempio di  generosità  degli  Acarnesi.  Hanno  promesso  di 
muover  guerra  agli  Etoli,  né  mancheranno  alla  promessa 
pure  essendo  fra  i  popoli  della  Grecia  quello  più  esposto 
alle  rappresaglie  del  nemico,  per  la  loro  posizione  geogra- 
fica (4).  Ma  a  me  pare,  osserva  Polibio,  che  gli  uomini 
generosi  sia  nelle  faccende  pubbliche  che  private  a  nulla 
diano  importanza  più  che  al  dovere  (5).  I  soldati  romani 
che  anche  nelle  imprese  militari  infauste  non  compiono 
atto  di  viltà,  o  indegno  della  loro  patria,  ma  cadono  al 
posto  loro  assegnato  hanno  tutta  l'approvazione  e  l'ammi- 
razione dell'autore  per  il  quale  il  dovere  è  la  somma  fina- 


(1)  Libro  XIII,  cap.  Ili,  §  3. 

(2)  Compito  del  presente  lavoro  è  riassumere  nella  forma  più 
chiara  il  pensiero  di  Polibio,  cercando  di  rilevare  qualche  lato  trascu- 
rato da  altri  ;  chi  volesse  particolarmente  vedere  le  fonti  tutte  (anche 
talora  troppo  analiticamente  esposte)  legga  il  citato  lavoro  del  Von 
Scala;  e  per  l'accenno  alla  salvezza  e  al  miglioramento  del  nemico 
v.  ivi  p.  221  sgg. 

(3)  Libro  V.  cap.  VI;  ibid.  cap.  XII. 

(4)  Libro  IV,  cap.  XXX,  §§  2-4. 

(5)  Libro  IV,  cap.  XXX,  §  4. 
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lità  della  vita.  Grande  e  primo  dovere  è  la  scrupolosità 
nell' osservare  il  giuramento  e  i  patti  stipulati  col  nemico. 
In  ciò  è  caratteristico  osservare  come  l'autore  ammetta  una 
specie  di  gradazione  dai  giuramenti  più  deboli  o  meno 
importanti  a  quelli,  diremo  così,  inesorabili  (1).  Chi  infrange 
tali  giuramenti  si  rende  colpevole  innanzi  a  Dio  e  innanzi 
agli  uomini  i  quali  si  sono  fidati. 

A  questo  proposito  notiamo  che  se  Polibio  è  ben  lungi 
dal  nutrire  la  minima  superstizione  (non  sogni  (2)  o  pro- 
digi o  fantasmi  nella  sua  storia),  ha  tuttavia  un  profondo 
sentimento  religioso  ed  è  inesorabile  col  delitto  di  empietà. 
Nei  momenti  solenni  ricorre  ó  Oeóg.  Dio  è  ricordato  come 
punitore  degli  iniqui  e  come  il  creatore  e  custode  della 
sanzione  morale  (3). 

Gli  ambasciatori  romani  ricordano  a  Teuta  il  Dio  pu- 
nitore. 

Il  fattore  religioso  si  accentua  nell'autore  col  progre- 
dire dell'  età  e  dell'  esperienza  e  nella  chiusa  delle  Istorie 
e'  è  l' invocazione  rituale  agli  dei  tutti  e  alle  dee  per  la 
potenza  Romana  la  quale  assistita  dal  potere  divino  pro- 
tegge l' individuo  ad  essa  affidato  dal  cptìóvo;  e  dal  capriccio 
della  njx'n  (4).  Non  e'  è  quindi  circostanza  per  quanto  do- 
lorosa e  impellente  alla  violenza  in  cui  1'  uomo  non  debba 
astenersi  dalla  violenza  contro  gli  dei,  la  quale  costituisce 
oltre  che  un  reato  la  più  grave  stoltezza.  Filippo  di  Mace- 
donia ha  ecceduto  contro  gli  Etoli,  ma  1'  eccesso  più  grave 
è  stato  quello  di  incendiare  i  tempi,    Alessandro  di  Mace- 


(1)  Libro  IV,  cap.  XVII,  §  11. 

(2)  Una  volta  sola  ricorda  un  sogno,  quello  di  P.  Scipione  (lib.  X, 
cap.  IV,  §  6  sgg.),  ma  più  come  aneddoto  che  come  vera  credenza 
dell'  autore. 

(3)  Libro  II,  cap.  Vili,  §  11. 

(4)  Libro  XL,  cap.  XIII,  §§  2-3. 
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donia  è  strumento  degli  dei  per  punire  i  Persiani  delle 
empietà  commesse  durante  l' invasione  di  Serse,  ma  ri- 
sparmia i  tempi  persiani,  per  non  aggiungere  empietà  alla 
empietà  (1).  Antioco  è  agitato  dai  rimorsi  (2)  e  stolto  è 
Prusia  che  spoglia  i  tempi  e  poi  pretende  d' ingraziarsi  gli 
dei  con  sacrifici  (3).  Questo  rispetto  per  gli  dei  a  qualunque 
nazione  appartengano  è  di  fonte  stoica,  perchè  appunto  gli 
stoici  attribuivano  la  sua  importanza  anche  alla  religione 
popolare,  e  alla  concezione  degli  dei  intesi  come  demoni 
e  potenze  intermedie  (4),  ma  è  anche  caratteristico  il  con- 
fronto tra  il  pensiero  polibiano  e  due  passi  della  tragedia 
greca,  uno  delle  Fenisse  di  Euripide  e  1'  altro  del  Filottete 
di  Sofocle  (5),  passi  che  si  direbbe  hanno  fornito  lo  spunto 
allo  storico,  e  sembrano  derivati  dall' orfismo. 
dei'epdoUpoHione  Connesso  al  sentimento  religioso  e  morale  è  il  concetto 

della  educabilità  dei  popoli  e  del  loro  progresso.  A  questo 
proposito  Polibio  dà  una  spiegazione  della  crudeltà  e  ferocia 
fedifraga  dei  Cinetesi,  popolazione  arcadica,  diversa  dal  re- 
stante degli  abitanti  dell'Arcadia,  così  noti  per  la  loro  pietà 
verso  gli  dei,  e  la  simpatia  verso  i  loro  simili.  La  colpa  dei 
Cinetesi  è  di  avere  trascurato  l' educazione  tradizionale 
dei  loro  maggiori  (6). 

E  la  base  principale  di  tale  educazione  è  la  musica, 
la  cui  conoscenza  utile  a  tutti  gli  uomini,  diventa  una  ne- 
cessità per  gli  Arcadi. 


(1)  Libro  V,  cap.  IX,  §  6-7;  ibid.  cap.  X,  §  8. 

(2)  Libro  XXXI,  cap.  XI. 

(3)  Libro  XXXII,  cap.  XXV,  §§  6-9. 

(4)  Cfr.  Stoicorum  Veterum  Fragg.  Voi.  II,  pp.  315-1076  e  sgg.  ; 
cfr.  anche  pp.  320-1101. 

(5)  Euripide,  Phoenissae,  vv.  524-25;  Sof.,  Philoct.,  v.  140  e  sgg.  ; 
cfr.  anche  Esch  ,  Agam.,  v.  238  ;  per  l' influsso  orfico  cfr.  Lobeck,  Aglao- 
phamus  -  Regimontii  Prussorum,  MDCCXXIX,  p.  721  sgg. 

(6)  Libro  IV,  capp.  XX-XXI. 
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Eforo  è  in  errore  quando  crede  che  la  musica  serve 
solo  al  diletto  e  alla  illusione,  essa  ha  invece  un  carattere 
fortemente  educativo.  Gli  arcadi  la  rendono  obbligatoria 
fino  ai  30  anni  e  imparano  i  Nomi  di  Filosseno  e  Timoteo 
per  celebrare  nei  teatri  gli  dei  e  gli  eroi.  Un  Arcade  può 
senza  vergogna  confessare  di  ignorare  qualunque  altra  arte 
fuorché  la  musica.  Alla  saggezza  dei  Padri  non  sfuggì  quale 
vantaggio  potessero  trarre  gli  Arcadi  da  tale  educazione 
per  mitigare  la  nativa  asprezza,  che  derivava  agli  abitanti 
dalla  natura  selvaggia  dei  luoghi  (1).  Così  solo  riprendendo 
la  tradizione  della  educazione  musicale  i  Cinetesi  possono 
mitigare  quella  ferocia  che  è  la  loro  rovina,  e  lo  storico 
si  augura  di  cuore  che  Dio  li  conforti  ad  effettuare  questo 
sistema  di  educazione  (2).  Tutto  il  capitolo  come  si  vede, 
è  prettamente  platonico,  non  soltanto  nella  sostanza,  ma, 
oso  dire,  nella  forma.  L'  educazione  musicale  fu  una  delle 
preoccupazioni  del  filosofo,  e  il  pensiero  delle  applicazioni 
di  essa  coi  vantaggi  che  ne  possono  derivare  lo  accom- 
pagnò dal  principio  alla  fine  della  sua  speculazione,  dal 
Protagora,  alla  Repubblica  e  alle  Leggi  (3). 


V. 

Le  cause,  ricerca  e  valutazione. 

Il  principio  di  causalità    che    presuppone    uno    svolgi-  di[**l*u$° 
mento  razionale  delle  umane  vicende  non  è  nuovo   presso 
i  Greci:  Erodoto  si  domanda  il  perchè    dell'eterna    inimi- 


ci) Libro  IV,  cap.  XXI,  §  2. 

(2)  Libro  IV,  cap.  XXI,  §  11. 

(3)  Cfr.  Protagora,  325  B;  Republica  398-369-521,  Leggi  795  E. 
Gli  stoici  seguirono  queste  vedute  sulla  grande  potenza  educatrice 
della  musica.  Interessanti  perciò  i  frammenti  di  Diogene  Babilonio, 
conservati  da  Filodemo  ;  cfr.  Stoicorum  Veterum  Fragg.,  voi.  Ili, 
pp.  221,  54  sgg. 
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cizia  fra  Greci  e  Barbari  (1)  e  Tucidide  con  metodo  mo- 
derno e  scientifico  studia  e  seleziona  le  cause  remote  e 
vere  dalle  prossime  e  apparenti  (2).  Polibio  quindi  in  questo 
campo  trovava  la  via  spianata,  ma  come  sempre,  aggiunge 
qualche  cosa  di  suo  e  di  nuovo  anche  alla  ricerca  delle  cause. 
Tale  ricerca  ha,  secondo  lui,  grande  valore  morale,  valore 
che  non  si  può  scompagnare  dalla  storia  come  abbiamo 
visto  e  vedremo,  ma  ha  anche  una  importanza  gnoseologica, 
in  quanto  V  'estiatr^it]  è  imperfetta  senza  la  ponderazione 
delle  cause,  la  semplice  narrazione  può  solo  dare  una  no- 
zione. La  distinzione  è  completamente  platonica  (3).  Né  bi- 
sogna arrestarsi  alla  prima  causa,  perchè  ne  nascerebbe 
l' inconveniente  di  risalire  di  causa  in  causa  rendendo  insta- 
bile il  punto  di  partenza  degli  avvenimenti.  La  ricerca 
quindi  deve  essere  esatta  e  precisa.  In  questo  primo  accenno 
cuna  e  'apxri  (initium)  hanno  lo  stesso  significato  (4). 

Per  T  interesse  della  conoscenza  verace  importa  che 
1'  'apxn  non  sia  discussa,  né  messa  in  dubbio,  ma  univer- 
salmente riconosciuta  :  si  vede  qui  palese  la  reminiscenza 
platonica  sulla  veracità  della  conoscenza,  in  opposizione  al 
concetto  sofistico  di  Protagora  che  il  vero  è  ciò  che  appare 
tale  a  ciascuno  (5).  Proseguendo  nella  sua  indagine  Polibio 
precisa  finalmente  il  principio  di  causalità  distinguendolo 
in  tre  momenti  :  ulxiu,  ;trjócpaai;,  àoyj'}.  Ama  è  la  comples- 
sività  dei  motivi  e  delle  considerazioni,  in  base  alle  quali 
1'  uomo,  esaminato  il  prò  e  il  contro,  si  prepara  all'azione, 


(i)  Erodoto  subordina  a  questo  fine  la  sua  narrazione. 

(2)  Anche    Tucidide    ricorda   la    KQÓyaoic,;    cfr.  I,  113,  §  1;  ibid. 
cap    146;  così  VI,  cap.  6. 

(3)  Cfr.  Repubblica,  509.  E  a  tal  proposito  tutto  il  ragionamento 
del  libro  VI. 

(4)  Cfr.  Libro  I,  cap.  V,  §§  3-5. 

(5)  Libro  III,  VI  §§  6-7;  ibid.  cap.  VII. 
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la  jtoócpaoi;  è  la  causa  apparente,  il  pretesto,  1'  àQ~/r\  è 
proprio  il  principio.  Così  le  alxian  della  spedizione  di  Ales- 
sandro sono  1°  la  ritirata  di  Senofonte  2°  il  passaggio  di 
Agesilao  in  Asia.  Da  questi  precedenti  Filippo  avendo  ben 
riflettuto  sulla  debolezza  dell'  impero  persiano  si  prepara  al- 
l' impresa,  spinto  anche  dalla  sua  ambizione.  La  jroócpamq 
è  1'  apparenza  di  farsi  vendicatore  dei  torti  subiti  dai  Greci 
per  opera  dei  Persiani,  'ag/fì  è  il  passaggio  di  Alessandro 
in  Asia.  E  così  causa  della  guerra  di  Antioco  è  lo  sdegno 
degli  Etoli,  desiderosi  di  vendicarsi  dei  Romani,  causa  ap- 
parente 1'  amore  per  la  indipendenza  greca,  principio  il  pas- 
saggio di  Antioco  a  Demetriade  (1). 

Non  c'è  fenomeno  storico  importante  del  quale  l'au- 
tore non  discuta  e  non  ricerchi  le  cause,  essendo  il  dovere 
dello  storico  pari  a  quello  del  medico  il  quale  non  può 
curare  una  malattia  senza  risalire  alle  cause.  Senza  di  esse 
di  nessun  fenomeno  storico  sia  logico,  sia  che  sembri  a 
prima  vista  strano  è  possibile  capire  le  finalità  (2).  Spesso 
succede  lo  spunto  polemico  in  tale  valutazione  :  per  esempio 
errano  quelli  che  credono  causa  della  seconda  guerra  punica 
la  distruzione  di  Sagunto,  la  quale  è  piuttosto  1?  'ao/r|  (3) 
mentre  le  cause  sono  varie  :  la  prima  è  1'  ira  implacabile 
di  Amilcare  ;  la  seconda  è  la  prepotenza  di  Roma  durante 
la  guerra  dei  Cartaginesi  coi  mercenari  ;  la  terza  i  buoni 
eventi  dei  Cartaginesi  in  Spagna,  i  quali  acuiscono  la  ge- 
losia e  i  timori  dei  Romani.  Ad  ogni  ripresa  di  narrazione 
ritorna  la  discussione  sulle  cause  :  importante  è  la  premessa 
del  quarto  libro  dove  Polibio  espone  le  origini  della  guerra 
sociale  tra  Filippo    alleato    degli   Achei  da  una  parte  e  gli 


(1)  Libro  III,  cap.  VII. 

(2)  Libro  I,  cad.  XXXVIII,  §  6. 

(3)  Libro  III,  cap.  VI;  ibid.  cap.  Vili,  IX,  §  6;  X,  §  6. 
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Etoli  uniti  agli  Spartani  dall'  altra.  Le  cause  sono  a  ricer 
carsi  nelle  abitudini  degli  Etoli,  rapaci  e  fedifraghi.  Le  loro 
scorribande  nel    Peloponneso  sono  1'  ama  xai  àq)OQ\xr\  (1). 

L'  ào//ì  deriva  dal  congresso  e  dalla  deliberazione  degli 
alleati  di  vendicarsi  (2).  Il  termine  'acpoop]  accompagnato 
ad  ama  ci  dice  chiaramente,  come  del  resto  provano  gli 
esempi  sopracitati,  che  l'ama  polibiana  non  è  quella  che 
noi  chiamiamo  causa  remota,  ma  è  la  causa  prossima,  im- 
mediata che  scaturisce  dalla  risoluzione  o  dalla  passione 
individuale  dopo  la  ponderazione  di  certi  motivi. 

Sarebbe  infatti  assurdo  ammettere  come  causa  remota 
della  seconda  guerra  punica  1'  odio  di  Amilcare,  o  le  rapine 
degli  Etoli  come  causa  della  guerra  sociale.  Queste  sareb- 
bero per  Tucidide  alita,  cpaveoai.  Ma  d'  altra  parte  sarebbe 
far  torto  a  Polibio  il  credere  che  egli  non  fosse  capace  di 
approfondire  la  genesi  degli  avvenimenti  storici.  Polibio 
per  questa  indagine  adopera  le  espressioni  noxé  -  jto);  - 
jiodév,  o  espressioni  affini,  le  quali  a  parer  mio  tradiscono 
la  reminiscenza  delle  categorie  di  Aristotele  (3).  Tale  inda- 
gine è  frequente  e  per  essa  l'autore  indaga  nel  tempo, 
nello  spazio,  nelle  modalità.  Come  il  filosofo  si  domanda 
quali  atteggiamenti  assume  nella  mente  umana  la  percezione 
di  un  oggetto  nelle  sue  varie  attitudini  o  qualità,  così  lo 
storico  vuole  vedere  il  punto  di  partenza,  lo  svolgersi  nel 
tempo,  la  modalità  del  fenomeno  storico.  Acuta  e  geniale 


(1)  Libro  IV,  cap.  XIV. 

(2)  Libro  IV,  cap.  XXV. 

(3)  Aristotelis  opera  omnia.  Parisiis.  Didot  MDCCCXLVIII,  voi.  I. 
Cfr.  sopratutto  cap.  VII,  §  5  ;  cap.  IX.  Dove  si  accenna  alla  precedenza  ; 
nel  concetto  di  precedenza  e'  è  quello  di  causa,  non  è  del  tutto  estraneo 
neanche  l' influsso  stoico.  Cfr.  Stoic.  Vet.  fragg.,  voi.  II,  p.  272,  §  5. 
(Infinita  series  causarum)  a  proposito  del  noftév  cfr.  ibid.  p.  294* 
Importantissimo  poi  ibid.  pp.  124-131. 


-  169  — 

è  l'indagine  dell'apparizione  dei  Romani  sul  mare  (1):  qui 
Polibio  mostra  di  vedere  a  fondo  le  remote  cause  della 
potenza  di  Roma  (2)  :  dopo  aver  domato  i  Celti,  i  Sanniti, 
i  Tarantini,  divenuti  veri  atleti  della  guerra  i  Romani  sen- 
tirono il  bisogno  di  spingere  lo  sguardo  dominatore  sul 
mare,  essendo  ormai  sicuri  e  incontrastati  padroni  della 
penisola  Italiana.  Il  bisogno  e  il  desiderio  della  potenza  dei 
Romani  sul  mare,  come  mezzo  atto  a  dominare  non  sol- 
tanto le  coste  d' Ihlia,  ma  della  Libia  deriva  appunto  dalla 
necessità  di  queir  egemonia  mondiale  alla  quale  i  Romani 
sì  sentivano  fatalmente  trascinati.  Tutta  questa  indagine 
serve  appunto  a  rilevare  il  rccog  (quomodo)  xal  Jtoté  (quando) 
y.ai  51  a-  alziag  (quibus  de  causis)  i  Romani  si  affacciarono 
sul  mare.  Così  al  principio  del  III  libro  per  narrare  la 
prima  grandiosa  letta  di  egemonia,  il  duello  cioè  fra  Roma 
e  Cartagine  1'  autore  va  man  mano  allargando  la  sua  tela. 
Vinta  Cartagine  Roma  volge  lo  sguardo  ad  Oriente,  e  si 
presenta  minacciosi  ai  due  monarchi  che  sono  rimasti  vit- 
toriosi e  temuti  nelle  lotte  egemoniche,  cioè  a  Filippo  che 
tende  a  far  prevalere  il  predominio  ellenico  ed  a  Antioco, 
campione  dell'  egemonia  asiatica  :  la  potenza  romana  abbatte 
l'uno  e  l'altro  e  come  progressivamente  vinti  i  popoli 
italici  Roma  si  afficela  sul  mare,  e  ottenuto  il  dominio  del 
mare,  prostrando  Cartagine,  si  affaccia  all'Oriente,  ora  vinto 
T  Oriente  si  prepara  al  dominio  del  mondo.  La  esposizione 
chiara  e  insieme  sintetica  dimostra  la  tendenza  di  Polibio 
alla  concatenazione  degli  avvenimenti,  dei  quali  l' uno  serve 
di  schiarimento  progressivo  all'  altro  (3).  Allo  stesso  modo 
V  attenzione  che  lo  storico  pone  nello  studio  della  compa- 


(1)  Libro  I,  capp.  VI-VII. 

(2)  Libro  I,  cap.  XX. 

(3)  Libro  III,  capp.  I-I1I. 
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VI. 
L' ideale  dell'  eroe  secondo  Polibio. 

Abbiamo  osservato  quanto  sia  grande  la  preoccupa- 
zione morale  di  Polibio  ;  è  logico  quindi  che  nella  mente 
del  grande  pensatore  si  profilasse  un  ideale  di  perfezione, 
come  nella  mente  di  Dante  balenava  l' idea  del  Veltro, 
salvatore  del  genere  umano.  Ogni  guerriero  o  legislatore 
che  cerchi  il  bene  del  proprio  paese,  che  si  adoperi  per 
tutta  la  vita  per  la  grandezza  del  suo  popolo,  osservando 
il  dovere  e  gli  altri  precetti  di  moderazione,  di  magnani- 
mità, di  amore  del  sapere  ha  tutta  la  piena  approvazione 
dello  storico.  Sfilano  così  vari  modelli  di  eroi,  non  tipi 
astratti,  ma  personaggi  reali  dei  quali  lo  storico  mette  in 
luce  il  lato  lodevole  :  Amilcare  energico  e  risoluto  alle  più 
feroci  decisioni  per  amor  di  patria,  Annibale  perfetto  con- 
dottiero che  non  si  lascerà  giammai  sorprendere  dal  ne- 
mico, degno  avversario  dell'Africano  maggiore,  Emilio 
Paolo  che  preferisce  morire  a  Canne  anziché  sopravvivere 
alla  sconfitta,  Filopemene  austero  e  tutto  intento  a  mante- 
nere la  libertà  del  suo  popolo,  Emilio  Paolo,  (il  vincitore 
di  Perseo),  il  quale  dopo  la  vittoria  non  si  degna  di  guar- 
dare neppure  per  semplice  curiosità  i  tesori  immensi  dei 
Re  Macedoni.  Ma  il  tipo  dell'  eroe  perfetto  non  è  ancora 
apparso:  non  appena  però  Polibio  incomincerà  a  parlare 
di  Scipione  Emiliano,  allora  ci  accorgiamo  subito  dalla 
descrizione  del  suo  carattere  e  delle  sue  doti  intellettuali 
e  morali  che  lo  storico  ha  trovato  il  tipo  degno  e  capace 
di  incarnare  insieme  tutte  le  doti  di  queir  eroe  ideale  che 
gli  balenava  in  mente,  e  che  ancora  non  aveva  potuto  tro- 
vare completo  nella  realtà.  L'autore  prende  le  mosse  dalla 
morte  di  Paolo  Emjlio,  degno  padre  dell'  eroe,  la  cui  gloria 
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gine  di  uno  Stato  serve  a  mostrare    le    basi    remote   dello 
svolgersi  degli  avvenimenti. 

Quello  che  agli  occhi  dello  storico  superficiale  è  il 
prodotto  di  una  battaglia  o  di  una  concione,  innanzi  allo 
sguardo  acuto  di  Polibio  è  frutto  di  centinaia  di  anni  di 
preparazione  (1).  Ma  tutta  questa  indagine  non  ha  soltanto 
per  fine  la  verità;  ha  anche  una  profonda  finalità  morale; 
caratteristico  è  il  dilemma  che  egli  pone  come  punto  di 
partenza  della  seconda  guerra  punica,  nello  scrutare  le  ra- 
gioni dalle  quali  potevano  essere  mossi  i  due  grandi  popoli. 
Se  si  prende  come  origine  l' espugnazione  di  Sagunto  i 
Cartaginesi  hanno  torto,  hanno  agito  contro  i  patti,  se 
invece  furono  mossi  dal  rancore  pel  contegno  dei  Romani 
durante  la  ribellione  dei  Mercenari  libici,  essi  hanno  ra- 
gione (2). 

La  stessa  ricerca  accurata  dei  trattati  tra  Romani  e 
Cartaginesi  la  quale  per  lo  storico  obbiettivo  è  una  ricerca 
delle  relazioni  remote  dei  due  popoli,  che  dovevano  poi  venire 
all'  urto  per  1'  egemonia,  (urto  che  volevano  istintivamente 
scansare  con  trattati),  agli  occhi  di  Polibio  entra  subito  dal 
campo  storico  nel  campo  etico  :  la  sua  preoccupazione  è  di 
vedere  chi  li  ha  violati  per  primo  :  Annibale  per  esempio 
attaccando  Sagunto  non  ha  saputo  dare  un  aspetto  di  giu- 
stizia- alla  sua  guerra  :  la  ricerca  delle  cause  ha  quindi  il 
fine  supremo  di  aiutarci  ad  esprimere  il  giudizio  morale 
sui  popoli  e  sugli  individui  che  passano  per  così  dire  in- 
nanzi al  tribunale  della  storia  e  servono  coi  loro  atti  al- 
l' educazione  del  genere  umano. 


(1)  Libro  III,  cap.  IV,  §§  4-8. 

(2)  Libro  III,  cap.  VI. 


-  172  -      / 

appare  più  luminosa  dopo  la  morte,  rendendoci  testimo- 
nianza della  sua  perfetta  virtù  (1).  Questo  preludio  prepara 
la  presentazione  dell'eroe,  il  quale  appare  in  ultimo  nelle 
storie,  come  una  specie  di  Deus  ex  machina  (inteso  nel 
senso  migliore  della  frase),  predestinato  a  sciogliere  il 
tremendo  nodo  dell'  epico  centennale  duello  fra  Roma  e 
Cartagine.  - 

Il  giovinetto  Scipione  è  caro  a  Polibio  anche  per  un 
sentimento  di  orgoglio  personale,  è  come  figlio  prediletto 
del  suo  spirito.  Egli  si  presenta  a  Polibio  per  amore  del 
sapere,  prima  caratteristica  dell'eroe  ancor  giovinetto,  ap- 
pena diciottenne  e  stupisce  lo  storico  per  la  maturità  e 
profondità  delle  sue  osservazioni  (2).  Allo  £rjXog  twv  xoXo"3v 
fa  riscontro  in  lui  la  magnanimità  e  la  liberalità,  il  disprezzo 
per  le  ricchezze,  la  temperanza.  Egli  dona  generosamente 
alla  madre,  alle  zie,  sorelle  del  padre  adottivo,  al  fratello 
Fabio  per  metterlo  in  condizione  di  uguaglianza  economica  (3)  ; 
a  queste  doti  morali  si  aggiunge,  come  è  necessario  negli 
eroi,  la  passione  per  gli  esercizi  del  corpo,  per  la  caccia, 
né  gli  manca  il  coraggio  e  il  valore  personale  :  nella  guerra 
contro  i  Celtiberi  egli  sostiene  un  duello  singolare  con  un 
feroce  avversario  :  in  questa  narrazione,  che  Polibio  doveva 
esporre  con  minuti  particolari  (4),  come  si  intuisce  dai 
frammenti,  si  scorge  subito  il  motivo  epico  e  popolare  del 
campione  di  una  stirpe  che  abbatte  il  temuto  e  prepotente 
antagonista  di  stirpe  nemica:  David  e  Golia.  Nelle  antiche 


(1)  Libro  XXXII,  cap.  Vili. 

(2)  Libro  XXXII,  IX. 

(3)  Libro  XXXII,  capp.  XI-XV.  È  degno  di  nota  che  Ennio  (di 
una  generazione  anteriore  a  Polibio),  avesse  vagheggiato  nel  suo 
Pirro  l'eroe  disinteressato.  Cfr.  Cicer.,  De  off.,  I,  XII.  La  fonte  dei 
due  scrittori  è  comune. 

(4)  Libro  XXXV.  capp.  IV-VI. 
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leggende  romane  questa  prodezza  era  assegnata  ad  eroi 
predestinati  come  Manlio  Torquato,  Valerio  Corvo,  M.  Clau- 
dio Marcello  ;  e  si  manifestava  in  momenti  solenni  o  in 
guerre  difficili.  Ma  accanto  alla  prodezza  e  alla  saggezza 
in  guerra,  doti  così  luminose  in  Scipione  da  meritargli 
l'elogio  del  rigido  Catone  (1)  (il  quale  lo  paragona  al  Ti- 
resia  della  Nexi)ia  omerica,  rilevando  la  sua  superiorità 
sugli  altri),  le  doti  della  magnanimità  sono  luminose  in 
lui,  al  punto  d' imporsi  agli  avversari.  A  Roma  tutti  tre- 
mano per  la  guerra  contro  i  Celtiberi  ed  egli  si  offre 
volontario,  scuotendo  l' inerzia  dei  coetanei  (2);  i  prigionieri 
Achei  languiscono  ancora  a  Roma  ed  egli  ne  ottiene  il  rim- 
patrio; muore  Massinissa,  ed  egli  regola  tutte  le  quistioni 
della  successione,  nell'  interesse  degli  eredi,  mostrando  una 
delle  caratteristiche  degli  eroi  :  l'adempimento  di  un  dovere 
verso  gli  amici  senza  ambire  ricompense. 

Ma  dove  Scipione  raggiunge  il  sublime  è  nella  terza 
guerra  punica,  prima  e  dopo  la  distruzione  di  Cartagine. 
Egli  cerca  dapprima  di  evitare  lo  spargimento  di  sangue, 
mostrandosi  disposto  anche  ad  un  accordo,  ma  quando  per 
l' imbecillità  di  Asdrubale  ciò  non  è  possibile  (3),  egli  in- 
nanzi alla  distruzione  della  città,  lungi  dall'  esultare  pensa 
mestamente  alle  vicende  alterne  della  fortuna,  e  piange 
innanzi  alle  fumanti  rovine  di  Cartagine  pensando  alla  sua 
patria. 

Il  tipo  di  Scipione  Emiliano  idealizzato  da  Polibio  ri- 
mase presso  i  Romani  e  Cicerone  sotto  la  suggestione  dello 
storico  ne  fece  non  solo  l'interlocutore  più  importante,  ma 


(1)  Libro  XXXVI,  cap.  VI. 

(2)  Libro  XXXVII.  cap.  Ili,  §  IO. 

(3)  Libro  XXXIV,  cap.  II. 
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l'eroe  predestinato  della  sua  repubblica  (1).  Nel  tratteggia- 
mento polibiano  si  scorge,  se  mi  si  permette  il  termine,  un 
innesto  stoico  su  tronco  platonico,  perchè  platonica  è  la 
base  dell'educazione  di  Scipione  Emiliano:  è  appunto  il 
modello  di  educazione  che  il  filosofo  assegna  ai  Custodi. 
(Repubblica,  si  legga  tutto  il  libro  IV). 

Ma  il  concetto  della  magnanimità  verso  il  nemico,  la 
riflessione  di  vedere  nell'  altrui  sventura  la  minaccia  della 
propria  tradisce  V  ispirazione  di  "Panezio  e  dello  stoicismo 
in  genere,  del  quale  sentiamo  l' influsso  frequente  in  Ci- 
cerone. (2). 

È  degno  di  nota  a  proposito  del  tipo  dell'  eroe  come 
questo  tratteggiamento  polibiano  abbia  a  parer  mio  trovato 
fra  i  vari  imitatori  tre  storici  Romani  e  precisamente  Vel- 
leio  Patercolo,  Tacito  e  Ammiano  Marcellino.  Il  primo  (3) 
ha  idealizzato  Tiberio,  il  secondo  nel  tratteggiare  Cesare 
Germanico  ha  voluto  esaltare  il  campione  della  stirpe  :  tutta 
la  narrazione  epica  delle  lotte  con  Arminio,  le  vicende  pate- 
tiche che  accompagnano  la  sua  morte  precoce  (Ann.,  Iib.  I-III) 
ci  mostrano  che  Tacito  idealizzava  in  questo  personaggio 
il  tipo  del  suo  eroe  prediletto.  Ammiano  poi  adopera  ad- 
dirittura espressioni  polibiane  (4)  ;  nel  darci  la  pittura  com- 


\ 
*  (1)  Cfr.  De  Republ.  libro  VI,  cap.  XI  sgg.  "Tu  eris  urns  in  quo 
nitatur  civitatis  salus  „. 

(2)  Si  legga  Stoìc.  Veter.  Fragg.,  voi.  Ili,  p.  8,  §  4.  De  Cozìunctione 
Deorum  et  Hominum,  p.  83,  §  5.  De  Coniunctione  hominwn. 

(3)  Cfr.  sopratutto  H.  /?.,  II,  §  106-107. 

(4)  Se  si  eccettua  r  enorme  differenza  di  stile,  ampollosa  e  tronfio 
in  Ammiano,  severo  e  nemico  di  fronzoli  in  Polibio  bisogna  d'altra 
parte  riconoscere  che  lo  storico  romano  ha  nel  metodo  cercato  di 
seguire  le  orme  del  greco.  Molte  affinità  sono  tra  i  due:  li  protesta 
di  amore  alla  verità  (Amm.  XVI,  I,  3:  "  Non  falsitas  arguta  concinnat 
sed  fides  integra  rerum  absolvit  documentis  evidentibus  fulta  „)  quel- 
1' unione  o  contrapposizione  di  virtù  e  fortuna  (Amm.  XIII,  VI,  §  31; 
XVI,  V,  §  1)  l'attenzione  di  Ammiano  nella  descrizione  dei  luoghi,  il 
prammatismo  militare  e  politico. 
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pietà  delle  doti  intellettuali  e  morali  di  Giuliano  :  «  Videtur 
enim  lex  quaedam  vitae  melioris  hunc  iuvenem  a  nobilibus 
cunis  ad  usque  spiritum  comitata  supremum,  namque  incre- 
mentis  velocibus  ita  domi  forisque  conluxit  ut  prudentia 
Vespasiani  filius  Titus  alter  aestimaretur,  bellorum  gloriosis 
cursibus,  Traiani  simillimus,  clemens  ut  Antoninus,  rectae 
perfectaeque  rationis  indagine  congruens  Marco,  ad  cuius 
aemulationem  actus  suos  effingebat  et  mores  ».  {Rer.  Gest., 
XVI,  I,  §  4). 

VII. 

Lo  stile  di  Polibio. 

Il  parere  dei  retori  antichi  e  dei  filologi  moderni  sullo 
stile  di  Polibio  è  in  generale  sfavorevole.  Il  Croiset  lo 
chiama  addirittura  detestabile  !  (Hisioire  de  la  Lift.  Gr., 
voi.  V,  p.  286).  L'  errore  deriva  dal  fatto  che  in  generale 
i  filologi  considerano  lo  stile  e  i  suoi  pregi  secondo  la 
scelta  di  bene  appropriati  termini,  legati  ad  un  architettonico 
e  ben  costrutto  periodo:  sicché  quando  trovano  scarsezza 
delle  espressioni  auree  o  manca  la  classica  costruzione  del 
periodo  gridano  allo  scandalo  e  alla  decadenza  e  condan- 
nano lo  scrittore  (1).  ,    . 

Ma  lo  stile  è  invece  movenza  ed  espressione  dell'anima, 
né  risiede  nella  scelta  dei  vocaboli,  cosicché  se  Polibio 
adopera  neologismi  o  ha  qualche  costrutto  non  del  tutto 
isocrateo,  raggiunge  in  compenso  tale  efficacia  (e  più  spesso 
che  non  si  creda),  che  parecchi  dei  così  detti  autori  aurei 
diventano   fiacchi  o  compassati    al    suo    confronto.  Il  Von 


(1)  Mi  viene  a  questo  proposito  alla  mente  il  disprezzo  del  Bembo 
per  le  Epistolare  dell'  apostolo  Paolo. 
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Scala  ha  giustamente  rilevato  il  senso  dell'  arte  in  Polibio  (1), 
e  il  Croce  ha  notato  V  efficacia  di  alcune  pagine  del  prò- 
salco  Polibio  (2).  Senza  dubbio  il  nostro  storico  rifugge 
dai  fronzoli  e  dai  lenocinli  retorici;  il  suo  primo  pensiero 
è  di  esporre  il  vero,  ma  ciò  nonostante  abbondano  delle 
situazioni  drammaticamente  o  epicamente  ritratte,  né  manca 
1'  attrattiva  in  molti  squarci  descrittivi  e  oratorii.  Così  pieno 
di  forza  è  il  truce  quadro  della  ribellione  dei  mercenari 
contro  Cartagine  e  la  guerra  sterminatrice  che  ne  segue  : 
se  i  filologi  francesi  così  teneri  dei  loro  autori  non  mi 
gridano  la  croce  addosso  oso  dire  che  le  stesse  pagine  di 
Flaubert,  d' ispirazione  polibiana  rimangono  addietro  a 
quelle  dello  storico.  Grandiosa  è  tutta  la  narrazione,  della 
marcia  di  Annibale,  del  passaggio  del  Rodano  e  delle  Alpi 
—  la  descrizione  della  battaglia  di  Canne  —  epica  tutta  la 
narrazione  dei  precedenti  della  battaglia  di  Zama  e  dram- 
matico  il  colloquio  fra  i  due  grandi  avversari.  Ugualmente 
efficaci  sono  le  pagine  che  descrivono  la  ferocia  e  la  per- 
fidia degli  Etoli,  la  loro  guerra  contro  Filippo  e  le  loro 
sciagure,  le  vicende  di  Perseo,  almeno  da  quanto  possiamo 
giudicare  dai  frammenti.  Né  manca  al  nostro  storico  l'iro- 
nia o  l' invettiva  quando  polemizza,  o  quando  vuole  pre- 
sentare sfavorevolmente  qualche  personaggio  :  guardate  la 
pittura  di  Asdrubale,  V  imbelle  e  stolto  competitore  di 
Scipione  Emiliano  :  «  Ma  egli  di  nuovo  si  avanzava  con 
grande  solennità,  avvolto  nella  porpora  e  tutto  armato,  a 
lenti  passi,  tanto  che  gli  stessi  tiranni  della  tragedia  gli 
sarebbero  rimasti  addietro  ».  XXXIX,  II,  §  6)  (3). 


(1)  Op.  cit.,  pp.  279  e  sgg. 

(2)  Rivista  citata,  p.  175. 

(3)  Non  si  poteva  meglio  esprimere  il  contrasto  fra  l'incosciente 
fatuità  di  Asdrubale  e  le  tragiche  condizioni  di  Cartagine. 
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Non  mancano  i  discorsi  dei  personaggi  nelle  storie  : 
in  generale  se  parla  un  condottiero  parla  anche  1'  avver- 
sario, se  una  legazione,  anche  la  contraria  —  troviamo  in 
questo  metodo  V  influsso  di  Tucidide,  il  quale  aveva  ap- 
preso la  disposizione  antitetica  e  simmetrica  dal  suo  maestro 
Antifonte  (1)  —  l' esposizione  dei  discorsi  è  in  generale 
in  forma  indiretta  ;  ma  avviene  spesso  che  l' argomento 
finisca  per  appassionare  lo  storico,  il  quale  passa  in  tal 
caso  bruscamente  dalla  forma  indiretta  alla  diretta  :  né  gli 
manca  l'eloquenza. 

Vivace  la  descrizione  dei  luoghi  :  si  veda  per  esempio' 
con  quanta  efficacia  descrive  i  beni  e  i  mali  che  derivano 
a  Bisanzio  dalla  sua  posizione,  e  la  bella  similitudine  dei 
Bisanzii  costretti  a  subire  la  pena  di  Tantalo,  perchè  pur- 
troppo non  padroni  delle  loro  fortune.  E  a  proposito  di 
similitudini  o  metafore  ne  elencherò  alcune  che  a  me  sem- 
brano degne  di  nota. 

I.  —  Similitudine   dei  pugilatori.   Libro  I,    LVII,  §  1. 

ÌI.  —  Gli  uccelli  pugnaci,  spennacchiati  morenti  dopo 
lunga  lotta  (I  Romani  e  i  Cartaginesi).  Ibid.  cap.  LVIII,  §  7. 

III.  —  Stupenda  la  metafora  della  cancrena  dell'anima 
a  dimostrare  lo  indurimento  dei  cuori  nella  guerra  fra  i 
mercenari  e  i  Cartaginesi.  Ibid.  LXXXI. 

IV.  —  Paragone  fra  colui  che  vuole  apprendere  tutto 
in  una  volta  e  il  goloso.  Ili,  LVII,  §  7-9. 

V.  —  Somiglianza  fra  il  dovere  del  soldato  e  del  con- 
dottiero. IV,  LXXX,  §  2. 

VI.  —  Parallelo  fra  il  condottiero  e  il  timoniere  di  una 
nave  :  la  reminiscenza  è  platonica   perchè  tale  raffronto  ri- 


(1)  Cfr.  F.  Blass,  Die  Attische  Beredsamkeit,  Leipzig,  1887.  E.  A. 
pp.  123-124. 
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corre  di  frequente  nella  Repubblica,  ma  in  Polibio  acquista 
una  tinta  nuova.  (Cfr.  Plat.,  Rep.t  p.  488  B). 

.  VII.  —  La  cattiveria  di  Filippo  paragonata  ai  vizi  che 
acquistano  i  cavalli  nell'  invecchiare. 

Vili.  —  Immagine  dell'  incendio  della  foresta  e  dello 
scatenarsi  delle  guerre.  XII,  IV,  §  4. 

IX.  —  Similitudine  della  passione  del  popolo  nella 
lotta  fra  due  atleti,  uno  famoso,  l'altro  ignoto  con  l'ansietà 
e  la  passione  dei  greci  nella  guerra  tra  i  Romani  e  Perseo. 
XXVII,  VII,  §  2-5. 

X.  —  L'  uomo  rivela  sé  stesso  alla  prova  come  il  me- 
tallo al  fuoco.  XXXIII,  IX,  §  3. 

XI.  —  Paragone  dei  Rodiesi,  i  quali  si  abbandonano 
a  partiti  disperati,  come  i  malati  che  dopo  aver  seguito 
la  scienza  medica  senza  profitto  ricorrono  a  tutti  i  mezzi 
strani  e  superstiziosi.  XXXIII,  XV,  §  2). 

XII.  —  Efficaci  sono  anche  le  immagini  come  la  cor- 
rosione degli  Stati  per  vecchiaia,  alla  stessa  guisa  che  la 
muffa  e  la  ruggine  corrodono  rispettivamente  il  legno  e  il 
ferro  (VI,  X,  §  3),  l' immagine  della  stoltezza  paragonata  a 
torrente  impetuoso  (XI,  III,  §  3).  Da  tutto  ciò  si  vede  che 
Polibio  non  è  davvero  quello  scrittore  compassato  e  privo 
di  fantasia  che  alcuni  vollero  rappresentarci,  sebbene  le  sue 
similitudini,  per  il  suo  temperamento,  siano  tratte  da  esempi 
pratici,  da  fenomeni  accessibili  ad  ognuno:  in  una  parola 
anche  nella  similitudine  Polibio  è  prammatico,  ma  ciò  non 
toglie  che  sia  efficace  e  talora  scultoreo. 

Quando  egli  esalta  le  figure  magnanime  o  si  commuove 
innanzi  alla  vevvaiórri^  o  all'  aQexr\  (1),  o  al  xafrfjxov,  il  suo 
stile  acquista  una  vera  snellezza  con  grande  godimento  del 


(1)  Libro  IX,  cap.  X. 
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lettore,  e  diviene  breve  e  conciso  nelle  conchiusioni  di  av- 
venimenti drammatici:  così  dopo  aver  narrato  le  vicende 
e  gli  eccessi  di  Cleomene,  dopo  aver  dipinto  l'audacia  e  la 
turbolenza  dell'uomo,  ed  avere  disapprovato  molti  dei  suoi 
atti,  ce  ne  espone  la  fine  esaltandone  la  fortezza  con  due 
avverbi  soli,  magistralmente  accoppiati  :  «  ev^nr/os  ndvv  xort 

Xaxovixcog  «  (1). 

Beniamino  Stumpo 


(1)  Libro  V,  capp.  XXXVII,  XXXVIII. 


«  MUSA  LATINA  »  DI  FRANCESCO  SOFIA  ALESSIO 


.  Sono  nove  poemetti,  più  due  odi,  che  hanno  meritato, 
.  alcuni  la  menzione  onorevole,  altra  la  magna*  laus,  e  uno, 
il  Sepulcrum  Joannis  Pascoli,  la  grande  medaglia  d' oro, 
nella  gara  internazionale  di  poesia  latina  ad  Amsterdam. 
Sono,  quindi,  componimenti  che,  per  la  loro  stessa  origine, 
difficilmente  parrebbero  doversi  e  potersi  connettere  in  una 
certa  unità  d' ispirazione  ;  ma  pure,  penetrati  neh'  intimità 
del  loro  contenuto,  si  scorge  che  la  fonte  da  cui  scaturi- 
scono è  fondamentalmente  la  stessa  :  una  pura  e  schietta 
contemplazione  della  natura  e  della  vita,  confortata  da  uTi 
■  sincero  sentimento  religioso.  I  Duo  Magi,  che  sono  il  primo 
della  serie,  han  bensì,  come  motivo  iniziale  e  fondamentale, 
la  lotta  tra  paganesimo  e  cristianesimo,  ma  in  fine  si  ri- 
solvono in  una  serena  compostezza  degli  spiriti  dei  due  pro- 
tagonisti, Luciano  e  Marciano.  Tal  poemetto  insieme  col 
Vitus  è  essenzialmente  d'ispirazione  cristiana  e  parte 
da  un  motivo  comune,  a  cui  già  diede  solenne  e  artistica 
rappresentazione  il  Pascoli  nei  suoi  Poemetti  cristiani  :  la 
lotta,  sotto  forma  di  persecuzione,  tra  la  vecchia  e  la  nuova 
religione.  Ma  diversa  è  l'intensità  e  l'  espressione  della  lotta 
nei  Duo  Magi  dal  Vitus  :  lì  si  direbbe  tacita  e  indiretta,  qui 
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aperta  e  furente.  I  Duo  Magi,  difatti,  sono  Luciano  e  Mar- 
ciano che  credono  all'  onnipotenza  della  loro  arte  ;  sono 
dinanzi  all'antico  sepolcro  di  Annibale,  e  Luciano  non  sa 
astenersi  dall'  affermare  che  non  cedono  al  ferro  dei  guer- 
rieri le  magiche  armi  :  penetrai  maglcus  vigor  omnia  (v.  13): 
a  cui  1'  altro  aggiunge  il  vanto  che,  come  ad  oracolo,  cit- 
tadini, fanciulli  e  vergini  donzelle  si  rivolgono  a  loro:  ipsa 
petit  nos  casta  puella,  micante  labello;  \  Nescio  quo  noster 
visus  cito  fascinat  illam  (v.  27-28).  Ed  è  questo  vanto  un 
espediente  per  introdurre  appunto  la  virgo  che  tanta  in- 
fluenza eserciterà  con  la  sua  bellezza  e  con  la  sua  pietà  sul 
cuore  dei  due  maghi.  Difatti,  intanto  che  ancora  parla  Mar- 
ciano, ecco  passa  trepidante  una  pudica  verginella  la  cui 
semplicità  e  modestia  costituisce  un  efficace  contrapposto 
alla  superba  vanità  dei  due  maghi  :  un  contrapposto  che  il 
poeta  mette  in  rilievo  con  un  paragone  nulla  affatto  inutile 
o  retorico,  se  si  pensa  che  la  figura  e  1'  azione  della  ver- 
gine donzella  ha  nel  poemetto  un  procedimento  parallelo  ed 
opposto  a  quello  dei  due  maghi  : 

Cernii  Virgo  magos,  demittit  lumina  casta 

Obvertens  faciem,  passu  tenet  alìte  cursum. 

Ut  cum  forte  duos  caelo  videi  alba  columba 

Vulturios,  celerique  fugit  tremefacta  volatu  : 

Nigrantes  horret  formas,  et,  corde  micante, 

Radit  iter  liquidimi  volucris,  ncque  commovet  alas  (v.  35-40). 

La  dolcezza  delle  linee  continua  a  profilarsi  pacata  e 
serena  in  un  altro  paragone,  che  contrappone  in  un'  altra 
situazione  la  delicata  fanciulla  ai  due  maghi  :  ed  è  dopo 
che  la  sua  bellezza  ha  conquiso  il  cuore  di  Luciano,  il 
quale,  punto  persuaso  di, quanto  gli  dice  un  tal  Florio,  in 
cui  i  due  compagni  s' imbattono,  che,  cioè,  inconcussa,  velut 
rupes  scopulosa,  manebit  \  virgo  (v.  62),  s'  appresta  col  suo 
amico  a  praticar  i  magici  riti,  per  attrarre  a  sé  la  donzella, 
in   onore  di  Ecate,  che  orrenda   reca   in    mano  la  teda,  la 
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spada  bruttata  di  sangue,  il  severo  flagello,  mentre  terribili 
forme,  indomiti  cani,  tristi  uccelli,  sinuosi  serpenti,  succhi 
d' erbe  e  velenosi  nappi,  stanno  alla  soglia.  Orbene,  di 
contro  a  simili  foschi  e  truci  preparativi,  resta  calma  nella 
sua  innocenza  e  purezza,  entro  la  quiete  e  il  silenzio  della 
casa,  la  vergine  che  sol  piange  la  perduta  madre  e  mor- 
mora preghiere  a  Cristo,  poi  abbandona  le  membra  al 
riposo  : 

Qualis  avis  peregrina,  laboribus  actis, 

Vespere  subsidit,  viridi  vix  pipiìat  agro, 

Deversoriolum  legit,  et  sub  fronde  madenti 

Sola  quiete  levat  se,  ìunctis  molliter  alis  (v.  96-99). 

E  il  contrapposto  continua  tra  l'ansia  ardente  che  brucia 
il  cuore  di  Luciano  e  che  gli  fa  desiderare  che  sorga  l'amore 
nel  cuore  della  fanciulla  e  le  accenda  le  vene,  sì  che  qual 
cerva  ferita  venga  a  lui,  e  la  mesta  pietà  che  ha  ragione 
sull'  animo  della  vergine  in  una  rapida  successione  di  sogni 
e  figure.  Finisce  appena  d' invocare  e  pregare  Luciano,  che 
un  subito  tremore  si  propaga  per  il  tempietto,  il  simulacro 
guarda  torvo,  ululano  i  cani  e  sibilano  i  serpenti,  intanto 
che  una  voce  grida  : 

Deus  me  cogit  cedere  tetris: 
Ex  animo  servit  Christo  fortissima  Virgo; 
Iam  Victor  Deus  ille  suo  dominatur  in  orbe  (v.  130-32). 

Lo  spirito  di  Cristo  aveva  vinto  nella  tetra  persecuzione 
delle  arti  magiche  contro  la  sua  fedele  alunna,  non  senza 
però  che  anche  1'  animo  di  costei  in  una  oscena  visione 
passi  per  dura  prova.  La  vergine  riposa,  ma  un  fantasma 
turba  il  suo  sonno  :  un  inverecondo  fanciullo,  torcendo  le 
labbra  al  sogghigno,  le  presenta  una  croce  su  cui  è  .infisso 
un  turpe  mostro,  dalla  cervice  asinina  e  dal  capo  orecchiuto, 
invitandola  a  deporre  ogni  timore  e  a  lasciarsi  prendere 
dal  blando  piacere.  Lo  spunto  è,  evidentemente,  derivato 
dal  Pascoli,  e  propriamente  da  quel  luogo  del  Paedagoglum 
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(v.  85  ss.),  in  cui  il  giovanetto  Careio,  chiuso  nella  cella,  sfoga 
la  sua  ira  contro  il  pio  e  modesto  Alessameno,  che  egli  per 
primo  ha  offeso,  disegnando  con  uno  stilo  sur  una  parete 
una  croce  da  cui  pende  un  corpo  umano  con  cervice  asi- 
nina e  capo  orecchiuto,  e  davanti  un  bimbo  che  gli  porge 
incensi  e  baci  :  Alessameno,  cioè,  come  la  scritta  appostavi 
('AAe^djxevog  aé|3et6  [invece  di  aéfterai,  dacché  Careio,  Gallo 
qual'  era,  poca  conoscenza  del  greco  aveva]  Oeóv),  aper- 
tamente spiega.  Nel  Pascoli,  come  nell'  Alessio,  quella 
figura,  che  in  realtà  fu  scoperta  sul  Palatino  e  appunto  là 
dove  si  credeva  che  fosse  sorto  il  Paedagoglutn  (abitazione 
e  scuola  dei  paggi  imperiali),  non  ha  altro  significato  che 
di  ludibrio  e  di  disprezzo  del  culto  cristiano  (cfr.  Tertul- 
liano, Apol,  XVI):  con  questa  differenza,  però,  che,  mentre 
nel  Paedagoglum  il  dileggio  è  semplice  sfogo  d' anima 
puerile,  e  quasi  incosciente,  nei  Duo  Magi  è  strumento  co- 
scientemente usato  al  fine  di  pervertire  e  corrompere.  Cosi, 
difatti,  1'  ombra  parla  in  sogno  alla  pia  vergine  : 

,.       Ecce  pecus  :   maerens  quid  muttis   carmina   Chrtsto  ? 
■  Desine,  desine  iam  pecudi  dare  tura  sinistra. 
Pone  metum,  Virgo  ;  capiat  te  blanda  volnptas  (v.  144-46). 

Ma  dalla  ignobile  tentazione  la  pia  vergine  non  può 
uscire  che  vittoriosa:  la  sua  vittoria  è  vittoria  dello  spirito 
cristiano  che  informa  e  vivifica  la  sua  anima;  ma  artificioso 
ci  sembra  il  modo,  per  cui  alla  fanciulla  è  possibile  non 
restar  presa  a  quella  esortazione.  Infatti,  cessata  appena 
quella  voce,  le  par  di  sentire  un  gemito:  è  della  madre 
che,  mandata  dall'  alto,  raccomanda  alla  figlia  di  seguir  la 
via  che  i  suoi  le  segnarono,  e  di  non  cedere  agi'  inganni  : 
perge  tenere  vlam,  quam  te  docuere  parentes.  \  Tu  ne  cede 
dolis  (v.  154-55).  Piena,  però,  di  spontaneità  e  filiale  pietà 
è  la  risposta  della  fanciulla,  che  le  conferisce  una  nuova  nota 
di  soavità  e  gentilezza,  in  armonica  fusione  con  quella  ve- 
reconda umiltà  che  spira  dai  suoi  atti  e  dal  suo  volto  in 
principio  del  poemetto. 
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Tum  Virgo  lacrimati*:  '  Quibus ,  inquit,  mater  ab  oris 
Exspectata  venis?  ades,  o  fidissima  custos  : 
Te  queror  exstinctam  crudeli  funere,  mater, 
Infelix  vivo  sine  te,  luctuque  laboro.  / 

Advigila  ;  duris  mihi  da  solatia  rebus. 
Tu  docuisti  me  dulcissima  carmina  Christi. 
Numen  eris  mihi  tu  semper  ;  dum  vita  manebit, 
Te,  veniente  die,  te,  decedente,  vocabo  '  (v.  163-69). 

Quando,  sul  far  del  mattino,  ella  esce,  appare  candì- 
diorque  nive,  et  spuma  candentlor  alba  (v.  179);  i  due  maghi 
la  veggono,  ma  i  loro  cuori  son  mutati.  Florio  ricorda  loro: 
Viclt,  |  ut  monul,  Chrlstus,  viclt  formosa  puella  (v.  186),  e 
se  il  suo  monito  nella  freddezza  dell'  intento  morale  reli- 
gioso è  artisticamente  indifferente,  come  il  carattere  di 
chi  lo  pronunzia,  pieno  di  sensibilità  artistica  è,  invece, 
il  rimpianto  di  Marciano  sul  tramonto  degli  antichi  culti  e 
degli  dei.  Squallidi  sono  i  templi,  e  caduti  al  suolo  si  veg- 
gono i  simulacri  :  non  più  s'  ode  a  notte  il  mesto  canto 
dell'  usignolo,  fuggirono  dai  boschi  le  ninfe,  né  più  a  Delfo 
rende  oracoli  Febo:  agitata  da  insolito  furore  freme  la  sa- 
cerdotessa, ma  la  voce  alle  fauci  le  si  arresta.  Un  nuovo 
spirito  soffia  sul  mondo  :  i  due  maghi  se  ne  sentono  com- 
penetrati. 

Dalla  stessa  fonte  del  sentimento  cristiano  scaturisce 
il  Vltus  ;  S.  Vito,  un  fanciullo  siciliano,  nato  a  Mazzara,  da 
nobile  famiglia.  Il  toto  nova  progenies  enascltur  orbe  (v.  8), 
che  si  legge  al  principio  del  poemetto,  sembra  come  richia- 
mare iam  nova  progenies  terrarum  pullulai  orbe  (v.  190)  di 
Duo  Magi:  la  forza  della  nuova  religione  che  lì  efficacemente 
in  un  tacito  contrasto  si  rivela,  qui  si  esprime  nelle  asprezze 
di  una  lotta  che  si  cinge  dell'  aureola  del  martirio.  Cursum 
gloriosi  certaminis  peregit  (Martyrol.  rom.  15  giugno,},  pre- 
mette il  poeta,  e  il  versetto  è  una  sintesi  efficacemente  espres- 
siva delle  violente  procelle  che  s'  addensano  sul  capo  del- 
l' eroico  giovinetto  fino  a  travolgerlo  nei  più  atroci  tormenti 
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d'  una  orrenda  e  gloriosa  fine.  E  le  procelle  si  scatenano 
dapprima  nel  seno  della  sua  famiglia,  in  cui  il  padre,  os- 
sequente ai  voleri  di  Cesare  e  orgoglioso  del  culto  e  della 
tradizione  dei  suoi  avi,  mal  può  tollerare  che  il  figlio  non 
sparga  incensi  sugli  altari  e  che  ami  vivere  appartato,  lungi 
da  compagni,  da  spettacoli,  sdegnoso  di  vani  simulacri 
(v.  18-22).  Anche  qui  l' imitazione  dal  Pascoli  è  evidente. 
Infatti,  nel  Paedagogium,  lo  stesso  rimprovero  fa  Careio  ad 
Alessameno: 

Nani  quid  secedis  ?    quid  muttis  usque  ?   quid  arces 

et  fugis  aequales?  (v.  60-61). 

In  Pomponia  Graecina  la  figura  del  primitivo  cristiano 
che  aborre  i  rumori  del  mondo  e  insieme  par  che  abbia 
in  odio  e  sprezzo  1'  uman  genere,  è  con  maggiore  larghezza 
di  linea  rappresentata,  in  persona  della  stessa  Pomponia, 
che  l  così  lasciava  sorgere  e  tramontare  i  soli,  come  se,  per 
sempre  spenti,  dovesse  goder  della  pace  del  tacito  sepolcro  ' 
(v.  6-7).  Non  il  ruggito  dei  leoni  nel  circo,  non  le  flessibili 
braccia  del  mimo,  non  l' auriga  nelle  briglie  avvolto  le 
strinsero  mai  il  cuore  :  non  sferzò  con  palpiti  il  suo  cuore 
cavalli  in  corsa,  né  mai  il  gladiatore  morente  la  cercò  nel 
podio  o  la  vide  col  pollice  piegato  : 

Prorsus  vitabat  ludos  certamina  pompas  : 
Ulani  rugitus  non  perstrinxere  leonum 
ientantnm  in  circo,  non  mollia  brachici  mimi, 
non  venetns  vinctus  loris  auriga,  neque  illa 
stans  caedebat  equos  salientis  verbere  cordis  : 
numquam.  Graecinam  podio  quaesivit  in  aureo 
et  verso  moriens  gladiator  pollice  vidif        (v.  8-14). 

Cfr.,  inoltre,  v.  24-30;  52-54;  100-01.  Anche  l'atteggia- 
mento che  il  padre  di  Vito  in  principio  assume,  ricorda 
quello  di  Plauzio  di  fronte  a  Grecina.  Testimoni,  difatti, 
le  immagini  degli  avi  nell'  atrio,  e  i  parenti  tutti,  Plauzio 
ricorda  alla  moglie  i  sacri    riti    per  cui  ella  fu   Gaia  dove 
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egli  Gaio,  e  donde  egli  acquistò  su  lei  diritto  di  padre  si- 
gnore e  giudice.  E  parimenti  in  ricche  stanze,  dove  pallide 
immagini  stanno,  espresse  in  cera,  in  mezzo  ai  parenti  pal- 
pitanti, il  padre  di  Vito  afferma  i  suoi  diritti  di  padre  e 
signore,  di  vita  e  di  morte  sul  figlio.  Ma,  secondo  che  la 
natura  dell'  argomento  richiede,  il  contrasto  tra  Vito  e  il 
padre  si  accende  più  aspro  che  non  tra  Grecina  e  il  ma- 
rito ;  e  mentre  questa  alla  fine,  cedendo  alla  voce  del  cuore 
di  madre,  quando  il  marito  minaccia  di  cacciarla  strappan- 
dola al  suo  Aulo,  getta  tre  grani  d'incenso  sul  fuoco,  Vito, 
invece,  saldo  qual  rupe  nella  sua  fede,  non  si  piega  né  a 
consigli,  né  a  comandi,  né  a  furori,  né  a  minacce,  né  a  pre- 
ghiere. La  sua  anima  ha  accolto  una  luce  che  vince  quella 
del  sole,  nella  sua  mente  brilla  un  gran  fuoco,  e  in  ogni 
risposta  eh'  egli  dà  al  padre,  spira  un  alito  di  pura  e  in- 
concussa fede.  Il  padre  l' esorta  a  vaporar  d' incenso  gli 
atrii,  e  Vito:  '  che  bisogno  c'è  di  riti  e  d'incensi? 
Est  Deus  in  nóbis:  Deus  est  in  pectore  puro: 

Rite  preces,  prò  ture,  pio  nos  fundimus  ore  '    (v.  74-77). 

Il  padre  si  scaglia  contro  la  vana  superstizione  del 
Cristo,  dalla  cervice  asinina  e  dal  capo  aurito,  e  il  figlio 
sicuro  e  placido  :  Nane  Chrlstum  veneror  :  Crucifixo  foedera 
servo  (93);  Rex  meas  est  Christus,  cui  supplex  obsequar  uni 
(v.  103).  Il  padre  neh'  ostinatezza  del  figlio  vede  la  rovina 
della  propria  casa,  che  lo  fa  esclamare  non  diversamente 
da  Plauzio  (cfr.  Pomp.  Gr.  v.  112-15):  O  domus,  insigni 
quae  stabas  gente  superba,  \  Heu  !  te  mergit  homo  barathro 
galilaeus  hianie  !  (v.  116-17);  cerca  di  ammollire  il  cuore 
del  figlio  con  la  rappresentazione  del  suo  misero  stato 
espressa  con  i  colori  più  semplici  e  più  schietti  (Nil  praeter 
maerere  datur:  quid  denique  restai?  |  In  tenebris  vacuaque 
domo  sic  vivere  pergam  ?  Deficiam,  neque  me  quisquam 
solabitur  orbum  ?  j  O  vitam  miseram  !  Me  siccine,  Vite,  re- 
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linquis?  v.  122-25);  minaccia  di  cavargli  gli  occhi,  ma  Vito 
non  sa  rinnegar  Cristo  :  Christian,  fuerit  quodciimque,  fa- 
tebor  (v.  135).  Certo  la  rigida  fermezza  di  Vito  rende  il  suo 
carattere  piuttosto  freddo  e  compassato,  ma  pensi  il  lettore 
che  l'argomento  non  ammette  altri  possibili  atteggiamenti, 
e  non  si  meravigli  se  ancora  una  volta,  e  in  una  seconda 
fase  (cfr.  v.  144-280)  della  sua  vita  di  lotta  contro  le  avverse 
forze  del  paganesimo,  Vito  dà  una  di  quelle  sue  inflessibili 
risposte,  segno  d'  un  animo  temprato  a  un'  incrollabile  fede 
e  a  una  ferrea  legge.  La  risposta  è  all'  imperatore  Diocle- 
ziano che  gli  domanda  come  facesse  a  guarire  dal  furore 
la  figlia  —  giacché  questa,  attratta  dalla  sua  fama  di  uomo 
puro  e  innocente,  V  aveva  fatto  venire  dalla  Lucania,  dove 
col  custode  Modesto  e  la  nutrice  Crescenzia  s'  era  rifugiato 
scampando  all'  ira  del  padre  —  ed  è  la  seguente  :  Farias 
Christus  Deus  expulit  ipse  (v '.  154).  Ma,  in  questa  seconda  fase 
della  sua  vita  di  milite  di  Cristo,  Vito  non  è  più  solo,  sib- 
bene  misto  alla  turba  dei  cristiani  cacciati  da  Diocleziano 
nelle  tenebre  del  carcere  e  condannati  a  esser  pasto  delle 
belve.  Un'  aria  di  sangue  circola  per  la  città,  neri  corvi 
nell'  etere  s'  addensano  ;  ma,  mentre  il  popolo,  assetato  di 
giuochi  e  di  stragi,  corre  a  riversarsi  nel  circo,  la  figlia  del- 
l' imperatore,  tacita,  sul  vespro,  esce,  accompagnata  da  una 
sola  ancella,  e  si  dirige  al  carcere  dove  è  gettato  il  suo 
prodigioso  benefattore  :  Cauta  sub  obscurum  noctis  ciani  li- 
mina  linquit,  Egrediturque  silens,  una  comitata  puella 
(v.  178-79).  Così  Grecina,  un  giorno,  sul  tramonto,  per  un 
secreto  uscio  s'  allontana,  avvolta  nel  cappuccio,  cauta,  di 
casa,  ed  esce  a  porta  Capena  : 

Pone  vaporato  flammarum  sanguine  Bontà 

velatur :  tennis  venit  a  circo  uhtlatus 

et  par  exiguis  gannitibus  ira  leonum  (Pomp.  Graec.  v.  232-34). 

Grecina  arriva  a  una  villa  dove  entra  in  una  casa  co- 
perta di  fitto  fogliame  :  al  lume  di  una  lucerna  scende  una 
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scala  e  passa  per  tetri  anditi  sulle  cui  pareti  coglie  fugaci 
parole  di  pace:  EN  EIPHNH,  Vivas  in  pace  dei,  Pax.  Un 
canto,  come  da  infinito  spazio  lontano,  giunge  al  suo  orec- 
chio e  a  quella  volta  ella  s'  avvia:  è  una  nenia  mista  a  voci 
femminili.  S'  avvicina  :  è  un  fanciullo  esanime  sul  cui  te- 
nero corpo  piangono  e  spargono  mirra  e  amomo  afflitte 
madri.  Quel  tenero  corpo  è  di  Grecino,  figlio  d' un  suo 
fratello,  un  tempo  allevato  con  Aulo  in  sua  casa,  che  aveva 
confessato  Cristo.  Non  diversamente,  dunque,  la  figlia  del- 
l' imperatore,  giunta  al  carcere,  al  lume  di  una  lampada, 
va  spiando  tra  quelle  cieche  ed  orrende  latebre  su  cui  pesa 
un'  aura  di  morte.  Lentamente  ella  avanza  per  quelle  am- 
bagi risonanti  di  gemiti  e  sospiri  :  che  in  un  con  i  forti  viri, 
s'ammucchiano  infanti  cui  fanno  terrore  le  larve  e  l'ombre. 

ìhtt  gemitus  ingens  miserandaque  turba  dolendum. 

Tnsignes  pietate  viri  stani  pectore  firmo, 

Gaudent  aerumnis  socioque  dolore  fruuntur. 

Concordes  animae  modulantur  carmina  Christo  : 

Sunt  animi  peregre  celeres  si  ne  cor  por  e,  iamque 

Nunc  procul  a  terris  elata  mente  vagantur. 

Hic  in  defossis  specubus  simul  ore  queruntur 

Infantes,  larvisene  simul  terrentur  et  umbris, 

Atque  vocant  dnlcem  caeco  sub  carcere  matrem: 

Fittolo  lacrimans  estrema  dat  oscula  mater     (v.  198-207). 

Anche  qui  un  mesto  canto  arriva  air  orecchio  della 
imperiai  figlia,  e  anche  qui  quel  canto  mette  la  notturna 
visitatrice  sulle  tracce  di  scoprir  Vito  tra  il  vecchio  mae- 
stro e  la  nutrice.  E  nuovamente  sulle  labbra  del  prodigioso 
giovinetto  risuona  come  un  inno  di  lode  il  nome  di  Cristo, 
quando  la  figlia  di  Diocleziano  lo  ringrazia  della  pace  ap- 
portatale con  la  medica  mano,  ed  egli  risponde  :  Non  ego... 
Christus  dedit  ipse  salutem  (v.  244).  Ma  più  giova  notare 
come  l' influsso  dello  spirito  cristiano  emani  da  Vito  sulla 
beneficata  fanciulla  non  diversamente  che  dalla  vergine  sui 
due  maghi.   Infatti,  come  lì,  alla  vista  della  dolce   vergine, 
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nescio  quo  mutata  virarti  sunt  corda  duo  rum  (v.  183),  e  quello 
stesso  Luciano,  che  aveva  sentito  avvampare  il  cuore  e  le 
membra  d' insano  ardore,  conclude  :  nescio  quos  mihi  Chri- 
stus  suscitat  ignes  (v.  211);  così  qui  la  figlia  di  Diocleziano, 
baciato  il  santo  fanciullo,  nell'  affrettare  il  passo  verso  la 
regia  casa,  sente  già  in  sé  palpitar  Cristo  :  iam  sapit,  ac 
sentit  grandescere  numina  Christi...  (230).  Ma  la  forza  di 
queir  influsso  si  rivela  più  potente  nell'  ultima  parte  del 
poemetto  (v.  231  ss.),  dove  la  figura  di  Vito  ritorna  ad 
emergere  nella  sua  spiccata  individualità,  lottante,  questa 
volta  sino  al  martirio,  con  i  persecutori  di  Cristo.  Vito  è 
nell'  arena  esposto  alla  rabbia  di  un  leone  :  il  frastuono 
delle  turbe  accorse  al  feroce  spettacolo  ferisce  il  cielo, 
quando  si  sente  una  voce  di  mite  preghiera:  O  pater  om- 
nipotens,  habitus  qui  caerula  tempia,  Da  veniam  nobis, 
miseris  succurre  benignus  (v.  251-52).  Ed  ecco,  prodigio  :  il 
leone,  come  preso  da  irresistibile  ammirazione  del  fanciullo, 
cade  al  suolo,  poi  sorgendo  lo  lambisce,  mentre  quello  gli 
accarezza  la  folta  giuba.  Ala  il  popolo,  avido  di  sangue, 
freme,  l' imperatore  gira  lo  sguardo  torvo  e  minaccioso, 
e  solo  dal  cuore  della  figlia  parte  un  sospiro,  una  preghiera: 
Dio  salvi  il  fanciullo.  La  ferocia  umana,  però,  non  s'  am- 
mansisce  come  quella  della  fiera,  e  Vito  viene  steso  sur 
un  rogo,  da  cui,  in  mezzo  alle  torture  dei  carnefici,  esala 
T  anima  fissando  il  cielo.  Il  martirio  è  compiuto,  ma  la 
terra  e  gli  umani  ne  restano  scossi  :  nuovamente  lo  spirito 
di  Cristo  trionfa  : 

Ecce  ruunt  subito  veterum  siwulacra  deorum. 
Intonuere  poli,  touitru  reboantibus  aritris, 

Et  rapido  caelum  secueruut  fulmina   lapsu, 
Impiaque  ingentem  tiniuerunt  sa  ed  a  ruinam  : 
Insoìitem  puerum  princeps  expalluit  ipse        (v.  280-84). 

La  fine  del  Vitus  ci  riporta  a  un  altro  poemetto,  Duo 
Insontes,  che,  quantunque  non  informato  di  spirito  cristiano. 
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ha  però  tal  carattere  che  ad  esso  si  avvicina.  Infatti,  come 
nel  Vitus,  il  motivo  fondamentale  di  Duo  Insontes  è  1'  ac- 
canimento dell'ira  umana  contro  l'infanzia  innocente:  nel 
Vitus  per  scopo  religioso,  in  Duo  Insontes  per  sfogo  di 
odio  politico.  E  come  nel  Vitus  il  feroce  persecutore  del 
fanciullo,  che  ne  fa  una  vittima  e  un  martire  di  celeste 
bellezza,  è  un  imperatore,  così  in  Duo  Insontes,  colui  che 
con  spietata  crudeltà  tronca  due  innocenti  vite,  è  uno  dei 
più  truci  tiranni  da  cui  l'umanità  sia  stata  offesa:  Tiberio. 
Il  quale,  secondo  che  Tacito  narra  (Ann.  V  9),  dopo  aver 
fatto  strangolare  e  gettare  alle  Gemonie  e  nel  Tevere  il  suo 
crudel  ministro  Seiano,  e  dopo  averne  fatto  uccidere  anche 
il  figlio  maggiore,  condannò  a  morte  anche  gli  ultimi  due 
innocenti  figli  :  Elio  con  la  sorella.  Il  poemetto  si  apre  con 
una  breve  descrizione  (v.  1-14)  dello  squallore  in  cui  è  get- 
tata la  casa  del  già  potente  ministro,  dacché  anche  Apicata, 
la  moglie,  s' era  con  le  proprie  mani  data  morte.  Segregati 
dalla  vita  e  dal  mondo,  nel  cupo  silenzio  degli  atri,  cre- 
scono due  teneri  fiori  :  Elio  dal  roseo  volto  e  dai  crespi 
capelli,  che  gli  nereggiano  sulla  fronte,  e  la  sorella  dai  ce- 
rnii occhi  e  dal  biondo  crine.  Elio,  che  sa  la  fosca  tragedia 
della  sua  casa,  ricorda  mesto  le  gioie  del  passato  ;  la  so- 
rella, che  nulla  sa,  domanda  spesso,  sul  vespro,  alla  nutrice: 
ubi  dilectus  Pater  est  ?  o  quando  redibit  ?  (v.  32).  Alla  do- 
manda del  tutore:  Quid  maeres?...  quid  nunc  teris  otia 
solus?  (v.  43),  Elio  dapprima  risponde:  Mei/  mihi,  non 
licet  ire  per  Urbem  :  \  Me  custos  exire  vetat;  sum  solus  et 
exspes  (v.  44-45)  ;  poi,  quando  quello  gli  consiglia  di  gio- 
care negli  atrii,  con  un  senso  di  orgoglio  ricorda  la  sua 
destrezza  di  una  volta  nel  gioco  del  pallone  e  nelle  pugne 
di  Marte  : 

Saepe  quidetn  mihi  Indenti  Victoria  cessit, 

Cuncti  me  regent  laeto  simul  ore  vocabant        (58-59). 
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Precisamente  come  si  vanta  Rufio  Crispino,  nell'  omo- 
nimo poemetto  pascoliano  (cfr.  anche  l'eccellente  traduzione 
con  note  del  fine  interprete  della  poesia  pascoliana,  A.  Gan- 
diglio,  in  Atene  e  Roma,  1915,  pp.  108-17),  con  la  madre 
Poppea:  uno  getta  in  alto  la  palla,  tutti  accorrono,  si  strin- 
gono, ma  è  lui  che  per  primo  l'afferra  gridando  trionfante: 
è  mia  la  palla  :  io  sono  il  re. 

la  età  t  sublime  pilam  quis, 
concurrunt  omnes,  inhiant,  luctantur  :  at  ipse 
Excipio  prior,  et-  Mea-  glorior  -  est  pila:  rex  sura 

(Buf.  Orisp.  v.  86-88). 

La  innocente  creatura  pascoliana  aggiunge  anche  il 
vanto  di  saper  tener  ragione  in  tribunale  e  dire  addico, 
dico,  do,  di  saper  comandare  alle  torme  dei  cavalieri  da 
cui  viene  spesso  principe  acclamato:  saepe  iuventutis  potius 
vocor  undique  princeps...  (v.  112).  Ma,  mentre  nel  Rufins 
Crispinus  del  Pascoli,  questi  sono  pure  i  motivi  che  ci  spie- 
gano V  azione,  nei  Due  Innocenti  di  Sofia  Alessio,  restano 
semplici  ricordi  senza  vero  influsso  sull'  orrenda  tragedia 
che  si  conchiude.  Lo  spunto,  difatti,  del  poemetto  pasco- 
liano è  da  Svetonio  {Vita  di  Nerone,  35):  '  Nerone  fece  uc- 
cidere il  figliastro  Rufio  Crispino  nato  di  Poppea,  perchè 
si  diceva  che  giocasse  al  generale  e  all'  imperatore,  ordi- 
nando ai  servi  stessi  di  lui  di  affogarlo  mentre  pescava  ';  e 
giustamente  quegli  innocenti  vanti  mettono  una  trepidazione 
e  un  turbamento  nel  cuore  della  madre,  la  quale  tenta  come 
respingere,  insieme  col  nome  di  re,  l' infausto  presagio  che 
sul  capo  del  figlio  quel  nome  in  sé  celava.  '  Che  e'  entra 
il  re  con  la  palla?  scegli  altri  giuochi,  tu  non  sai  quanto 
ingrato,  quanto  odioso  tal  nome  suoni:  ti  basti  esser  prin- 
cipe nel  cuore  di  tua  madre  ':  Nescis  heu!  guani  sit,  puer, 
hoc  inamabile  nomen  !  |  Sis  in  amore  meo  -  sunt  cetera 
ludicra  -  princeps!  (v.  116-17).  Il  tutore  di  Elio  ha  anch'egli 
un  tetro  presentimento,  a  sentir   decantare  dal  fanciullo  la 
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propria  destrezza  nei  giuochi,  e  gli  consiglia  di  lasciare  i 
compagni  maligni,  che  potrebbero  accusarlo  di  prava  am- 
bizione :  molti  delatori  s'  aggirano  per  la  città  e  ormai  solo 
nel  cuore  è  lecito  piangere,  né  si  sa  che  cosa  covi  nell'animo 
l'imperatore:  Corde  tenus  maerere  datar  tantammodo :  ne- 
scis,  j  Quid  secum  Princeps  obscara  mente  volutet  (v.  75-76). 
Nel  Ruffo  Crispino,  il  consiglio  che  Poppea  dà  al  figlio,  di 
evitare  senza  broncio  gli  amici  e  di  comunque  divertirsi 
sotto  gli  occhi  del  custode  (v.  119-21),  prepara  la  catastrofe, 
che  segue  ben  tosto,  e  che  è  come  presagita  negli  avverti- 
menti della  madre  stessa,  di  badare  che  gli  scogli  sono  lisci 
e  sdrucciolevoli,  che  il  mare  è  traditore  :  quel  mare  e  quegli 
scogli,  appunto,  su  cui  egli  voleva  con  la  canna  per  gioco 

avventurarsi. 

At  mare  saevum  ! 
At  scopuìi  ìeves  !  Nimis  at  Ubi  ficlis,  et  audes 
tu  puerì  (v.  128-30). 

E  Rufio  Crispino,  difatti,  un  giorno  scivola  e  cade  nel- 
le acque. 

(Continua).  Giuseppe  Ammendola 


UN  CRITICO  DI  ANTONIO  CANOVA 


In  quest'anno  ricorre  il  primo  centenario  dalla  morte 
dello  scultore,  che  fu  uno  de'  più  candidi  e  de'  più  onorati 
uomini  della  sua  generazione.  Gli  scrittori  e  gli  antiquari 
menarono  attorno  a  lui  il  turibolo  :  Pietro  Giordani  non 
ne  compose  soltanto  il  panegirico,  il  Cicognara  lo  esaltò 
nella  «  Storia  della  scultura  »  e  nella  «  Biografia  universale  », 
Gavino  Hamilton  lo  incoraggiò  e  lo  consigliò,  ed  il  Qua- 
tremère  de  Quincy,  che  prima  non  gli  aveva  risparmiato 
qualche  censura,  finì  col  dedicare  alla  sua  memoria  un  libro 
come  «  tributo  d'  onore,  d'  ammirazione  e  d'amicizia  »  (1). 
Dal  Foscolo  al  Pindemonte  i  poeti  cantano  le  lodi  del 
maestro,  e  le  apologie,  erudite  o  insulse,  del  divino  pullu- 
lano insieme  con  le  più  verbose  esercitazioni  ritmiche  in- 
torno al  valore  delle  sue  singole  opere.  I  pochi,  che  non 
partecipano  all'entusiasmo  generale,  misurano  spesso  le  pa- 
role, e  le  loro  riserve  raramente  sono  divulgate  ;  le  gazzette 
non  le  portano  in  pubblico,  e  se  ne  arriva  qualche  frase  a' 
posteri,  essa  è  alla  berlina  negli   scritti  che  propugnano  la 


(1)  Canova  et  ses  ouvrages,  Paris,  1834,  p.  V. 
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invulnerabilità  del  «  continuatore  dell'  antico  ».  Ma  gli  as- 
sensi incondizionati  de'  grandi  e  de'  piccoli  contemporanei 
trovano  un'  implacabile  contradizione  nel  criticismo  di  Carlo 
Lodovico  Fernow  (1),  troppo  avversato  da  noi  per  1'  acri- 
monia onde  conduce  molti  ragionamenti,  e  troppo  ascoltato 
dagli  stranieri,  quasi  gelosi  della  gloria  nazionale  che  con- 
tinuava ad  accaparrare  amicizie  all'  Italia  schiava  e  anelante 
alla  libertà.  Del  libro  —  scrive  il  Canova  al  Cicognara  (2)  — 
u  io  sono  benissimo  informato,  che  l'Abate  (3)  me  ne  tra- 
duce dal  tedesco  alcuni  articoli,  ma  non  volli  andar  più 
oltre,  perchè  mi  parve  cosa  da  non  meritar  quella  fatica. 
Nel  tempo  appunto  che  si  pubblicava,  io  venni  pregato  da 
qualche  letterato,  anche  tedesco,  di  permettere  che  gli  fosse 
risposto  ;  al  che  non  volli  acconsentire,  bramando  piuttosto 
rispondere  col  far  meglio,  se  posso.  Fatto  sta,  che  par  cosa 
assai  singolare  che  dopo  queir  epoca  mi  diluviarono  com- 
missioni da  tutte  le  parti  ». 

La  mitezza  della  persona  trasparisce  dal  non  voler  che 
altri  risponda  per  conto  suo,  e  dal  promettere  di  far  meglio 
per  rispondere  direttamente  con  i  mezzi  dell'arte  ;  un  sor- 
riso d'  ironia  infiora,  in  ultimo,  il  buon  proponimento  :  an- 
corché le  sculture  abbiano  tanti  difetti,  fanno  ressa  quelli 
che  gliene  allogano  di  nuove  !  «  Per  massima  mia  naturale, 
preferisco  la  critica  che  istruisce  alla  lode  che  corrompe  », 
scrive  il  Canova  al  Fabre  (4),  mentre  si  tergiversa  neh' ac- 
cogliere il  progetto  per  il  monumento  all'Alfieri,  e  la  critica 


(I) Bdmische  Studien:  Uber  den  Bildhauer    Canova  und  dessert 
Werke,  Zftrich,  1850.  I,  pp,  Ll-242. 

(2)  Biografia  di  A.  Canova,  Venezia,  1 823,  p.  23  e  V.  Ma  la  ma  ni, 

Un'amicizia  di  .1.   £,  Città  di  Castello,  1890. 

(3)  Giambattista  Sartori,  fratello  uterino  dell'artista. 

L.  G.   Pélissier,  Canova,  la   Contesse  d'Albany  et  le  tombeau 
d'Alfieri  in  «  Nuovo  Archivio  Veneto  »,  N.  S.  II  t.,  Ili  (1022),  p.  177. 
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minuziosa  e  pungente  del  Fernow,  che  aborre  l' indulgenza, 
può  più  con  la  sottigliezza  che  con  l'offesa  su  l'artista,  che 
dovè  esserne  intieramente  informato  (quantunque  lo  neghi 
per  iscritto)  negli  anni  che  le  più  smaccate  adulazioni  sor- 
prendevano la  sua  modestia.  11  Fernow  aveva  preso  d'  as- 
salto il  suo  compito,  e  v'era  preparato  ;  non  l'animava  in- 
vidia di  emulo  ma  una  teoria  estetica,  le  cui  proposizioni 
erano  più  ordinate  a  sradicare  i  pregiudizi  neoclassici  che 
a  svolgere  argomenti  filosofici  o  scientifici.  È  un  competente 
che  innesta  la  cultura  col  rigore,  e  che  approfitta  del  pa- 
radosso, dell'analisi  e  del  confronto  per  deprimere  i  pregi 
d'ogni  lavoro,  cui  consacra  più  pagine,  cominciando  a  pi- 
gliarla larga  larga.  Dopo  ampi  giri,  il  discorso  si  stringe,  e 
l'occhio  dell'anatomico  e  dell'archeologo  osserva  e  condanna. 
Disapprovare  in  massa  le  impertinenze  e  le  acute  trovate 
di  tale  avversario  fu  l'espediente  degli  ammiratori  del  Ca- 
nova, ma  nessuno  s'assunse  l'ufficio  di  rivedere  con  impar- 
zialità i  capi  d'accusa,  che  qualche  tedesco  seppe  sfruttare, 
massime  nell'odierno  rinnovamento  della  critica  d'arte  (1). 
Renderemo  conto,  discutendole,  delle  idee  le  quali  dimo- 
strano la  perspicacia  dello  scrittore,  che  sarebbe  inutile  ba- 
dare agli  arzigogoli,  onde  il  teorico  perde  la  serietà  per 
pettegoleggiare  come  un  garzone  respinto  dallo  studio  del 
Canova  e  ricevuto  nella  bottega  d'  un  figurinaio. 

Cominciamo  con  una  verità  inoppugnabile,  onde  il  neo- 


(L)  Ne  dà  insufficientissima  notizia  V.  Malamani  {Canova,  Mi- 
lano, s.  a.,  pp.  307-308),  e  P.  Paoletti  (articolo  biografico  in  Becker 
und  Thteme,  Attgetneines  Lexikon  der  bild.  Kiinstler,  V,   p.  515-21) 

li  ignora,  benché  citi  il  saggio  nella  bibliografìa,  a  differenza  di 
H.  LiiCKE  (Canova  und  TJwnvaldsen  in  R.  Dohme,  Kunst  una  Ki'tn- 
stìer  des  Mittelalters  und  der  Neuzeit,  IV  Abt.  I  B,  Leipzig,  1886, 
pp.  1-04)  e  di  A.  G.  Meyer  (Canova,  Bielefeld  und  Leipzig,  1898),  i 
quali  se  ne  servono  liberamente. 
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classicismo  disgusta  gli  studiosi  dell'  antico  ;  in  questo  pe- 
riodo di  dormiveglia  della  fantasia,  nel  quale  si  desiderano 
le  creazioni  del  genio  «  la  plastica  tenta  di  dipingere  nel 
marmo  e  la  pittura  trasporta  sulla  tela  le  forme  ideali  del- 
l'antico, fredde  e  inanimate  ». 

L' istinto  imitativo  è  un  impulso  nel  dominio  de'  sensi, 
un  calcolatore  senza  spirito,  cui  soddisfa  la  misura  insieme 
con  l'atto  riflesso  dell'esecuzione  tecnica,  che  spera  di  riva- 
lersi dell'originalità  con  un  procedimento  squisito.  Si  scol- 
piscono statue  dalle  carni  morbide,  delicate  e  flessibili,  e  si 
trattano  i  gruppi  con  lo  sfoggio  di  forza  che  si  ostenta  su 
la  scena.  Le  lambiccature  e  le  contorsioni,  sovrapposte  alla 
più  inalterabile  leggiadria,  non  temprano  lo  stile  posticcio 
e  rotto  se  presume  di  scoprire  l'estro  nel  ricettario  del  Win- 
ckelmann.  Non  salvò  l'apparenza  chi  volle  chiamare  il  Ca- 
nova continuatore  invece  di  imitatore  della  plastica  greco- 
romana ;  ch'egli,  tuttavia,  si  sia  giovato  della  bellezza  antica 
per  instaurare  il  principio  d' idealizzarla  alla  moderna,  non 
v'  ha  chi  contesti,  massime  ne'  ritratti,  ne'  quali  si  desidera 
la  felice  indipendenza  del  David. 

Il  Fernow  non  può  esser  preso  sul  serio  quando  du- 
bita che  il  leone  di  burro,  impastato  dal  giovinetto  nella 
cucina  del  Falier,  nell'occasione  d'un  convito  (1),  abbia  avuto 
efficacia  su  la  tendenza  al  molle  e  al  morbido  che  contrad- 
distingue il  fare  dell'artefice.  Delle  minuscole  osservazioni 
intorno  a'  suoi  inizi,  non  teniamo  conto.  Il  Teseo  sul  Mi- 
notauro sollevò  negli  intenditori  la  speranza  di  avere  ormai 
il  restauratore  del  buon  gusto  ;  questi,  peraltro,  non  seppe 
risolversi  né  di  imitare  l'antico  né  d' individuare  i  suoi  con- 
cetti. La  frigidezza  di  alcuni  tipi  canoviani  è  il  contrapposto 


il     Si  veda  il  curioso  studio  di  F,  Koexig    (Le   lion   rì>j    beurre 
de  C,  Tours,  1866). 
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dell'espansione  sentimentale  de'  barocchi,  ma  se  l'indole- si 
può  esimere  da  certi  obblighi  teorici,  il  ritmo  ondulato  de' 
contorni  e  il  fluttuar  delle  ombre,  che  accarezzano  sul  marmo 
l'elasticità  e  la  leggerezza  fisica  della  vita,  non  si  discostano 
da  qualche  pregevole  esemplare  del  Settecento.  La  grazia 
de'  visi  tocca  sovente  la  vacuità,  ma  ne'  corpi  predomina 
il  freno  dell'attitudine  calma  e  riposata,  salvi  i  casi  ne'  quali 
il  volume  si  disgreghi  in  linee  e  piani  immaginari,  e  con- 
solidi un'esagerazione  dinamica.  Nel  periodo  di  crisi  che  la 
scultura  funeraria  attraversa  fra  il  cadere  del  secolo  deci- 
mottavo  e  il  sorgere  del  successivo,  il  Canova  guarda  al 
Bernini,  ma  s' impratichisce  ne'  classici.  Il  Monumento  a 
Clemente  XIV  appaga  1'  occhio  per  la  grandiosa  semplicità 
dell'insieme,  ma  chi  s'indugi  ad  esaminarne  le  parti,  s'ac- 
corge che  difettano  i  rapporti  fra  le  masse  architettoniche 
e  le  statue.  Su  queste  il  Fernow  s'accanisce  :  l'aspetto  della 
Temperanza  esprime  il  dolore,  ma  la  posizione  scheint  mehr 
auf  Kòrperschmerz  als  innere  Betrubnis  za  deuten.  La  mor- 
dacità si  fonda  sopra  un'  inavvertenza  sostanziale  ;  prima  di 
tentare  i  temi  del  dolore,  il  Canova  avrebbe  dovuto  distin- 
guere il  culto  degli  dei  dalla  credenza  in  Dio,  e  sottomet- 
tere al  pensiero,  che  sogna  la  resurrezione  e  che  non  dà 
solo  nello  sterile  pianto,  il  linguaggio  delle  forme.  La  gio- 
vane che  si  piega  sul  sarcofago,  ammucchiandovi  le  pieghe 
del  mantello,  altrove  attillato  al  bellissimo  corpo,  sembra 
più  colpita  da  un  crampo  allo  stomaco  —  dopo  uno  spie- 
gamento di  leggiadria  nella  danza  —  che  non  dalla  perdita 
del  vicario  di  Cristo.  La  Mansuetudine  è  un  contrappeso 
nell'equilibrio  della  composizione,  e  un  contrappeso  simbo- 
lico ;  essa  corregge  la  grecità  dell'  altra  virtù,  siede  «  insi- 
gnificante ed  estranea,  come  la  pecora  allegorica  che  le  sta 
vicina,  e  mostra  di  avviare  con  i  pollici  delle  mani  piegate 
un  distratto  giuoco  di  fantasia  ».  La  statua  del  pontefice 
non  è  né  piuttosto  piccola  né  mancante  di  dignità  ;  quanto 
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alla  nota  satirica  :  che  essa  non  benedica,  ma  sparga  «  qual- 
cosa d' invisibile  »,  si  riconosce  nello  scrittore,  il  quale  giu- 
dica con  l'animo  preoccupato,  gran  povertà  di  spirito. 

Nel  famoso  abbraccio  di  Amore  e  Psiche  (probabile 
reminiscenza  del  Fauno  con  la  Ninfa  nelle  pitture  di  Erco- 
lano)  la  donna  col  capo  riverso  e  le  braccia  inalzate  a  cerchio 
sui  morbidi  capelli  dell'amante,  compie  un  esercizio  di  gin- 
nastica statuaria,  ed  è  innegabile  che  allo  sfogo  della  reci- 
proca tenerezza  non  s'adatta  l' incomodità  delle  attitudini  ; 
Amore,  proteso  sul  delicato  nudo  di  Psiche,  appunta  le  ali 
divergenti  nell'  aria,  e  questa  pittoresca  incoerenza  dà  al 
Fernow  la  meschina  impressione  del  molino  a  vento  ! 

Il  Monumento  a  Clemente  XIII  introduce  sotto  le  smi- 
surate volte  di  S.  Pietro  la  semplicità  che  disdice  alla  pompa 
e  alla  magnificenza  delle  precedenti  tombe  barocche.  Non 
piacciono  al  critico  (e  non  piacciono  interamente  nemmeno 
a  noi)  la  Carità  e  la  Speranza,  che  si  volgono  le  spalle 
fiancheggiando  il  tondo  con  l'epitaffio  ;  nel  caratteristico  ri- 
tratto di  papa  Rezzonico  il  maestro  ha  curato,  in  modo  im- 
pareggiabile, la  rassomiglianza  e  l'esecuzione,  rappresentan- 
dolo in  ginocchio  e  lateralmente,  come  nel  classico  mausoleo 
dei  cardinali  di  Amboise  a  Rouen.  La  Religione  è  «  una  ri- 
gida, insipida  figura  »,  una  virago,  la  cui  legnosa  impassi- 
bilità si  rafforza  nella  metallica  raggiera  di  Medusa  cristiana 
e  nel  crocione  di  larice,  di  cui  s' indovina  la  leggerezza.  Il 
Genio  deriva  dall'antico,  e  il  Fernow  lo  mette  nel  numero 
delle  «  statue  moderne,  prive  d'ossa  e  di  nervi,  che  —  se- 
condo il  parere  d'  un  francese  —  non  si  reggono  se  non 
per  il  peso  della  pietra  ».  All'  ingiusto  addebito  si  deve  con- 
trapporre che  tale  giovane,  forse  più  stanco  che  contristato, 
non  è  in  piedi  ed  è  reso  con  incomparabile  delicatezza, 
quantunque  la  carnosità  dell'  androgino  non  comporti  lo 
sviluppo  del  gigante. 

Per  il  delizioso  gruppo  di  Venere  e  Adone  il  censore 
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che,  nell'una  non  ravvisò  il  prototipo  delle  Grazie  e  nel- 
l'altro vide  semplicemente  «  una  copia  riuscita,  quasi  una 
traduzione  dell'arte  antica  nella  moderna  »,  non  poteva  pre" 
vedere  che  di  simili  prestiti  dai  classici  (e,  anzi,  più  dal 
Canova  che  da  quelli)  avrebbe  profittato  molto  il  suo  Thor- 
waldsen.  Giunto  a  discorrere  dell'  Ebe  —  dopo  aver  mal- 
trattato più  bassorilievi,  che  sono  senza  paragone  più  fiacchi 
di  quelli  del  plastico  danese  —  esclama  :  «  qui  1'  artista  è 
nella  sua  sfera!  ».  Un  poeta  ammirava  scolpito  il  passo  in 
questa  mescitrice  de'  numi,  e  lo  straniero,  che  non  si  smen- 
tisce mai,  trova  da  ridire  su  le  ondulazioni  ed  i  riccioli 
pendenti  delle  pettinature  scelte  dal  Canova,  al  quale  fa 
colpa  di  spalmare  sul  marmo  una  tinta  d'ambra.  Circa  alla 
prima  osservazione  non  ha  torto  ;  maligna  è,  in  cambio,  la 
seconda,  poiché  il  Canova  usava  di  lavare  i  marmi  con  la 
semplice  acqua  di  ruota  (1)  ;  la  squisita  morbidezza  delle 
carni  si  deve  allo  straordinario  maneggio  della  raspa,  che 
liscia  come  una  pialla  girata  sui  rilievi  muscolari  nel  senso 
dell'epidermide,  e  che  elimina,  d'altronde,  ogni  vivacità  di 
lavoro. 

L'enorme  Ercole  e  Lica  fa  violenza  allo  stile  dell'artista, 
lo  costringe  ad  oltrepassare  le  ragioni  dello  sforzo,  è  non 
ha  una  visuale  sodisfacente;  è  opportuno  inoltre  consentire 
col  Fernow  nel  disapprovare  il  giro  rotatorio  delle  braccia, 
che  permetterà  al  colosso  di  schiantare  al  suolo  la  piccola 
vittima,  ma  non  di  lanciarla  nei  flutti  ;  di  minor  importanza 
è  la  censura  all'attacco  de'  femori  e  alla  cortezza  delle  gambe. 

Difetto  di  spontanea  gagliardia  mostrano  pure  gì'  iso- 
lati Creugante  e  Damasseno,  il  cui  tragico  duello  richiede 
una  particolareggiata  descrizione.  Le  teste  frementi  d' ira,  le 
braccia  e  le  gambe  muscolose,  messe  in  tensione  dalla  più 


(1)  M.  Missirini,  Della  vita  di  A.  C.,  Milano,  1824-25,  I,  pp.  117-19. 
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aggressiva  materialità,  respingono  l' idea  del  combattimento 
eroico,  e  ci  indicano  due  gemerne  Lasttràger.  L'epiteto  è 
meno  cattivo  che  non  si  pensi,  e  di  certi  particolari  incor- 
reggibili, i  quali  aumentano  la  pesantezza  de'  due  sgraziati 
popolani  da'  fortissimi  sottosquadri,  s' era  accorto  anche 
l'autore. 

Dove  la  critica  abbandona  le  reticenze  ed  i  biasimi, 
mendicati  come  valide  ragioni,  è  nelle  pagine  che  analiz- 
zano il  Monumento  a  Maria  Cristina,  il  capolavoro  dell'arte 
funeraria  dell'Ottocento.  Dalla  stravagante  dissertazione  di 
Vati  de  Vivere  (1)  si  passa  all'oculatezza  dell'intenditore 
d'arte,  il  quale  non  ammette  che  la  scultura  a  tutto  tondo 
—  violando  le  regole  del  bassorilievo  classico  —  invada  il 
campo  della  pittura  e  dissemini  ne'  piani  le  figure  dina- 
miche, che  non  entreranno  mai  dalla  piccola  porta  della 
piramide,  la  quale  è  una  finzione  scenica,  priva  di  spazio 
e  addossata  al  muro  della  chiesa.  Riguardo  a  ciò,  il  Fernow 
precorre  la  rara  penetrazione  di  Adolfo  Hildebrand,  che, 
in  un  passo  felicissimo  del  «  Problema  della  forma  »,  am- 
monisce :  «  la  relazione  fra  1'  architettura  e  la  plastica  non 
può  essere  che  di  natura  architettonica  »,  ed  il  gruppo  «  non 
dipende  da'  rapporti  de'  personaggi  motivati  da  un' azione, 
ma  dalla  continuità  dell'apparenza  che  mantiene  i  suoi  di- 
ritti di  unità  di  spazio  ideale  nella  realtà  dello  spazio  e  del- 
l'aria ".  L'artista  s'  è  industriato  di  creare  V ambiente  della 
cerimonia,  ma  l'artifizio  nuoce  alla  visibilità  de'  gruppi.  Due 
statue  (e  non  tre,  come  asserisce  il  critico)  del  gruppo  prin- 
cipale si  presentano  dal  dosso,  e  ad  unirle  —  poiché  di- 
versificano molto  di  statura  —  provvede  un  festone  abil 
mente  ripetuto  nel  secondo  gruppo,-dove  la  raffinatezza 
dell'archeologo  non  sa  concedere  che  il  rito    ideale  sia  in- 


(1)  Le  mausolée  de  S.A.Ji.  M.  Christine  cFAutriche,  Rome,  1805. 
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terrotto  dal  barocchismo  del  vecchio  cieco  che  strascica  il 
suo  corpo  sformato.  All'acuto  scrittore  garba  il  leone  che 
quasi  umano,  abbassa  il  muso  su  le  zampe  sovrapposte, 
ma  non  persuade  il  floscio  genio  appoggiato  alla  giubba 
dell'animale. 

Su  la  qualità  d'eroe  e  non  di  nume  del  Perseo  il  so- 
lito critico  cavilla,  non  vedendo  in  esso  che  una  falsifica- 
zione dell' Apollo  di  Belvedere.  Il  porgli  a  riscontro  il  Giastne 
del  Thorvaldsen  (1),  che  il  Canova  medesimo  aveva  lo- 
dato, parve  l'unico  mezzo  per  non  dimenticar  nulla  nel  pa- 
rere negativo,  che  va  riassunto  :  «  una  scelta  di  belle  parti 
senza  unità  e  senza  un  carattere  deciso  ».  Nella  parafrasi 
canoviana  mancano  la  snellezza  e  lo  spirito  dell'esemplare  ; 
soppresso  il  tronco  d'  appoggio,  lo  scultore  moderno  do- 
vette ricorrere  a  una  diagonale  di  stoffa,  che  ha  la  gravità 
assoluta  della  pietra,  e  che,  seguendo  l'asse  del  corpo,  ne 
puntella  il  peso  al  plinto.  Negli  orecchi  di  maiale  che  pre- 
cedono le  alette  dell'elmo,  il  Fernow  avvertì  un  equivoco 
dovuto  alla  copia  di  una  moneta  frigia  con  Paride  e  Mitra; 
equivoco  però  non  esiste  :  basti  ricordare  i  fonti  del  mito 
insieme  con  l'esempio  plastico  di  una  Pallade  della  raccolta 
Gualtieri  (2).  Lo  stesso  sbaglio  d' impostatura  laterale  ha 
il  Napoleone,  da  cui  il  Thowaldsen  ricavò  il  Marte.  «  Questa 
trascuranza  del  contrasto  fa  sì  che  si  cerchi  invano  da  ogni 
parte  una  bella  attitudine  e  la  movenza  della  figura  ".Guar- 
dando la  statua,  sembra  —  al  dire  del  severo  esaminatore  — 
che  l'eroe  divinizzato  guazzi  nel  fango  ed  abbia  un  terreno 
cedevole  sotto  i  piedi.  Difatti,  il  passo  senza  elasticità  pare 


(1)  Si    legga    l'assenuato  giudizio  che   di    questa    statua  dà  A. 
Rosenberg  (ihorwaldsen,  Bielefeld  und  Leipzig,  1896,  p.  25). 

(2)  L.  Cicogna  ra,  Storia    dei  la    scultura    dai    suo    risosghneuto 
in  Italia  fino  al  secolo  di  Canova.  Prato,  18°24,  VII,  p.  154. 
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strisciante,  e  qui  il  Fernow  non  aggiunge  che  all'  aspetto 
generale  sfavorevole  concorre  il  giro  della  testa,  con  lo 
sguardo  basso  e  obliquo  sulla  piccola  Vittoria,  che  sormonta 
il  globo  tenuto  dall'  eroe  nella  destra.  L' asta  piantata  al  suolo 
con  la  sinistra,  richiedeva  un  equivalente  di  maestà  in  tutta 
la  persona,  a  cui  si  fece  colpa  perfino  di  reggere  sul  braccio 
un  mantello  di  seta. 

Quanto  a  Teseo  col  Centauro,  il  Fernow  riferisce  l'opi- 
nione di  A.  W.  Schlegel,  al  quale  rincresce  l' ingonbrante 
appoggio  ricopiato  dal  Perseo.  Anche  lo  scrittore  citato  me- 
scola la  lode  alla  riprensione  e  discute  la  sconvenienza  di 
far  prevalere  nel  combattimento  un  avversario  su  l'altro,  al 
quale  è  già  prossima  la  fine.  «  Un  artista  greco  avrebbe 
probabilmente  sottratto  meglio  allo  sguardo  la  metà  umana 
del  centauro,  rivolgendo  l'assalto  alla  parte  dell'animale  »; 
il  che  aspetta  una  dimostrazione  più  convincente,  e  non 
implica  la  premessa  della  più  cavalleresca  esclusione  dei  colpi, 
accettata  da  duellanti. 

Per  non  staccarsi  troppo  presto  dallo  scultore  preso  a 
bersagliare,  il  Fernow  tratta  de'  dipinti  che  «  sono  indecisi 
e  fiacchi  di  disegno,  così  privi  di  forma  e  di  carattere,  così 
morbidi  e  teneri  che  si  potrebbero  considerare  come  il 
prodotto  d'un  ingegno  femminile  ».  Dormano  in  pace  An- 
gelica Kauffmann  e  Rosalba  Carriere  :  il  Canova  ebbe  le 
proprie  imperdonabili  scorrezioni  e  non  le  loro  vaporose 
eleganze  :  egli,  checché  ne  dica  il  suo  detrattore,  s'era  ad- 
dentrato nell'  arte  del  disegno,  e  ne  sono  sicura  prova  i 
poco  noti  e  copiosissimi  schizzi  e  bozzetti  del  Museo  di 
Bassano,  ne'  quali  non  fu  finora  studiata  la  genesi  di  molte 
opere  che  eternano  il  nome  e  la  gloria  dell'  italianissimo 
artista. 

Aldo  Foratti 


RASSEGNE    CRITICHE 


Gioacchino  Mancini.  Calendario  Ansiate  precesareo  e  fasti 
consolari  (Notizie  degli  scavi,  1921,  fase.  4°,  5°  e  6°,  Roma 
R.  Accademia  dei  Lincei,  in  4°,  di  p.  71). 

Di  quanta  benemerenza  per  la  coltura  classica  non  si  ren- 
dono degni  coloro,  cui  è  dato  di  riporre  in  luce  ed  illustrare 
monumenti  d'arte  e  di  antichità  giacenti  inesplorati  sotto  il 
suolo  di  quasi  ogni  città  d' Italia  !  Oggi  è  la  volta  del  D.r  Man- 
cini, uno  dei  più  valorosi  e  solerti  ispettori  degli  scavi,  au- 
tore di  altri  pregevoli  scritti  di  antichità  ed  epigrafia  romana. 
Eglf  ha,  infatti,  di  recente  scoperto  un  brano  di  fasti  conso- 
lari e  censorii  e  sopratutto  un  calendario  di  grande  impor- 
tanza pel  tempo  a  cui  si  riferisce,  scoperta  avvenuta  inAn- 
tium,  nelle  cui  acque  fu  combattuta  e  vinta  dai  Romani 
nella  prima  metà  del  secolo  IV  a.  G.  la  battaglia  contro  la 
confederazione  Latina,  sciolta  la  quale,  Roma  affermò  la 
sua  egemonia  sul  Lazio.  Le  due  iscrizioni  dipinte  in  nero 
e  in  rosso  su  intonaco  bianco,  adornavano  un  edificio  pub- 
blico o  privato,  come  si  sa  pure  di  altri  calendari,  e  furono 
rinvenute  in  mezzo  a  rovine  e  a  terreno  di  scarico,  spezzate 
in  oltre  300  frammenti,  di  cui  alcuni  minuscoli.  All'occhio 
di  un  profano  alle  indagini  epigrafiche,  la  ricomposizione  del 
teslo  sarebbe  parsa  certamente,  più  che  ardua,  addirittura  ini- 
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possibile.  Ma  così  non  fu  e  non  poteva  essere  a  quello  cosi 
esperto  dello  scopritore,  il  quale  con  assiduo  e  paziente 
Lavoro,  sorretto  da  lunga  esperienza  in  simili  tentativi  e  spe- 
cialmente da  larga  dottrina,  è  felicemente  riuscito  a  reinte- 
grarlo del  tutto.  Ed  è  questo  un  merito  se  non  pari,  certo 
rispondente  al  dotto  ed  esauriente  CO  mento,  che  egli  ci  dà 
delle  due  iscrizioni. 

11  brano  dei  fasti  comprende  un  periodo  di  79  anni,  dal 
163  all' 84  a.  C,  periodo  relativamente  non  molto  lungo,  ma 
pur  ricco  di  avvenimenti  sopratutto  militari,  come  p.  e.  la 
guerra  contro  i  Geltiberi,  la  3a  Punica,  l'Achea,  1'  Illirica,  la 
Cimbrica,  la  Giugurtina,  la  Marsica  o  sociale  e  la  la  Mitri- 
datica, cessata  col  trattato  di  pace  conchiuso  appunto  nel- 
l'anno 84,  dove  il  testo  è  troncato.  Questo  nulla  aggiunge  a 
quanto  per  altri  fasti  e  per  altre  fonti  già  si  sapeva  intorno 
ai  nomi  dei  consoli  e  dei  censori.  Ha  tuttavia  il  pregio  di 
colmare  due  lacune  dei  fasti  Capitolini,  1'  una  che  va  dal- 
l'anno 130  al  111  a.  G.,  l'altra  tra  gli  anni  147  e  100.  La  me- 
desima cosa  dicasi  rispetto  ai  censori,  tranne  che  il  brano 
ci  permette  di  determinare  1'  anno  in  cui  alcuni  di  essi  fu- 
rono eletti,  ciò  che  prima  non  era  noto. 

Di  gran  lunga  maggiore  è  invece  l'importanza  storica 
dell'altro.  Dall'antichità  ci  furono  già  tramandati  alcuni  ca- 
lendari provenienti  tutti  da  città  italiche  e  tutti  del  tempo 
di  Augusto  o  a  lui  posteriori,  come  quello  di  Amiternum  e 
un  altro  dello  stesso  Antium.  Questo  di  recente  rinvenuto  ci 
fa  per  contrario  rimontare  ad  una  età  molto  remota,  in  quanto 
die  per  la  prima  volta  ci  si  offre  1'  esempio  del  sistema 
col  quale  il  calendario  era  allora  compilato,  fondandosi 
cioè  sull'anno  lunare  di  355  giorni,  metodo  che  la  tradizione 
attribuisce  a  re  Numa,  e  che  nell'anno  46  a.  G.  fu  da  Gesare 
modificato,  pigliando  a  fondamento  l'anno  solare  di  365  giorni. 
L'autore  non  si  pone  naturalmente  il  quesito  sul  tempo,  in 
cui  il  primo  sistema  sia  stato  fissato,  essendo  esso  insolubile. 
Si  trattiene  piuttosto  lungamente  sui  tentativi  fatti  nella 
stessa  antichità  per  ovviare  ad  alcune  confusioni  che  nella 
pratica  si  avveravano  secondo  l'antichissimo  calendario,  sui 
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criteri  seguiti  da  Cesare  nel  riformarlo  e  sulle  differenze  e  le 
siiniglianze  che  passano  tra  quello  e  il  nuovo,  cioè  tra  il  co- 
sidetto  Nuoiano  e  il  Giuliano.  Esse  si    possono    così    riassu- 
mere :  1°  Nell'antico  sono  rappresentati  tutti  i  mesi  dell'anno 
con  la  indicazione  di  289  giorni,  pei  rimanenti  essa    manca. 
2°  Anche  in  esso  non  difetta  l'anno  intercalare  di   13  mesi, 
ciascuno    composto    di    27    giorni,    il   quale    comincia    alle 
Kalendae  e  contiene  le  eidus.  3°  I  nomi  dei  mesi   corrispon- 
dono a  quelli  dell'anno  Giuliano  ;  il  9°  però  è  chiamato  Quinc- 
tiìis  e  r  8°  Sextilis,    il    Julius  e  VAugustus  del  nuovo.  4°  Le 
lettere  indicanti  le  nundinae  sono  otto  e  le  medesime  nell'uno 
e  nell'altro    calendario.    5°  Nell'antico   si    hanno  44  periodi 
nundinali  ognuno  di  8  giorni,    più  3,    laddove    nel    nuovo  i 
periodi  sono  45,  più  5  giorni.  6°  Le  notae  dierwm  sono  le  8 
comuni  agli  altri  calendari,   eccetto   qualche   differenza    nel- 
l' indicazione  della  qualità  di  alcuni  giorni.  7U  Altre  differenze 
si  osservano  pure  rispetto  alle  feriae,  nel  senso   che   per  ef- 
fetto dello  sviluppo  dei  culti  alle  antiche  ne  furono  aggiunte 
altre  nel  calendario  nuovo,  mentre  invece  rimangono  alcune 
dell'antico,  cadute  in  disuso,  come  quelle  relative  alle  divi- 
nità  Vica  Pota,  Car menta,  Juppiter  Leibertas,  Hora  Qairini, 
Gaia  etc.    Del  pari  è  l'antico    calendario   che    c'informa  in 
quali  giorni  cadevano  le  ferie  di  Juturna,  Juno  Sospita,  For- 
tuna   Equestris,    Juppiter   Stator,    Diana  e    Juno  Regina  in 
campo  (Martio)  e  della  Tempestasi  indicazioni  che  negli  altri 

calendari  mancano. 

La  monografìa  condotta  con  critica  acuta  e  temperata, 
termina  col  fissare  la  data  dei  due  monumenti,  che  il  Man- 
cini con  argomenti  tratti  da  un  accurato  esame  paleografico 
e  storico,  fa  risalire  alla  prima  metà  del  secolo  I  a.  G.  e  forse 
anche  al  primo  decennio  del  medesimo. 

Quanto  però  specialmente  al  calendario,  a  noi  sembra  non 
improbabile  che  esso  sia  la  riproduzione,  in  qualche  parte 
ampliata,  p.  e.  con  l'aggiunzione  di  nuova  ferie,  di  un  altro 
molto  più  antico,  redatto  più  o  meno  dopo  l'anno  330  a.  G.. 
nel  quale  Antium,  città  Latina,  divenne  colonia  romana. 

(riacchè  si  sa  che  quando  una  città  peregrina  acquistando 
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la  cittadinanza  romana  si  trasformava  in  colonia  o  municipio, 
Immediatamente  o  pure  dopo  qualche  tempo  soleva  accogliere, 
oltreché  per  regola  il  diritto  privato  dai  Romani,  alcune  loro 
istituzioni,  come  i  pesi,  le  misure,  la  monetazione,  il  modo 
di  datare  l'anno  e  lo  stesso  calendario,  e  che  soltanto  la  cittn 
di  Xeapolis  conservò  il  proprio  fino  al  tempo  dei  Flavii.  Ora, 
se  si  ammettesse  essere  il  testo  a  noi  pervenuto  l'originario 
e  non  piuttosto  una  riproduzione  del  medesimo,  ne  seguirebbe 
che  T  introduzione  del  calendario  romano  sarebbe  avvenuta 
più  di  due  secoli  dopo  fondata  la  colonia  :  ed  è  ciò  che  a 
noi  sembra  poco  credibile. 

Ettore  De  Ruggiero 

•X-  #  * 

Ettore  Stampini.  -  II  libro  di  Catullo  Veronese.  Testo  latino 
e  versione  poetica.  -  Torino,  G.  Ghiantore,  1921,  8°  di 
pp.  XXVII-158. 

Non  potrebbe  dirsi  un  libro  del  tutto  nuovo  questo,  che 
è  il  più  recente  frutto  dell'indefessa  attività  e  del  vigile  in- 
gegno dello  Stampini,  in  quanto  già  alcuni  saggi  di  versioni 
Catulliane  egli  era  venuto  pubblicando  qua  e  là,  negli  scorsi 
anni  :  ma  nuovo  è  in  effetti,  non  solo  perchè  compie  ed  uni- 
fica un  disegno  lungamente  meditato  e  vagheggiato,  ma  anche 
perchè  questo  disegno,  attraverso  le  diuturne  prove,  è  stato 
ora  portato  a  forma  perfetta,  e  rivela  la  sicurezza  e  la  vi- 
gorìa d'uno  spirito  interamente  maturo.  L'arte  del  tradurre 
non  s'  improvvisa  né  si  acquista  a  buon   mercato. 

Quando  poi  si  tratta  di  tradurre  un  poeta,  c'è,  secondo 
giustamente  lo  Stampini  osserva  (Pref.  p.  XII»  «  un  elemento 
imponderabile,  immensurabile,  ma  pur  reale,  pur  sensibile, 
che  è  compenetrato  col  metro  dell'esemplare  latino  *  e  che 
sfugge  «  inesorabilmente  anche  alla  più  minuziosa  attenzione, 
all'arte  più  squisita  del  più  abile  dei  traduttori,  qualora 
questi  non  si  adoperi  per  salvare,  in  armonia  con  l'indole 
della  nostra  lingua,  quanto  più  può  di  quel  ritmo  che  è  le- 
cito chiamare  la  parte  più  spirituale  del  verso,  e  che  sussiste 
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indipendentemente   dalla  quantità,  la  quale  del  metro  costi- 
tuisce la  parte  materiale  ». 

Tradurre,  dunque,  non  significa  solo  rendere  comunque 
in  un  altro  idioma  il  pensiero  di  un  autore,  ma,  specialmente 
quando  questo  autore  è  un  poeta,  significa  conservare  di  tal 
poeta  la  forma  accanto  al  contenuto,  il  verso  accanto  alla 
poesia.  E  per  rendere  e  conservare  il  verso  non  c'è  altro 
mezzo  che  rendere  e  conservare  il  ritmo  del  verso  ;  il  che 
non  si  ottiene,  se  non  sostituendo  nelle  due  lingue,  quella 
del  traduttore  e  quella  del  traducendo,  valori  a  valori.  Lo 
Stampini  ha  quindi  ponderatamente  e  lungamente  studiato 
il  modo  di  riprodurre  nella  forma  più  adeguata  i  14  metri 
Catulliani,  ed  è  riuscito  a  trovare  14  equivalenti  ritmici  ita- 
liani, nei  quali  il  pensiero  del  poeta  latino  si  muove  e  si 
snoda  con  mirabile  semplicità  e  robustezza. 

Allo  studio  delle  corrispondenze  tra  la  metrica  latina  e 
la  nostra  lo  Stampini  del  resto  non  s' è  dedicato  da  poco 
tempo;  che  già  più  che  quarant' anni  or  sono  pubblicava 
la  prima  volta  un  largo  esame  delle  Odi  barbare  di  Giosuè 
Carducci  poste  in  relazione  con  la  metrica  latina  (1),  nel 
quale  egli  si  dimostrava  pienamente  padrone  della  sua  ma- 
teria. Ecco  perchè  ora  la  versione  Catulliana  reca  1' impronta 
spiccatamente  originale  di  un'opera  matura,  armonica  in 
tutte  le  sue  parti,  direi  quasi,  definitiva. 

Dalla  nuova  classica  veste,  di  cui  1'  egregio  Maestro  ha 
ornate  le  forme  immortali  del  poeta  veronese,  il  Catullo  ita- 
liano balza  fuori  nitido  e  somigliantissimo  all'originale.  Non 
svenevolezze  di  strofette  alla  Rolli  o  alla  Metastasio,  non 
perifrasi  e  sfaccettature  di  pensiero,  per  ubbidire  alle  mille 
esigenze  della  rima  e  del  verso,  come  usavano  le  vecchie 
traduzioni  Catulliane,  ma  esatta  corrispondenza  di  pensiero 
a  pensiero,  di  verso  a  verso.  Poiché  lo  Stampini  si  è  imposta 


(1)  Cfr.E.  Stampini,  Le  Odi  barbare  di  Giosuè  Carducci  e  la 
metrica  latina,  2a  ediz.,  Torino,  1881,  pag.  IX  sgg.  =  Nel  mondo 
latino.   Studi  di  lett.  e  fiì.  lat,  2fc  serie,  Torino,   1921,  p.  6  sgg. 
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anche  quest'altra  legge  inesorabile  :  che,  cioè,  la  traduzione 
corrispondesse  all'originale  pur  nel  numero  dei  versi.  La  so- 
stituzione dei  valori  è  pertanto  assoluta,  e  il  risultato  lode- 
vole sempre,  anche  se  qua  e  là  a  taluno  potesse  sembrar  di 
scorgere  qualche  durezza  e  qualche  verso  men  bello.  Da  tutta 
l'opera  spira  un  senso  di  robustezza,  di  sobrietà,  di  verità  : 
il  Catullo  dello  Stampini  è  proprio  lui,  tutt'  intero,  il  can- 
tore di  Lesbia. 

Ma  non  solo  la  traduzione  dei  carmi  ci  offre  il  nuovo 
libro  dello  Stampini.  Infatti  accanto  ad  essa  troviamo  anche 
il  testo  Catulliano,  un  testo  criticamente  riveduto  sulle  più  re- 
putate edizioni  moderne, sulla  scortadei  più  autorevoli  codici,  e 
ispirato  a  quel  principio  eminentemente  conservatore,  rispetto 
alla  tradizione  manoscritta,  che  è  oggi  per  i  nostri  migliori 
filologi  tutto  un  programma  o,  come  disse  il  compianto  pro- 
fessor Fraccaroli  a  proposito  del  Corpus  Scriptorum  Latino- 
rum Paravianum,  ideato  e  diretto  appunto  da  uno  dei  più 
valorosi  e  fecondi  di  quei  filologi,  Carlo  Pascal,  un  para- 
digma (La  Sera,  Milano,  1  nov.  1917,  n.  s.,  n.  82). 

Tirate  quindi  le  briglie  a  quella  fantasia  congetturale 
così  feconda  presso  popoli  pur  tanto  eminenti  per  virtù  pra- 
tiche e  positive,  gli  emendamenti  e  la  scelta  tra  le  varianti 
antiche  e  moderne  son  limitati  ai  soli  casi  in  cui  la  tradizione 
è  palesemente  corrotta,  e  tale  scelta  è  fatta  secondo  rigorose 
regole  di  metodo.  Ma  tutto  questo  lavorìo  critico  sfugge  per 
ora  all'occhio  del  lettore  poco  esperto,  perchè  manca  al  libro 
dello  Stampini  1'  apparato,  che  egli  si  ripromette  di  fare  in 
una  prossima  ristampa  del  solo  testo  ;  e  sarà  bene  eh'  egli 
mandi  ad  effetto  al  più  presto  questo  disegno,  perchè  la  sua 
opera  Catulliana  possa  dirsi  compiuta.  Una  però  delle  pecu- 
liarità del  testo  adottato  dallo  Stampini  risalta  fin  d'ora  allo 
sguardo,  ed  è  quella  che  riguarda  l' ortografia  del  Liber. 
Anche  qui  si  rivela  in  tutta  la  sua  forza  il  Maestro  sicuro 
di  sé,  e,  mi  si  passi  il  termine,  spregiudicato.  Tutti  i  filologi 
forse  sanno  che  in  ogni  poesia  e  in  ogni  tempo  c'è  una  parte 
dell'ortografia,  che  è  necessariamente  incerta  ed  oscillante,  e 
che,  basata  più  sul  convenzionalismo   che   su    rigida  legge, 
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lascia  vegetare  e  fiorire  una  quantità  notevole  di  doppioni 
ortografici  e  fonetici  ;  ma  non  tutti  certamente  hanno  il  co- 
raggio di  accettare  con  rassegnazione  tale  elastici/à  ortogra- 
fica, come  ha  fatto  lo  Stampini.  Egli  infatti,  se  ha  stabilito 
come  gruppi  sillabici  fissi  vo  invece  di  vu}  no  invece  di  mi. 
scrive  poi  cum  e  quom,  cai  e  quoi,  e  usa  il  gruppo  sillabico 
et  in  luogo  di  i,  solo  dove  è  accettato  dai  codici,  e  presenta 
ii\memor  accanto  a  immemo  r,  sulpetenti  accanto  ad  apjje- 
teret,  stequiescimus  accanto  a  atlquiescet. 

Ci  sarà  chi  vorrà  gridare  al  crucifige?  Si  accomodi,  se 
crede.  E  chiuderei  con  questo  la  mia  breve  nota  sull'aureo  vo- 
lumetto Stampiniano,  se  il  precedente  accenno  a  chi  talora 
grida  con  soverchia  leggerezza  al  crucifige,  non  mi  sugge- 
risse un'ultima  osservazione,  a  puro  titolo  di  cronaca.  Scor- 
rendo il  testo  e  la  traduzione  dello  Stampini,  m'  è  venuto 
fatto  d'osservare  che  in  molti  e  molti  luoghi  la  lezione  ac- 
cettata dal  Maestro  dell'Ateneo  torinese  concorda  perfetta- 
mente con  quella  presentata  da  un  altro  esimio  cultore  di 
studi  Catulliani,  dal  Pascal,  anche  in  passi  fatti  segno  ad 
una  critica   velenosa  e  petulante. 

Così  è  nel  testo  per  intus  di  LXI,  164,  arida  di  I,  2, 
per  feda  exigitur  di  C,  6,  Lydiae  di  XXXI,  13  venerit  di 
LXIV,  122,  metuere  ivi  148;  Min  oidi  ivi  247,  Tethyi  di  LXVI-,70: 
e  questo  fia  su  g  gel  che  ogni  nomo  sganni  ! 

Umberto  Moricca 


NOTIZIE    DI    PUBBLICAZIONI 


LETTERATURA    DANTESCA 


UN  VOLUME  FRANCESE  DI  STUDI  DANTESCHI. 

Crediamo  opportuno  richiamare  l'attenzione  degli  studiosi  sopra 
un  volume  francese  dedicato  tutto  intero  a  studi  danteschi. 

Il  volume  è  compreso  nei  fascicoli  di  settembre  ed  ottobre 
del  1921  della  Nouvelle  Bevue  iV  Italie,  una  rivista  che  si  propone 
di  istituire  nel  campo  intellettuale,  quella  concorde  cooperazione 
tra  le  due  nazioni,  che  nel  campo  politico  è  certo  nei  desideri  degli 
uomini  maggiori  e  migliori  dell'una  e  dell'altra.  E  perciò  appunto 
a  questo  volume  hanno  collaborato  insieme  studiosi  italiani  e  fran- 
cesi :  ed  hanno  fatto  tale  opera  che  è  riuscita  veramente  degna,  e 
dell'altissimo  soggetto  e  della  solennità  che  si  voleva  celebrare. 

A  Dante,  e  all'opera  sua  vi  son  dedicati  ben  ventìcinque  arti- 
eoli  :  questioni  importanti  vi  sono  discusse,  lo  scrittore  e  l'opera 
sua  sono  presentati  agli  studiosi  sotto  molteplici  aspetti  :  dalla 
«  Prima  ediz.  della  Divina  Commedia  »  alla  questione  del  «  Fiore  », 
«  Dante  e  V  idea  di  Virtù  ».  «  Dante  e  la  Musica  »,  «  L'ispirazione 
dantesca  nell'arte  francese».  «La  concezione  poetica  della  Divina 
Commedia  ».  «  A  proposito  di  Dante  e  la  Francia  »  ecc.  ecc. 

Pompeo  Molteni  apre  la  lunga  serie  di  questi  articoli  con  uno 

studio  su  Emiliano  Orfìni  di  Foligno,  colui  che  dette    all'  Italia  la 

prima    edizione    tipografica    del    poema    divino.    Certo     a    molti, 

anche  dotti,  questo  nome   riesce    nuovo;  il  Molteni  ci  fa  la  storia 

di  questo  orefice  e  coniatore  di  Foligno,  che,  proprietario  di  una    fio- 


-  211  — 

rente  cartoleria  a  Pale,  per  la  sua  arte  e  per  il  suo  commercio  si 
interessò  all'  ingegnosa  invenzione  dei  caratteri  mobili. 

L'entusiasmo  col  quale  fu  accolta  questa  invenzione  in  Italia, 
attirò  dalla  Germania  esperti  operai.  Fu  in  tal  modo  che  V  Orfirrì 
conobbe  il  tipografo  di  Colonia  Giovanni  Xumesteir  o  Nummesteir. 

La  prima  edizione  della  Divina  Commedia  è  del  \\~rl:  questo 
fatto  ha  un'  alta  importanza  morale  perchè,  quasi  certamente  il 
Dante  di  Foligno,  è  il  primo  libro  italiano  stampato  in  Italia:  non 
si  poteva  cominciare  sotto  migliori  auspici  la  serie  dei  testi  italiani, 
e  neppure  nobilitare  meglio  la  nuova  industria. 

La  famosa  questione  del  «  Fiore  »  che  da  parecchi  anni  appas- 
siona i  uantologhi,  è  studiata  dal  Passerini  in  un  articolo,  ove  sono 
esaminate  le  diverse  opinioni.  Il  poema  italiano  che  50  anni  or  sono 
Alessandro  D'Ancona  trovava  nella  Biblioteca  della  Scuola  di  Me- 
dicina di  Montpellier,  non  è  altro  che  una  traduzione  o  piuttosto 
una  imitazione  del  «  Roman  de  la  Rose  ».  Naturalmente  gli  studiosi 
si  diedero  subito  alla  ricerca  dell'autore,  E  su  due  indizii  princi- 
pali appoggiarono  le  loro  ricerche  ;  il  linguaggio  adoperato  dall'au- 
tore che  è  di  origine  toscana,  anzi  fiorentina,  e  il  nome  ripetuto 
due  volte  :  Durante.  Subito  pensarono  all'Alighieri,  facendone  questa 
deduzione  :  esser  Dante  il  diminutivo  di  Durante.  Ferdinando  Ca- 
stets  fu  il  primo  a  fare  questa  ipotesi.  Subito  anche  in  Italia  Guido 
Mazzoni  e  Francesco  D'  Ovidio  difesero  questa  idea,  che  aveva  già 
trovato  valenti  oppugnatori. 

La  questione  fu  ancora  dibattuta  fra  altri  insigni  critici,  tra  i 
quali  basterà  citare  il  Percopo,  lo  Zingarelli,  il  Raina,  il  Parodi  : 
ma  l'opinione  che  ancor  tiene  il  campo,  è  che  l'attribuzione  a  Dante 
sia  da  accettarsi,  ed  a  tale  conclusione  accede  appunto,  non  senza 
qualche  esitanza,  il  Passerini. 

Naturalmente  sarebbe  troppo  lungo  il  fare  un  esame  partico- 
lare di  tutti  gli  articoli  contenuti  nel  volume  ;  lo  spazio  limitato 
conceduto  ad  una  rassegna  critica,  mi  obbliga  ad  un  breve  rias- 
sunto dei  principali.  Debbo  però  avvertire  che  con  ciò  io  non  voglio 
né  deprezzare,  né  diminuire  il  valore  degli  altri  :  basterà  una  sem- 
plice menzione,  affinchè  gli  studiosi,  cui  l'uno  argomento  o  l'altro 
possa  interessare,  sappiano  dove  accedere  per  ritrovare  una  buona 
trattazione  di  esso.  Albert  Valentin  nel  suo  articolo  «  La  musique 
dans  les  vers  de  Dante  »  parla  delia  sensibilità  musicale  del  poeta, 
dell'armoniosità  del  suo  verso,  e  ci  dice  come  Dante  abbia  com- 
preso al  sommo  grado  la  potenza  della  musica,  quale  elemento  es- 
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senziale  della  poesia.  Émile  Ripert  traduce  il  III  e  il  IV  canto  del- 
l'Inferno.  Henry  Hauvette  passa  in  rassegna  i  pagani  posti  da 
Dante  in  Paradiso,  e  spiega  perchè  Virgilio  è  privato  di  questa 
grazia  divina.  Charles  Diehl  porta,  in  un  vibrante  discorso,  che  fu 
pronunciato  a  Ravenna  davanti  alla  tomba  di  Dante,  il  saluto  della 
Francia,  l'omaggio  del  popolo  francese  al  grande  poeta.  Michele 
Scherillo  dedica  il  suo  articolo  a  Folchetto,  che  Dante  incontra 
in  Paradiso,  e  conclude  che  il  vescovo  trovatore  ha  realmente  in 
sé  un  po'  dell'anima  dantesca.  Georges  Bourgin  ricorda  e  menziona 
le  molteplici  manifestazioni  colle  quali  1' Inghilterra  celebrò  il  sesto 
centenario  dantesco. 

L' idea  di  «  Virtù  »  che  caratterizza  il  Rinascimento,  distinguen- 
dola dal  Medio  Evo,  è  studiata  da  Edouard  Jordan,  che  nel  suo 
lavoro  dimostra  come  Dante  posto  all'alba  ed  al  tramonto  dei  due 
periodi,  partecipi,  sia  pure  con  qualche  contraddizione,  all'uno 
e  all'altro  di  essi.  Quando,  alla  fine  del  XVI  secolo,  infuriavano  iti 
Francia  le  lotte  religiose,  gli  avversari  del  papato  non  mancarono 
d' invocare  l'autorità  di  Dante.  L'eco  delle  polemiche  giunse  anche 
in  Italia,  ed  impressionò  V  ambiente  cattolico  della  Riforma  che 
considerò  Dante  come  un  simpatizzante  dell'eresia. 

L'accusa  naturalmente  fece  scalpore  e  Roberto  Bellarmino,  il 
difensore  del  cattolicismo  romano,  insorse  contro  l'anonimo  scrit- 
tore protestante  dell'*  Aviso  piacevole  »  difendendo  l'ortodossia  del 
poeta  tiorentino  nella  sua  «  Responsio  ».  Pierre  Rouzaj  esamina 
questo  lavoro  e  nel  suo  articolo  sostiene  V  idea  del  Bellarmino.  Questi 
confuta  le  cinque  principali  tesi  dello  scrittore  protestante,  e  con- 
clude dimostrando  che  l'autore  della  Divina  Commedia  era  un  cat- 
tolico d'ortodossia  rigorosa,  ma  un  poeta  e  non  un  profeta. 

La  tesi  degli  elementi  di  riforma  religiosa  in  Dante  è  stata  ora 
ripresa  da  Piero  Ghiminelli  «  La  fortuna  di  Dante  nella  cristianità 
riformata  »  (Casa  Editrice  Bilychnis). 

<  Principium  a/mori»  scientia  »  così  finisce  Henry  Cochin  il  suo 
articolo  su  Dante,  ove  esalta  l'amore  che  1'  Europa  del  XIX  secolo 
sentì  per  il  Poeta  tiorentino.  in  sei  secoli  il  prodigio  si  è  compiuto  ; 
e  Dante  non  si  è  allontanato,  ma  avvicinato  a  noi,  che  1'  abbiamo 
saputo  comprendere  meglio  delle  generazioni  passate. 

Paul  Hazard  tesse  un  reverente  elogio  al  poeta  fiorentino,  che. 
unico  forse,  divenne  poeta  mondiale.  Dai  popoli  più  lontani,  ai 
popoli  più  giovani  per  storia  e  per  tradizione,  dal  Giappone  agli 
Stati  Uniti,    Dante    »'•    venerato.    E    perchè    è    poeta    mondiale   egli 
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che  più  di  ogni  altro  porta  impressi  i  segni  della  sua  razza?  «  Gar 
il  est  par  exeellence  le  Poète  »  afferma  Paul  Hazard,  egli  è  il  sim- 
bolo dello  spirito  latino,  è  il  genio  stesso  della  latinità,  e  tutti  i 
popoli  che  appartengono  alla  stessa  razza,  lo  considerano  come  il 
loro  maestro,  come  la  loro  guida. 

«  Dante  est  universe]  »  dice  Paul  Hazard,  ed  infatti  anche  gli 
scultori  e  i  pittori  non  mancarono  di  attingere  a  questa  fonte  me- 
ravigliosa i  soggetti  dei  loro  capolavori.  Il  poema  divino  ispirò  in 
Francia  grandi  artisti,  e  Gustave  Soulien  nel  suo  articolo  «  JJ  in- 
spirqiion  dantesque  dans  l'art  francais  »  passa  io  rassegna  i  mi- 
gliori :  T  Ingres  con  la  sua  «  Francesca  da  Rimini  »  :  il  Delacroix 
principiò  con  «  La  barque  de  Dante  »  ;  Ary  Scheffer  espose  al  Salon 
del  1822  un'altra  «  Francesca  da  Rimini  »;  il  Dorè  illustrò  tutta  la 
«  Divina  Commedia  ».  Infine  abbiamo  i  due  maggiori  :  il  Carpeaux 
e  il  Rodin.  che  chiudono  la  bella  serie  coi  loro  magnifici  lavori:  il 
gruppo  di  Ugolino  l'uno,  le  meravigliose  porte  dell' Inferno,  l'altro. 

Arnaldo  Bonaventura  si  occupa  di  un  soggetto,  che  già  fu 
trattato  in  un  precedente  capitolo  da  Albert  Valentin:  «  La  mn- 
sique  dans  les  vers  de  Dante».  L'uno  e  l'altro  attestano  l'amore 
che  Dante  aveva  per  l'arte  musicale,  citano  gli  stessi  versi  e  il  Bo- 
naventura ci  fa  inoltre  osservare  quale  alta  concezione  avesse  Dante 
della  musica  :  tace  questa  nell'  Inferno,  per  spander  le  sue  melodie 
nel  regno  della  purificazione,  e  in  quello  della  beatitudine  eterna. 

Corrado  Ricci  dedica  il  suo  studio  alle  donne  dei  Polenta. 
André  Pératé  traduce,  come  Émile  Ripert,  il  IV  canto  dell'  Inferno  : 
è  interessante  il  confrontare  il  lavoro  dei  due  traduttori.  Del  signi- 
ficato allegorico  del  «  Nobile  Castello  »  dantesco,  si  occupa  Flaminio 
Pellegrini  :  Maurice  Mignon  ricorda  come  gli  italiani  celebrarono 
con  entusiasmo  il  centenario  dantesco  e  ne  osserva  il  profondo  ed 
alto  significato  morale  ;  in  un  lungo  articolo,  Alessandro  Masseron 
fa  la  cronaca  francese  del  giubileo  di  Dante,  e  della  onoranze  che 
la  Francia  tutta  tributò  al  nostro  poeta  :  conferenze  dantesche  nelle 
diverse  Università  :  studi  di  erudizione  sull'opera  e  sulla  vita  di 
Dante;  articoli  su  giornali  e  riviste  ecc.  ecc.  Francesco  Flamini,  la 
cui  recentissima  perdita  piangiamo,  ci  fa  un  rapido  esame  della 
concezione  poetica  della  Divina  Commedia  e  dell'eterna  giovinezza 
del  meraviglioso  capolavoro. 

In  un  breve  articolo,  Guido  Mazzoni  addita  agli  studiosi  un 
passo  importante  di  un  testo  del  tredicesimo  secolo:  «  Bécit  d'un 
ménestrel  de  Eeims  »  che  spiegherebbe  il  verso  dantesco  «  Vendetta 
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di  Dio  non  teme  esuppe  ».  Giannina  Franciosi  parla  del  misticismo 
al  tempo  di  Dante  dell'ardente  bisogno  di  purificazione  e  di  spi- 
ritualità. Dante  pure  subì  il  fascino  di  questo  misticismo,  fiorito 
al  principio  del  tredicesimo  secolo.  Jules  Gay  tratta  delle  passioni 
politiche  di  Dante,  del  suo  amor  patrio,  e  dello  sviluppo  che  egli 
diede  alla  lingua  italiana.  Arturo  Farinelli,  in  una  lettera  aperta 
a  Maurice  Mignon,  riprende  una  vecchia  questione  trattata  da  lui 
tempo  addietro  in  un  suo  lavoro  «Dante  e  la  Francia».  In  questa 
opera  complessa  e  minuziosa,  il  critico  italiano  aveva  sostenuto 
T  impossibilità  pei  Francesi  di  penetrare  nel  mondo  dantesco.  Seb- 
bene ciò  avesse  irritato  i  francesi,  il  Farinelli  difende,  malgrado 
tutto,  la  sincerità,  dell'opinione  sua,  asserendo  non  avere  rimorsi 
di  coscienza  e  dichiarando  di  non  modificare  ciò  che  egli  ha  con- 
cepito anni  addietro.  Solo  spiega  che  se  egli  avesse  potuto  con- 
durre a  termine  l'opera  sua,  certo  la  differenza  fra  italiani  e  fran- 
erebbe apparsa  meno  grande,  essendo  i  francesi  moderni  più 
penetrati  dei  loro  avi  nello  studio  di  Dante. 

«  La  Xo  avelie  Revue  d'Italie»  chiude  la  lunga  serie  dei  suoi  25 
articoli  su  Dante,  con  un  lavoro  del  Parodi,  nel  quale  il  critico 
italiano  tratta  della  famosa  lettera  di  frate  Ilario  su  Dante.  Il 
Parodi  pone  il  dilemma:  o  frate  Ilario  tutto  inventò,  o  si  basò  su 
antichi  dati  che  egli  conosceva.  Il  critico  inclina  per  la  seconda 
opinione,  e  conclude  che  forse  frate  Ilario  non  inventò,  ma  artisti- 
camente  elaborò  tradizioni  più  o  meno  antiche,  servendosi  pure  di 
ricordi  personali.  Cornelia  Cornelli 


ALTRE  OPERE  DI  LETTERATURA  DANTESCA. 

ì)mitc  e  V Italia,  nel  IV centenario  della  morte  del  poeta:  Roma 
Fondazione  Marco  Besso,  1922;  Il  pensiero  politico  di  Da nte,  studi 
-topici  (li  Arrigo  Solmi;  Firenze,  La  Voce,  1922;  Les  énigmes  dela 
})>>■;,,(■    Comédie,   par   Alexandre    Masseron  :    Paris,  L' art  Catho- 

lique.    1921. 

no  tre  volumi  molto  notevoli,  che,  con  tanti  altri  dimo- 
strano  contro  il  facile  scetticismo  o  la  sciocca  derisione  degl'in- 
competenti,  il  grande  vantaggio  derivato  ai  nostri  studi  dalla 
commemorazione,  più  che  nazionale,  mondiale,  del  secentenario  dan- 
tesco celebrato  lo  scorso  anno.  Nel  bel  volume  collettivo  romano, 
dedicato  *  alla  memoria  di  Marco  Besso  triestino,  degli  studi  dan- 
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teschi  cultore  devoto,  munifico  »,  sono  da  segnalare  :  il  lucido  e 
caldo  Proemio  di  F.  D'Ovidio,  che  tocca  delle  impressioni  suscitate 
nei  contemporanei  all'annunzio  dell'immatura  morte  del  poeta,  e 
di  quelle  che  il  ricordo  della  morte  lontana  del  sommo  vate  suscita 
ora  nei  posteri  ;  il  vigoroso  e  stringato  saggio  di  E.  G.  Parodi,  sul- 
V  Ideale  politico  di  Dante;  le  due  cospicue  conferenze,  già  dette  a 
Milano,  per  invito  della  nostra  sezione  della  Società  Dantesca  ita- 
liana, di  G.  Gentile,  sulla  Filosofia  di  Dante,  e  di  A.  Solmi,  su 
Dante  e  il  diritto  ;  e  di  V.  Rossi,  il  dott^  saggio  sulla  fortuna  del 
Poeta  nel  trecento  e  nel  quattrocento. 

Una  trattazione  larga,  accurata,  piena,  del  soggetto  è  la  mono- 
grafia del  nostro  Solmi  sul  Pensiero  politico  di  Dante.  Essa  è  di- 
visa in  sette  capitoli  :  Il  pensiero  politico  ;  l' Impero  universale  e 
l'allegoria  del  Veltro  ;  Monarchia  universale  e  Stati  particolari  ;  Mi- 
sticismo e  realtà  nel  pensiero  politico  di  Dante;  le  sue  basi  reali- 
stiche ;  l' Italia  in  quel  pensiero  ;  Dante  e  il  diritto.  L'autore,  la  cui 
somma  competenza  nell'argomento  è  da  tutti  riconosciuta,  si  pro- 
pone e  «  d' intendere  nel  suo  giusto  senso  la  dottrina  filosofica  e 
sociale,  che  l'Alighieri  collocò  a  base  della  sua  costruzione  »  ;  e 
«  di  spiegare  la  varia  e  multiforme  vita  politica  del  medioevo,  che 
trovò  in  Dante  uno  dei  suoi  più  alti  e  felici  interpreti  ».  Contro 
certe  pretese  della  saccenteria  scettica,  che  nell'anno  del  centenario 
tentò  di  richiamare  l'attenzione  su  sé  stessa  con  stridule  dissonanze 
nell'armonico  coro  di  osanna,  il  Solmi  insorge,  nella  breve  prefa- 
zione. «  È  vano  contendere  »,  egli  dice  :  «  l'Alighieri  fu,  oltreché 
poeta  insuperabile,  anche  politico  profondo  e  originale.  La  politica 
fu  la  passione  della  sua  vita;  come  determinò  il  suo  tragico  de- 
stino, così  occupò  il  suo  pensiero  e  ispirò  la  sua  opera.  Ad  essa 
dedicò  il  suo  maggiore  trattato  filosofico,  e  ad  essa  preordinò  la 
sua  grandiosa  visione  poetica.  Il  pensiero  politico  di  Dante  supera 
in  più  punti  la  concezione  di  Aristotele,  serve  mirabilmente  a  chia- 
rire la  complessa  struttura  politica  del  medioevo,  preannunzia  o 
prepara  un  ordinamento  sociale  più  vasto  e  più  progredito  ».  Degno 
complemento  di  questa  poderosa  e  dotta  trattazione,  sono  così  il 
saggio  del  Parodi,  nel  volume  dianzi  segnalato,  come  l'altro  saggio 
del  Solmi  medesimo,  pubblicato  nella  prima  dispensa  del  1921  del 
V Archivio  Storico  Italiano,  col  titolo  :  Stato  e  Chiesa  nel  pensiero 
di  Dante. 

Un  libro  di  piacevolissima  lettura  è  quello  del  Masseron  :  stu- 
dioso arguto  e  coscienziosissimo   del   poeta,  ammiratore   ed   enco- 
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Oliatore  della  buona  critica,  quanto  garbato  ina  spietato  derisore 
della  critichetta  burbanzosa,  vana,  pettegola,  inconcludente.  «  Si 
Ics  pages  que  l'on  va  lire  servent  dans  une  faible  mesure  à  déve- 
lopper  cu  France  le  eulte  de  Dante  ».  egli  scrive  nella  prefazione, 
«  si  elles  incitent  à  ehereber  ensuite  d'autres  travaux  plus  complets 
et  inieux  fai ts  :  si  elles  ouvreiit  à  quelques  personnes  cultivées,  mais 
qui  ne  sont  point  des  s})écialistes  du  Dantismo,  des  perspectives 
encore  ignorées  sur  le  monde  prodi gieux  créé  par  1'  auteur  de  la 
Divine  Comédie,  j'aurais  recu  de  ma  latigue  la  seule  récompense 
que  je  désire  :  celle  d'avoir  apporté  ma  trés  modeste  contribution 
au  monument  que  1'  admiration  des  hommes  a  élevé  à  l'Alighieri, 
particulièremeut  en  cette  année  solennelle  centenaire  de  sa  mort  ». 
Sono  ripresi  in  esame  il  senso  letterale  del  Poema,  l'allegoria,  il 
giudizio  (l'ordinamento  morale  delle  tre  Cantiche),  la  profezia  ;  e  si 
giunge  a  questa  conclusione  :  «  Les  remarquabìes  travaux  que  les 
érudits  ont  consacrés  aux  questions,  plus  ou  moina  insolubles,  qui 
se  posent  infailliblement  à  l'esprit  de  tout  lecteur  attentif  de  la  Di- 
vine Comédie,  ne  nous  ont  sans  doute  apporté  que  dans  des  cas 
très  exceptionnels  une  réponse  où  nous  puissions  nons  arréter  en 
pleine  sécurité.  Il  n'  importe.  Leurs  investigations  patientes',  qui 
semblent  se  complaire  aux  recherches  les  plus  ardues,  nous  mon- 
trent  comment  une  epoque  tout  entière  revit  dans  le  poème  dan- 
tesque  avec  ses  institutions  et  ses  moeurs,  sa  foi  ardente,  ses  su- 
perstitions  méme,  son  goùtdu  symbole  et  de  l'allégorie,  sa  naturelle 
tendance  à  vaticiner:  mais  surtout  elles  nous  font  comprendre 
comment  tonte  la  matière  de  la  Comédie  est  transformée,  ordonnée, 
présentée  par  l'un  des  plus  puissants  génies  créateurs  qu'ait  jamais 
connus  l'humanitè;  comment  I'  àme  de  Dante,  cette  cime  fière  et 
dédaigneuse,  hautaine,  mais  pleine  aussi  de  tendresse  et  de  pitie, 
fait  passer  dans  son  livre,  du  premier  au  dernier  vers,  un  soufflé 
qui  en  anime  toutes  les  parties  et  qui  les  vivine  avec  une  felle  vi- 
gueur,  que  le  temps,  qui  est  la  grande,  la  dure,  l' inexorable  pierre 
de  touche  des  oeuvres  des  hommes,  n'a  pu  altérer  celle-là  et  l'a 
laissée  subsister,  malgré  ses  attaques.  dans  son  intégrité  presque 
absolue.  «  La  Divine  Comédie  est  le  poème  de  l'àme  humaine;  de  l'ani  e 
humaine  misérable,  en  quète  du  bonheur  qui  fuit  ;  de  l'àme  hu- 
maine assoiiì'ée  d'idéal  et  abimée  dans  son  réve  immuable  ;  1' éta- 
blissement  de  la  justice  sur  la  terre  et  la  joie  divine  de  l'éternitè  ». 

Michele  Scherillo 

Più  campi  di  studio  tocca  il  volume  testé  pubblicato  dal   pro- 

JSOre  Natali;    Vianello,    II    Trattato    della    Monarchia   di   Dante 

Alighieri  (Genova,  Stabìl.  Grafico  editoriale,  Via  Francesco  Sivori, 

3;  1921,  in  8°,  di  pag.  222,  L.  15).  Esso  comprende  infatti  non  solo 
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il  testo,  con  una  traduzione  che,  dai  riscontri  che  ne  abbiam  fatto 
col  testo,  ci  pare  molto  commendevole,  e  con  sobrie  note  illustra- 
tive e  storiche,  bensì  anche  una  larga  introduzione,  che  occupa 
quasi  la  metà  del  volume.  In  essa  l'autore  non  discorre  soltanto 
della  struttura  dell'opera  e  della  sua  fortuna,  bensì  anche  del  pen- 
siero politico  di  Dante,  considerato  in  relazione  alle  condizioni  della 
Chiesa  e  dell'  impero  al  principio  del  secolo  XIV,  e  nel  dibattito 
delle  polemiche  tra  i  sostenitori  della  somma  potestà  pontificia  ed 
i  sostenitori  dell'impero:  pensiero  politico  che  l'autore  mostra  esser 
necessaria  conseguenza  delle  idee  religiose  e  dei  principii  filosofici 
del  poeta.  Così  in  parte  questo  volume  tocca  gli  stessi  soggetti  che 
son  trattati  nel  bel  volume  di  Arrigo  Solmi,  del  quale  discorre  in 
questo  fascicolo  il  nostro  Schedilo;  ed  è  da  aggiungere  sullo  stesso 
argomento  anche  l'opera  di  S.  Vento,  La  filosofia  politica  di  Dante 
nel  De  Monarchia  (Torino,  Fratelli  Bocca  editori,  1922). 

*  Ampia  trattazione  dà  S.  Sant angelo  del  tema  Dante  e  i  trova- 
tori provenzali  (Catania,  Cav.  Vincenzo  Giannotta,  1921,  in  8°,  di 
pag.  280,  L.  10).  Tutti  i  rapporti,  diretti  e  indiretti,  di  Dante  con 
le  biografie  e  con  l'arte  dei  trovatori  vi  sono  amorosamente  stu- 
diate. Secondo  l'autore  Dante  in  un  primo  periodo,  durante  la  sua 
vita  a  Firenze,  non  conobbe  il  canzoniere  provenzale  ;  lo  conobbe 
in  un  secondo  periodo,  durante  la  dimor%  a  Bologna  (1304-1306)  ;  e 
in  un  terzo  periodo,  alla  corte  dei  Malaspina,  conobbe  una  fonte 
storica,  ed  una  raccolta  di  racconti  di  carattere  cortigiano  compi- 
lata con  materiale  venuto  di  Provenza. 

*  Giuseppe  Tarozzi,  Note  eli  estetica  sul  «  Paradiso  »  di  Dante. 
Firenze,  Felice  Le  Mounier,  1921,  di  pag.  91  (L.  5,50).  «  Note  »  in- 
titola l'autore  questo  suo  volumetto  ;  ma  si  tratta  di  una  organica 
trattazione  del  problema  estetico  propostosi  :  la  speciale  bellezza 
del  Paradiso.  Gli  elementi  di  questa  esteticità  l'autore  ricerca,  rav- 
visando la  continuità  tra  l'amore  dalla  Vita  Nova,  l'amore  che  è 
dolcezza  al  core,  e  l'amore  divino,  che  è  1'  ineffabile  allegrezza  del 
Paradiso.  Questo  permanere  e  prevalere  dell'  idea  di  amore,  pur 
nella  sua  nuova  forma  mistica,  forma  il  contenuto  della  esteticità 
della  beatitudine  celeste;  e  il  cogliere  questa  continuità  ci  conduce 
a  comprendere  la  particolare  bellezza  della  Cantica. 


PUBBLICAZIONI  DIVERSE. 

Tommaso  Sorbelll  ha  avuto  un'ottima  idea:  quella  «di  pub- 
blicare in  una  collana  Novissimi  poetae  Latini  quanto  dì  meglio, 
in  questi  ultimi  anni,  è  stato  composto  dai  cultori  di  poesia  latina  », 
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e,  assistito  da  un  editore  intraprendente  e  valente,  ha  dato  prin- 
cipio alla  serie  dei  volumi  divisati,  quasi  da  felice  auspicio,  con  la 
raccolta  dei  carmi  di  Alfonso  Maria  Càsoli  (Novissimi poetae  latini 
Thoma  Sorbetti  curante  colìecti  :  L.  Alphonsi  Mariae  Gasoli  e  S.  I. 
Mutinensis  Lyricorum  Liberi  Mutinae,  Typis  Vincentii  et  Nep., 
MCMXXII.  pp.  XXXVIIM32). 

11  presente  volume  è  dunque  destinato,  insieme  con  quelli  che 
ben  presto,  coni'  è  da  augurare,  gli  succederanno  nella  stessa  ele- 
fante veste  tipografica,  a  offrile  un  quadro  compiuto  della  poesia 
latina  fiorita  in  Italia,  assai  più  riccamente  che  dai  più  non  si 
sospetti,  intorno  a  quel  miracolo  di  fusione  della  forma  antica  con 
un'originale  visione  poetica  moderna,  che  sono  i  Cannino  del 
Pascoli.  Le  linee  di  questo  quadro  ci  sono  intanto  tracciate  con 
maestria  dall'editore  del  Casoli  nella  sua  introduzione,  dove  sol- 
tanto, come  da  una  parte  avrei  voluto  che  fosse  fatto  luogo  più 
degno  alla  menzione  di  quel  poeta  delicato  che  è  Antonio  Faver- 
zani  —  ma  forse  il  Sorhelli  non  ne  conosce  tutta  l'opera  (che  altro 
bel  volume  per  la  sua  collezione  !)  e  in  particolare  gli  ultimi  com- 
ponimenti come  Nepotuli pensum  e  Aedituus  —,  così  dall'  altra  parte 
mi  sembra  qua  e  là  soverchia  la  lode  tributata  a  qualcuno  dei 
verseggiatori  minori  e  minimi,  tra  i  quali  ultimi  metto  ultimo  senza 
nessuna  affettazione  di  Modestia  me  stesso,  che  anche  al  mio  Alnm- 
nus  Vergili,  benché  lodato  e  per  poco  non  premiato  con  la  medaglia 
d' oro  dall'Accademia  Olandese,  non  riconosco  se  non  qualche 
sprazzo  di  poesia  nel  preambolo,  mentre  nel  resto  sono  il  primo  a 
sentire  che  vi  domina  niente  più  che  un  contenuto  e  un  anda- 
mento affatto  oratorio.  Ci  vuol  ben  altro  che  la  frega  di  Mentula 
per  Pipleiunt  scandere  montem!  Né  sono  io  il  solo,  tra  coloro  che 
il  Sorbelli  nomina  onorevolmente,  a  cui  le  Muse  abbiano  fatto  o 
facciano  la  dovuta  accoglienza  furcilìis.  Comunque,  non  indegno 
di  aprire  la  serie  dei  Novissimi  poetae  latini  è  il  Casoli.  Tempe- 
ramento piuttosto  lirico,  se  nei  carmi  narrativi  come  il  Telemachus 
riesce  un  po'  diluito  e  scolorito,  egli  si  inalza  spesso  nelle  agili 
e  nervose  e  sostenute  odi  oraziane,  dall'  alcaica  per  il  congresso 
dell'Aia  che  meritò  il  gran  premio  Hoeuftiano  nel  1908  fino  al- 
l' ultima  alcaica  per  il  sesto  centenario  di  Dante.  Dappertutto  poi 
grandissima  è  la  padronanza  della  forma  latina,  così  che  imbat- 
tendomi  nell'  esametro  ridondante  di  pag.  65 

Est  locus  apposita  e  quo  parvo  discrimine  ripae 

rimango  in  dubbio  se  non  vi  si  celi  qualche  svista  di  stampa,  come 
si  cela  forse  nel  principio  dell'esametro  che  segue  a  poca  distanza  : 
ftestos  locus  Asicfe,  Certo  da  attribuire  al  Casoli  stesso  è  la  quantità 
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breve  data  in  un  verso  di  pag.  48  alla  prima  di  latrare  che,  non 
ostante  la  pratica  degli  umanisti  e  l' indicazione  di  molti  dizionari, 
tra  gli  altri  anche  del  Forcellini,  è  rigorosamente  lunga. 

[A.  Gandiglio] 

*  Nell'opuscolo  intitolato  L'acrostico  nella  letteratura  tutina 
pagana  e  cristiana  medioevale  (Venezia,  Stabilim.  Grafico  U.  Bor- 
tolo 1922,  pp.  63)  Luisa  Castellani  pubblica  la  sua  dissertazione 
di  laurea,  compendiando  in  una  breve  appendice  d'  esempi  più  ca- 
ratteristici e  in  un  elenco  generale  1'  ampio  apparato  documentario 
—  complessivamente  di  ben  950  numeri  —  da  lei  raccolto  e  clas- 
sificato. Il  lavoro,  necessariamente  un  po'  d' indole  scolastica,  di- 
segnato tuttavia  e  condotto  con  ordine  rigoroso  di  esposizione, 
con  preparazione  paziente  di  ricerca,  con  piena  informazione  della 
letteratura  relativa,  con  avveduta  misura  di  giudizio  nella  defini- 
zione delle  questioncelle  che  via  via  presenta  1'  argomento,  meritò 
già  il  premio  Lattes  e  attesta  il  buon  metodo  e  le  notevoli  attitu- 
dini di  studiosa  dell'Autrice.  La  parte  espositiva  è  distribuita  in 
tre  capitoli,  il  primo  dei  quali  considera  la  tecnica  dei  componi- 
menti presi  a  studiare,  il  secondo  i  monumenti  stessi  superstiti 
(osservabile  qui  e  persuasiva  l' inclusione  degl'  inni  abecedari  nel 
genere  propriamente  acrostico),  e  il  terzo,  che  è  il  più  largo,  la 
storia  dell'  acrostico  latino  da  Ennio  fino  ai  tempi  più  bassi  del 
medioevo.  Chiude  il  lavoro  i'  appendice,  che  comprende  gli  esempi, 
V  indice  degli  autori,  Y  indice  dei  monumenti  acrostici  distribuiti  in 
sei  categorie,  seguito  da  note  varie,  infine  una  nota  particolare 
intorno  a  1'  «  Ilias  latina  »  oggetto  di  discussione  anche  nel  corso 
del  III  capitolo  su  la  storia  dell'  acrostico,  e  una  nota  delle  prin- 
cipali opere  consultate.  Nulla  detrae  alla  pienezza  dell'  informazione 
che  ho  già  debitamente  riconosciuta  all' A.,  se  ora,  prendendo  oc- 
casione appunto  dall' Uias  latina,  aggiungo  che  la  Castellani  ignora 
la  spiegazione  supposta  dell'attribuzione  di  quel  rifacimento  latino 
a  Pindaro,  che  cioè  queir  attribuzione  derivi  dalle  parole  iniziali  del 
primo  verso  Iram  pande  nell'ordine  Pande  iram,  usate,  secondo 
una  pratica  nota  (Arma  virumque  per  1'  Eneide  ecc.),  invece  del 
titolo  per  la  citazione  del  componimento  (1).        [A.  Gandiglio) 


(l)  Rileviamo  alcune  inezie:  a  p.  59,  90,  63  è  da  leggere  Vollmer  non  Wollmer  ; 
a"  p.  62  il  mio  opuscolo  Caratteri  ed  origine  della  "  Nuova  poesia  latina  „  è  citato 
come  pubblicato  nel  Bollettino  di  filologia  classica  :  tu  pubblicato  invece  dalla  Casa 
Ed.  E.  Loescher  (1890);  a  p.  56  si  legge:  Visio  Vettini  (correggi  Wettini)  di  Valafrido 
Strabone  (correggi  Strabo,  perchè  è  Strabus,  e  Strabo  del  resto  l'A.  stessa  scrive  al- 
trove, p.  48,  52)  ;  del  Teuffel  (Gesch.  der  R.  Litt.)  non  è  opportuno  adoperare  la  IV 
ediz.  (1882)  ora  e  le  se  ne  ha  la  settima  (p.  63)  ;  è  da  scrivere  Pauly,  Real-Encycl.  o 
Pauly's  Real-Enc.  non  Paulys  (ivi)  ;  ecc.  [C.  P.] 
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Vasai  interessante  e  pregevole  per  la  compiutezza  della  tratta- 
zione, per  L'abbondanza  e  F  oppportunità  del  materiale  trascelto  e 
discusso,  per  la  probabilità  delle  conclusioni  è  lo  studio  Del  gerundio 
italiano  di  Oronzo  Pbzzuto  (Lecce.  Tipografìa  Fratelli  Spacciante, 
19-21,  pp.  88).  Avvalorata  e  messa  fuor  di  dubbio  l'opinione  già 
difesa  dal  Diez,  che  il  gerundio  italiano  ebbe  origine  dall'ablativo 
del  gerundio  latino,  il  P.  mostra  a  parte  a  parte  come  da  questa 
origine  si  vennero  via  via  svolgendo  nella  nostra  lingua  gli  usi 
molteplici  proprii  del  gerundio,  salvo  quello  finale  col  verbo  man- 
dare ('  mandar  dicendo  '  e  *  mandar  dicendo  per  uno  '  =  '  mandare 
a  dire  ')  eh'  egli  vorrebbe  ricondurre  all'  uso  latino  di  mandare  col 
gerundivo  predicativo  largamente  esemplificato  con  citazioni  dei 
giureconsulti  (del  resto  anche  Seneca,  Controv.  1,%%\  Ubi....  occi- 
dendum  Oiceronem  mandavit  [Antonius]  ;  ecc.),  ma  che  io  credo,  se 
non  determinato,  certo  influenzato  o  aiutato  dal  costrutto  latino 
mittere  aliquem  postulante™  nel  senso  di  mittere  aliquem,  qui  po- 
stulet  (cfr.  I  fatti  di  Enea,  rubr.  LUI  :  «  ....  e  a  Latino  mandò 
ambasciatori  dicendo  che  ....»;  ib.,  rubr.  XXXIV,  ecc.  ;  inoltre 
Firenzuola,  Asino  d'oro,  111  :  «  E  un  dì,  fra  gli  altri,  la  Lucia  tutta 
affannata  e  timorosa  mi  venne  dicendo  [=  mi  venne  a  dire  -  la- 
tino: legati  uenerunt  auxilium  implorantes',  Liv.  4,  9,  I],  che  hi 
padrona  si  voleva  nella  seguente  notte  trasmutare  in  un  uccello  »). 

Un  po'  di  ridondanza  o  di  prolissità  che  si  potrebbe  qua  e  là 
avvertire,  e  qualche  inesattezza  o  incertezza  nelle  citazioni,  che  per 
fortuna  è  molto  più  rara  di  quanto  uno  si  potrebbe  aspettare  dalla 
[•rima  pagina,  sono  nei  che  non  guastano  la  bontà  generale  del  lavoro. 

[A.  Gandiglio] 

The  Pronunciation  of  English  Words  derived  from  the  Latin. 
Bv  .John  Sargeaunt  with  Preface  and  Notes  by  Fi.  Bradlev  ; 
pp.   1-44,  At.  the  Clarendon  Press,  MDGGCCXX. 

Onesto  del  Sargeaunt  è  un  prezioso  opuscolo  che  contiene  più 
di  quel  che  il  titolo  promette,  e  tocca  un  argomento  pressoché 
nuovo.  Descrive  invero  con  minuta  particolarità,  non  tentata  da 
alcuno  per  F innanzi,  Ja  genuina  tradizione  inglese  della  pronuncia 
del  latino,  e  ne  mette  in  rilievo  l' importanza  come  un  fattore  nel- 
I'  evoluzione  dell'  ingle.se  moderno.  Opportunamente  quindi  FA.  di- 
vide il  lavoretto  in  due  parti.  Nella  prima  egli  esamina  le  re- 
gole e  le  non  poche  eccezioni  che  governarono  la  pronuncia  del 
latino  in  Inghilterra  dai  tempi  della  Riforma  all'Era  Vittoriana, 
rerrole  ed  eccezioni,  che  abbandonando  il  sistema  originale  della 
quantità,  s'ispirarono  al  nuovo  sistema  basato  sul  ritmo.  Nella 
seconda  parte,  che  a  noi  interessa  più  direttamente,  il  Sargeaunt, 
fa  una  minuta  classifica,  secondo  il  tema  originario  latino,  di  pa- 
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role  dell'  inglese  moderno  (nomi,  aggettivi,  verbi,  participii).  le  quali 
a  volte  continuano,  a  volte  si  allontanano  dalle  suesposte  regole 
della  pronuncia  del  latino.  E  appunto  per  ciò  questa  stM-ouda  parte 
riesce,  per  la  retta  pronunzia,  di  un'  utilità  immediata  ed  inesti- 
mabile. Poi  VA.  passa,  benché  non  lo  dica  nel  titolo,  a  trattar 
delle  parole  derivate  dal  greco,  le  quali  seguirebbero  la  stessa  sorte 
di  quelle  derivate  dal  latino.  Ma  1*  argomento  è  appena  sfiorato,  e 
meriterebbe  una  trattazione  più  particolareggiata.  Chiude  infine 
l'opuscolo  un  fuggevole  cenno  sui  nomi  propri.  Ma  quel  che  si 
potrebbe  osservare  e  lamentare,  è  che  in  uno  studio  di  pronuncia, 
non  si  adotti  affatto  il  metodo  fonetico,  che,  almeno  per  la  filo- 
logia inglese  costituisce  il  fondamento  di  qualunque  lavoro  di 
fonologia,  e  in  realtà  rimane  la  sola  guida  sicura  per  orientarsi 
nell'  intricato  labirinto  della  pronuncia  inglese.        [F.  Viglione] 

*  La  Casa  B.  G.  Teubner  ci  presenta  nella  sua  Bibliotheca  Scrip- 
torum  graecorum  et  romanorum  il  libro  di  Apicio  De  re  coquinaria. 
È  edito  dal  nostro  Cesare  Giarrataxo  e  da  Fr.  Vollmer.  Fonda- 
mento principale  dell'  edizione  sono  il  codice  V,  cioè  Vaticano 
Urbinate  lat.  114(3  e  il  codice  di  Cheltenham  275  (=  E).  Dei  codici 
dell'  operetta  discorsero  il  Giarratano  nell'  opuscolo  I  codici  dei 
libri  de  re  coquinaria  (Napoli  1912)  e  il  Vollmer  negli  Atti  dell'Ac- 
cademia di  Monaco  (Phil.  hist.  Kl.  1920,  Abh.  6),  ove  pure  sono  rac- 
colte le  vestigia  della  lingua  volgare. 

*  Un  nuovo  testo  dell'  Evangelo  di  Bartolomeo  pubblica  Umrerto 
Moricca  nei  fascicoli  dell'ottobre  1921  e  del  gennaio  1922  della 
Revue  biblique.  Come  già  la  versione  latina  degli  Atti  d'Andrea  e 
Matteo,  scoperta  dallo  stesso  autore  e  pubblicata  nei  Rendiconti 
dell'Accademia  dei  Lincei  (voi.  XXVI,  fase.  3,  a.  1917),  questo  nuovo 
testo  viene  a  colmare  una  lacuna  nella  serie  degli  apocrifi  biblici. 

Dell'  Evangelo  di  Bartolomeo  non  si  conoscevano  che  versioni 
greche  e  slave  e  brevi  .frammenti  latini  scoperti  da  AVilmart  e  Tis- 
serant  nel  cod.  Vat.  Reg.  1050. 

Il  Moricca  dà  ora  l' intera  versione  latina,  deducendola  dal 
cod.  Casanatense  1880.  Il  lavoro  consta  di  una  prefazione,  che  in 
breve  riassume  la  storia  della  questione  dei  testi  relativi  all'  apo- 
crifo di  Bartolomeo,  e  della  riproduzione  del  ms.  Casanatense,  ac- 
compagnata da  un  apparato  critico. 

*  11  volumetto  Tiberio  di  Corrado  Bareagallo,  che  fa  parte  dei 
Profili  del  Formiggini  (n.  57,  Ed.  A.  F.  Formiggini,  Roma,  L.  2,70) 
rappresenta  :ou  una  interpretazione  spesso  originale,  sempre  acuta, 
la  figura  del  misterioso  imperatore,  i  cui  atti  furono  così  sinistra- 
mente e  con  interpretazione  così  costantemente  malevola,  narrati  da 
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Tacito.  Naturalmente  la  rappresentazione  di  Tiberio  fatta  in  questo 
volumetto  non  è  dissimile  da  quella  che  si  ha  nell'opera  Roma  antica 
(II,  p.  107  Bgg.)  dovuta  allo  stesso  Barbagallo  ed  a  Guglielmo  Fer- 
rerò: una  rappresentazione  che  senza  dubbio  è  più  vicina  al  vero 
di  quella  tacitiana.  Gl'imperatori  romani,  diceva  Napoleone,  non 
furono  tutti  quei  mostri  che  la  leggenda  immaginò  ;  e  Tiberio  già 
da  molto  tempo  è  stato  liberato  da  non  poche  ombre,  come  il  Bar- 
bagallo  osserva,  citando  nella  Nota  bibliografica  (a  p.  G5)  i  principali 
critici,  che  fecero  giustizia  dell'antica  leggenda.  Ad  essi  ci  piace 
aggiungere  il  nostro  Leopardi  ;  cfr.  Perpolli,  Tiberio  nei  Pensieri 
di  a.  Leopardi,  in  questo  Athenaeum,  gennaio  1919. 

Materia  in  gran  parte  nuova,  o  almeno  poco  conosciuta,  ben 
disposta  e  ben  trattata  è  nel  volumetto  di  Luigi  Sorrento,  La  dif- 
fusione della  lingua  italiana  nel  cinquecento  in  Sicilia.  Firenze, 
Felice  Le  Mounier,  1921,  di  pp.  170  in  16°  (L.  7,50).  L'autore  co- 
mincia dal  considerare  "l'energia  operosa,,  del  toscano  che  as- 
surse da  lingua  regionale  a  lingua  nazionale,  unificando  nella  espres- 
sione letteraria  le  membra  politicamente  sparse  d'Italia;  e  passa 
a  dare  uno  sguardo  alla  vita  intellettuale  della  Sicilia  dal  secolo 
XIII  al  XVI.  e  agl'influssi  umanistici  che  vi  penetrarono  e  alla 
diffusione  della  lingua  toscana.  Studia  poi  partitamente  nei  suoi 
maggiori  rappresentanti  isolani  questo  movimento  di  cultura,  di 
tendenze  e  di  gusto  letterario,  che  può  chiamarsi  toscano-italiano. 

Le  Rime  di  Michelangelo  a  cura  di  Aldo  Fo-ratti  formano  un 
volume  testé  uscito  nella  Collesione  Universale  dell'editore  R.  Caddeo 
di  Milano,  (p.  176  in  16°,  1921,  L.  4).  Questa  ristampa  si  avvantaggia 
non  poco  sulle  precedenti  edizioni  del  Guasti  e  del  Frey,  delle  quali 
nella  prefazione  sono  messe  in  rilievo  le  non  poche  mende  ed  in- 
fedeltà al  testo  genuino. 

Neil'  opuscolo  Tracfus  ille  celeberrimus  Venafranns  (estr.  dagli 
Annali  delle  Univ.  Toscane  N.  S.,  voi.  VII,  Pisa,  F.  Mariotti,  1922) 
Arturo  Solari  tratta  di  varie  questioni  topografiche  riguardanti 
il  territorio  dell'  antica  Venafro  e  quello  limitrofo  di  Isernia,  os- 
serva che  erroneamente  il  Nissen  ed  altri  riferirono  ad  Augusto 
la  costruzione  dell'  acquedotto,  che  invece  lo  stesso  editto  imperiale 
dimostra  preesistente,  ed  a  questa  costruzione  dell'  età  repubbli- 
cana riferisce  un  luogo  di  una  lettera  di  Cicerone  al  fratello 
Quinto  (III,  1,  :>>). 
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*  Annunziamo  1'  edizione  :  P.  Terenzio  Afro,  Phormio,  commen- 
tato da  Francesco  Guglielmino,  Firenze,  G.  C.  Sansoni,  editore, 
1922  (L.  4).  I  lettori  deiV  Atheimeum  già  conoscono  le  argute  note 
dell'autore  ad  alcuni  luoghi  del  Phormio,  e  possono  quindi  pre- 
sumere del  valore  di  tutto  il  commentario.  L'  edizione  è  ornata  di 
sei  illustrazioni  ed  è  preceduta  da  una  sobria  e  garbata  introdu- 
zione. 

*  Altra  buona  edizione  scolastica  è  quella  del  Prof.  Giovanni 
Masera,  L'Eneide  di  P.  Virgilio  Marone,  libro  II,  Torino,  Società 
Editrice  Internazionale  (di  pp.   133,  L.  4). 

*  Importante  pubblicazione  è  quella  di  L.  Gramatica  e  G.  Gal- 
biati,  Il  Codice  Ambrosiano  del  "  Liber  Diurnus  Bomanorum  Pon- 
tificum,,  (Milano-Roma,  Alfieri  e  Lacroix,  1921).  Notizie  sulla  im- 
portanza del  Liber  Diurnus  per  quanto  riguarda  il  diritto,  la  scienza 
canonica,  la  storia  e  la  filologia  dà  lo  stesso  Dott.  Galbiati  nella 
rivista  "  Vita  e  pensiero  „  (anno  Vili,  voi.  XIII,  fase.   104,  1922). 


Errata  corrige. 

Nell'articolo  di  Attilio  Barriera  pubblicato  nel  precedente  fa- 
scicolo, poco  oltre  la  metà  di  p.  91  (riga  21)  si  legge  :  «  o  quasi 
ignoti  sciuti  >>  per  «  o  quasi  ignoti  »  ;  a  p.  104  (riga  21)  «  ed  iudicio  » 
per  «  et  iudicio  »,  ed  ivi  (riga  28)  «  interpretazione»  per  *  interpo- 
lazione ». 
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Dal  «  Bollettino  di  Filologia  classica  »,  Torino,  Marzo  1922 
(XXVIII,  9),  p.  143: 

P.    Ovidii   Xasonis  Metaiiiorpboseoii  libri  I  V,  re- 

censuit,  praefatus  est,  appendice  critica  instruxit  Paulus 
Fabbri  (Corpus  scriptorum  Latinorum  Paravianum. 
n.  32).  Augustae  Tanrinorum  etc.  in  aedibus  Jo.  Bapt. 
Paraviae  et  Soc,  s.  a.  ;  pp.  XI-165. 

Questo  primo  volume  della  Metamorfosi  di  Ovidio  com- 
prende la  prefazione,  il  testo  dei  primi  cinque  libri,  le  testi- 
monianze degli  antichi  sopra  Ovidio  e  P  opera  sua,  l' indice 
dei  nomi  propri. 

Nella  prefazione  il  Fabbri  tratta  della  tradizione  mano- 
scritta e  dei  criteri  da  lui  seguiti  nella  ricostruzione  del  testo. 
I  manoscritti  delle  Metamorfosi  si  possono  raggruppare  in  due 
famiglie  :  la  famiglia  0  e  la  famiglia  X.  La  famiglia  0  de- 
riva da  un  esemplare  dell'età  carolingica,  che  comprendeva 
anche  le  narrazioni  di  Lattanzio  Placido.  Essa  è  rappresen- 
tata specialmente  dal  codice  Marciano  Fiorentino  225  e  dal 
codice  Napoletano  IV  F.  3. 

La  famiglia  X  comprende  numerosi  codici,  fra  i  quali 
primeggiano  il  Marciano  Fiorentino  223  e  il  Laurenz.  36,  12. 

C'è  però  il  fragmentum  Bernense,  che  a  giudizio  del 
Magnus,  non  appartiene  né  all'una  né  all'altra  famiglia,  ma 
«  sua  via  haud  scio  an  paene  ad  aetatem  Ovidianam  redeat  ». 
Contro  questa  opinione  si  levò  il  nostro  compianto  Bernar- 
dini, ma  bene  ha  fatto  il  Fabbri  a  seguire  il  Magnus  e  ad 
accettare  contro  l' autorità  degli  altri  codici  alcune  lezioni 
del  fragmentum  Bernense,  come  p.  e.  I  56  fulgora,  I  82  plu- 
vialibus,  III  29  in  media. 

Forse  era  meglio  anche  a  I  33  scrivere  :  coegit.  Peccato 
che  questo  frammento  così  prezioso  non  comprenda  che  qualche 
centinaio  di   versi  ! 
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L'  edizione  del  Fabbri  merita  molta  lode.  Egli  non  si  è 
limitato  a  servirsi  degli  apparati  altrui,  ma  ha  collazionato 
di  nuovo  e  non  senza  frutto  i  manoscritti  ovidiani  della  Bi- 
blioteca Laurenziana.  Inoltre  ha  esaminato  nella  nostra  Biblio- 
teca di  Lucca  un  manoscritto  del  XII  secolo,  che  in  verità 
non  è  di  molto  valore,  ma  tuttavia  meritava  di  essere  letto 
e  talora  ricordato. 

Ma  sopratutto  si  deve  lodare  il  Fabbri  per  il  sano  criterio 
mostrato  nella  scelta  delle  lezioni.  Egli  segue  giustamente  la 
tendenza  conservativa  e  non  si  abbandona  per  una  vana 
pompa  di  novità  o  di  originalità  a  quella  libido  coniectandi, 
che  deturpa  tante  edizioni,  che  per  altri  rispetti  sono  così 
insigni.  La  sua  dottrina  e  il  suo  buon  gusto  l' hanno  si- 
curamente guidato  nel  difficile  compito,  al  quale  s'  era  pre- 
parato con  parecchi  anni  di  studi  ovidiani.  E  della  bontà  di 
questo  lavoro  ha  la  sua  parte  di  merito  il  prof.  Carlo  Pascal, 
direttore  del  Corpus  par avianum,  che  con  tanto  amore  e  con 
tanta  sapienza  consiglia  ed  aiuta  i  suoi  collaboratori. 

Cesare  Giarratano 

44-  -H-  45- 

Dal  «  Bulletin  bibliographique  et  pédagogique  du  Musée 
Belge  »  XXVI,  n.  3-5  (15  Avril  19^2),  p.  81. 
Imperatoria  Caesaris  Augusti  operttm  fragmenta  col- 

legit,  recensuit,  praefata  est,  appendicela  criticami  addidit. 

Elettrica  Malcovati  (Corpus  script.  Lat.  Paravianum, 

n.  38)  Turin,  Paravia,  1921.  1  voi.  de  XL-86,  pp.  12  lires. 

Les  pays  latins  semblent  vouloir  se  débarrasser  de  1*  hégè- 
monie  des  maisons  d'edition  allemandes.  La  France,  avec 
son  association  G.  Bude,  se  constitue  un  ensemble  de  textes 
excellents,  grecs  et  latins.  L' Italie,  à  son  tour,  secue  1'  em- 
prise  allemande.  Les  éditeur  Paravia  et  C.  de  Turin,  ont 
entrepris,  sous  la  direction  scientiflque  de  M.  Carlo  Pascal, 
la  publication  d'  un  Corpus  Scriptorum  Latinorum  qui  compte 
dejà  une  quarantaine  de  volumes.  Plusieur  autres  sont  en  pre- 
paration.  Ce  Corpus  embrasse  V ensemble  des  écrivains  latins. 
Il  vient  de  s'augmenter  d'un  recueil  des  fragments  de  1'  em- 
pereur  Auguste,  recueil  qui  complete  et  remplace  ceux  de 
Fabricius  (Hambourg,  1727)  et  de  Weichert  (Grimma,  1846). 
Cet  ouvrage  est  du  à  une  philologue  italienne,  M.lle  Henrica 
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Malcovati,  et  ne  manquera  pas  d' ètre  favorablement  accueilli. 
Les  textes  rassseinblés  font  connaìtre  en  effet,  d'un  manière 
très  suggestive  1'  activité  intellectuelle  et  littéraire  du  fon- 
dateur  de  V  Empire  et  M.lle  Malcovati  a  su  les  entourer  de 
tout  l'appareil  nécessaire  pour  les  mettre  pleinement  en  valeur. 
Ou  lira  avec  beacoup  d' intérét  sa  préfaces  claire,  methodique 
et  trés  erudite  :  aprés  avoir,  en  un  latin  elegant,  esquissé  la 
forination  intellectuelle  d'Auguste,  l' A.  traite  successive- 
ment  de  ses  oeuvres  poétiques,  épistolaires,  oratoires,  philo- 
sophiques,  géographiques  et  historiques.  A  propos  de  ces  der- 
nières,  elle  a  dressé  une  bibliographie  trés  détaillée,  sinon 
complète,  du  monument  d'Ancyre.  Ghacun  de  ce  points,  que 
nous  énumérons  seulement,  fait  1'  objet  de  quelques  pages  sa- 
vantes  et  pleines  de  discussions  intéressantes. 

Quant  aux  textes,  on  les  trouverà  groupés  sous  les  chefs 
suivant  : 

Carmina,  Epistulae  (latines  et  greques,  réparties  en  deux 
sections,  selon  que  leur  objet  est  prive  on  public),  Orationes 
fpour  les  quelles  d'  alleurs  on  ne  peut  fournir  que  les  testi- 
monia veterum).  Cette  dernière  remarque  s'  applique  aux 
Rescripta  Bruto  de  Catone,  aux  Hortationes  ad  philosophiam 
et  aux  Geographica  opera.  Elle  est  vraie  aussi  de  la  più  part 
des  Opera  historica.  Celle-ci  ne  nous  sont  connues  que  par 
des  allusions  ou  des  citations  indirectes.  La  seule  oeuvre  lristo- 
rique  d'Auguste  qui  nous  soit  parvenue  est,  en  effet,  le  Mo- 
nument d'Ancyre.  On  trouverà  une  nou velie  edition  de  deux 
versions  de  cette  «  reine  des  inscriptions  ». 

Ajoutons  q'  une  appendice  critique  (pp.  65-83),  trés  claire 
et  tres  documentée,  augmente  encore  le  valeur  scientifìque 
de  cette  édition.  Il  ne  forme  pas  d' ailleurs  un  simple  recueil 
de  variantes  ;  une  foule  de  détails  historiques,  de  remarques 
et  de  discussions  y  sont  condensés  et  fournissent  en  beaucoup 
d'  endroits,  un  utile  commentaire  des  textes  cités. 

Ce  nouveau  volume  du  Corpus  Paravianum  est  un  excel- 
Lent  petit  livre,  èdite  avec  soin.  Dans  l'ensemble  comme  dans 
les  détails,  il  fait  honneur  a  la  science  de  Mlle  Malcovati. 
Les  latinistes  et  les  historiens  de  l' empire  romain  seront 
reconnaissants  a  celle-ci  de  cet  intéressant  recueil. 

E.  Merchie 
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Da  «  The  Classical  Weekly  :  XV,  n.  17  (March  6,  1922), 
p.  135  : 

The  Corpus  Scriptorum  Classicorum  Paravianum. 

As  everyone  knows,  Germany  has  long  had  an  authorita- 
tive  series  of  texts  of  the  classical  authors,  both  greek  and 
latin  :  the  famous  Teubner  series.  Some  twenty-fìve  years  ago. 
the  Oxford  University  Press  began  the  pnblication  of  the 
Oxford  Classical  Texts,  a  series  which  by  this  time  has  grown 
to  goodly  proportions,  containing  a  fair  array  of  authors,  both 
Greek  and  Latin.  In  The  Classical  Weekly  n.  200,  I  called 
attention  to  a  New  Corpus  Scriptorum  Latinorum-the  Corpus 
Scriptorum  Classicorum  Paravianum,  under  the  general  edi- 
torship  of  Professor  Carlo  Pascal,  of  the  University  of  Pavia. 
The  series  was  started  during  the  Great  War,  in  protest 
against  the  dependence  of  Italian  classical  scholarship  on 
Germany.  It  was  explained  in  that  notice  that  the  Corpus 
gest  its  narne  from  the  publishers  -  I.  V.  Paravia  and  Com- 
pany, a  fìrm  which  seems  to  nave  brandi  offices  in  Turili, 
Rome,  Florence,  and  Palermo.  It  niay  be  worth  while  to  put 
together  bere  as  complete  a  list  as  I  can  of  the  volumes  of 
this  Corpus  thus  far  issued  (matter  enclosed  between  paren- 
theses  gives  the  contents  of  one  volume)  :  Caesar,  De  Bello 
Civili,  by  Domenico  Bassi  ;  Cesar,  De  Bello  Gallico,  by  Do- 
menico Bassi  ;  Carmina  Ludicra  Romanorum  (=  Pervigilium 
Veneris,  De  Rosis  Nascentibus,  Priapeorum  Libellus)  by  Carlo 
Pascal  ;  Catullus,  by  Carlo  Pascal  ;  Cicero,  Cato  Maior,  by 
Umberto  Moricca  ;  Cicero,  In  Catilinam,  by  Sisto  Colombo; 
Cicero,  De  Re  Publica,  by  Carlo  Pascal  and  Ioannes  Galbiati  ; 
Cicero  (Pro  Milone  Pro  Archia,  with  certain  scholia  on  these 
orations),  by  Sisto  Colombo;  Cicero  (Pro  Sexto  Roscio  Ame- 
rino,  De  Imperio  Cn.  Pompeii)  by  S.  Colombo  :  Cicero,  Laelius, 
by  Egnatius  Bassi  ;  Iruperatoris  Caesaris  Augusti  Operum 
FragmenU,,  by  H.  Malcovati,  Martial,  in  three  vólumes,  by 
Caesar  Giarratano;  Minucius  Felix,  Octavius,  by  A.  Valmaggi; 
Ovid,  Tristta,  by  Carlo  Landi •;  Ovid,  Ars  Amatoria,  by  C. 
Marchesi;  Ovid,  Metamorphoses,  l-£,  by  Paolo  Fabbri;  Persius, 
by  Felix  Ramorino  ;  Phaedrus,  by  D.  Bassi  ;  Plautus,  Stichus, 
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by  CO.  Zu retti  ;  Seneca  (Thyestes,  Phaedra),  by  Umberto 
Moricca;  Seneca,  De  Ira,  by  A.  Barriera;  Tacitus,  Germania, 
by  Caesar  Annibaldi  and  Carlo  Pascal  ;  Tacitus  Dialogus, 
by  F.  G.  Wick  :  Tacitus,  Historiae  1-2,  by  M.  Lenchantin  de 
Gubernatis;  Vergil,  Georgics,  by  R.  Sabbadini;  Vergil,  Aeneid, 
4  volumes,  by  R.  Sabbadini  :  Vergil,  (Eclogues,  Moretum, 
Copa)  by  Carlo  Pascal  :  Vergil  (Catalepton,  Maecenas,  Prapeum) 
by  R.  Sabbadini. 

Kach  volume  contains  an  Appendix  Critica.  As  explained 
in  The  Classical  YVeekly  11.  200.  these  are  conservative  edi- 
tions.  a  sharp  reaction  against  the  practice  of  some,  at  least, 
of  the  editors  of  the  Teubner  text.  Te  editors  admit  conjectures 
only  where  the  mss  give  no  sense  at  ali.  The  booklets  are 
the  retore  a  very  welcome  addition  to  the  scholar\s  appa- 
ratus. 

It  will  he  noted  that  the  volnmes  in  each  case  are  small. 
Is  a  result,  they  are  handy  and  cheap  (they  ranged,  at  first, 
from  Lire  1.-25  to  Lire  5.  Of  the  more  recent  volumes  some 
are  priced  as  high  as  12  lire  :  at  present  rates  of  exchange 
this  is  about  ftfty  to  sixty  cents).  When  times  become  nor- 
mal  again,  and  the  importation  of  books  from  abroad  shall 
be  once  more  easy,  no  doubt  scholars  will  make  frequent 
use  of  thie  series.  They  also  forra  very  convenient,  and  the 
quality  of  the  paper  aside.  very  attractive  texts  in  which  to 
read  and   reread  a  favorite  author. 

Reference  may  be  made  bere  to  a  review,  by  Professor 
B.  L.  L'ilman,  of  the  volume  containing  Catullus  (see  Clas- 
sica] Philology  15.210-211).  In  The  Classical  Review  32.123-12."). 
tliere  were  notices  of  the  volumes  containing  the  Bucolics, 
the  Stichus.  the  Captivi,  the  Catalepton,  by  W.  M.  Lindsay  ; 
of  those  containing  the  tristia  and  the  Ars  Amatoria,  by  E. 
fi.  Alton:  of  those  containing  the  De  Re  Publica  and  the 
Pro  Milone,  by  A.  C.  Clarck  ;  of  the  volume  containing  the 
De  Bello  Civili,  by  A.  C.  Peskett  (ad verse)  The  edition  of 
the  Dialogus,  the  Agricola,  and  the  Germania  of  Tacitus  were 
favoraby  reviewed  by  Professor.!.  Wigt  Duff  in  The  Classical 
Review  83.158-160.  The  Italians  deserve  the  highest  praise 
for  starting  such  a  series  in  a  Urne  so  distressing  as  the  days 
of  the  Great  War.  In  fairer  time  such  blemishes  as  marked 
the  first  volumes  will,  no  doubt,  disappear. 
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Dalla  «  Rivista  indo -greco- italica  »  (Napoli,  1921),  V. 
fase.  3°  e  4°,  p.  121  : 

A.  Persii   Flacci    Sai  ira  rum  Uber,  Ree.  Felix  Raino- 

rinus.  ( Co rpus  Script.  Latin.  Paramanum,  -<>,  a.  1940) 
pp.  1-XXIV,  1-75. 

La  tradizione  manoscritta  delle  Satire  di  Persio  è  noto- 
riamente una  delle  più  solide  dell' antichità  latina:  questa 
volta  solo  in  pochi  casi  ci  si  trova  a  star  perplessi  fra  lezione 
e  lezione.  L'opera  del  recensente  consiste  più  assai  nel  di- 
stribuire con  retto  giudizio  le  parti  dialogiche  delle  singole 
composizioni  —  terreno  su  cui  molti  si  smarriscono,  per  colpa 
bene  spesso  meno  del  poeta  che  loro  propria  —  e  anche  nel 
separare  gì'  incisi  dei  periodi  e  nell' interpungere  in  confor- 
mità delle  varie  sfumature  del  pensiero  ;  consiste  insomma 
essenzialmente  nell'  interpretare  :  sulla  esegesi  che  costituisce 
il  fondamento  di  ogni  recensione  critica,  fa  d'  uopo  insistere 
in  particolar  modo  trattandosi  di  Persio  ;  il  quale  non  è  dav- 
vero quell'  Orco  tenebroso,  che  il  Medio  Evo  ci  vide,  e,  prima 
del  Medio  Evo,  un  greco,  L.  Lido,  e  quindi  parecchi  tino  ai 
nostri  giorni  :  ma  difficoltà  di  intelligenza  ne  offre  tuttavia. 
La  nuova  edizione  Paraviana,  che  esce  a  cura  di  F.  Ramo- 
rino,  ha  due  pregi  specialissimi  :  che  mostra  una  chiara  com- 
prensione del  testo,  e,  in  tradizione  così  nitidamente  conser- 
vata, rinunzia  per  sistema  a  velleità  emendatrici  :  unico  caso 
eccettuato  la  sat.  3,  12,  dove,  comunque  con  sagacia,  il  re- 
censente sostituisce  si  et  al  sed  (set)  dei  codici  migliori.  Il 
materiale  diplomatico  del  R.  poggia  su  larghe  basi  e  su  ve- 
dute più  ampiamente  comprensive  delle  dominanti  :  a  fianco 
delle  due  vecchie  recensioni,  la  Piteana  e  la  Sabiniana,  viene 
a  prendere  netta  posizione  una  terza  famiglia  mss.,  ricca  di 
parecchi  esemplari,  sino  ad  oggi  o  mal  noti  o  poco  apprezzati 
o  addirittura  deprezzati,  di  cui  alcuni  furono  oggetto  di  studio 
amoroso  per  parte  dell'editore.  Un  timido  avviamento  a  tenere 
in  maggior  considerazione  codesto  gruppo  di  mss.  e'  era  già  nel 
Leo,  nell'  ultima  revisione  a  cui  sottopose  il  Persio  dello  Jahn- 
Buecheler  ;  il  R.  segue  franco  e  reciso  la  sua  via.  1  manoscritti, 
che  così  acquistano  una  propria  individualità,  nella  intitola- 
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zione  alle  satire  si  accostano' alla  famiglia  Sabini  aria,  nel  con- 
testo oscillano  fra  la  Sabiniana  e  la  Piteana  ;  onde  si  trae  il 
canone  che,  quando  essi  van  d'accordo  con  l'ima  o  con  l'altra 
oppure  contro  di  essi  armonizzi  no  questa  o  quella,  abbiamo 
dal  loro  lato  o  dal  lato  opposto  tutti  gli  indizi  della  sincerità  : 
canone,  s' intende,  da  adottarsi  e  adottato  con  le  debite  cau- 
tele (vd.  per  es.  Prol.  14  e  sat.  1,  46,  47.  2,  19.  6,  6),  ma  ca- 
none fondamentalmente  saldo.  In  tal  guisa  il  Piteano  perde 
il  posto  d'  indiscussa  preminenza  che  occupò  per  lunga  con- 
suetudine presso  i  critici,  non  escluso  fra  costoro  il  Buecheler 
stesso  nella  terza  edizione  Persiana,  il  quale,  pure  nella  se- 
conda, aveva  inclinato  a  dar  la  palma  ai  codici  Sabiniani. 
Servono  di  rincalzo  alle  argomentazioni  del  R.  i  florilegi  Per- 
siani del  tipo  monacense  (6292,  sec.  IX),  in  quanto  provano, 
come  rilevò  G.  Hosius,  essere  esistito  nel  IX  secolo  un  esem- 
plare della  recensione  Sabiniana  meno  corrotto  dei  due  sal- 
vatisi. Anche  il  codice  Bobbiense  del  sec.  IV-V,  purtroppo 
superstite  solo  per  due  fogli  (sat.  1,  53-104),  e  le  testimonianze 
degli  antichi  eruditi  confermano  in  qualche  luogo  la  bontà 
del  testo,  che  questi  sussidii  e  queste  norme  critiche  ci  re- 
stituiscono. 

Fra  le  testimonianze  ve  n'  è  una  che  al  R.  parve  autore- 
volissima, reliquia  autentica  dell'  antichità,  di  Giovanni  Sa- 
risberiense  (Polic.  3,  5)  la  quale  riguarda  la  sat.  4,  48  ;  sulla 
fede  del  Sarisberiense  il  R.  scrive  si  facis  in  penem  qiiidquid 
Ubi  venit  amorum  e  rigetta  V amarum  dei  codici  :  non  così 
nella  seconda  edizione  commentata  del  Loescher,  che  egli  dà 
alla  luce  a  un  tempo  colla  Paiaviana  ;  e,  secondo  me,  di  cau- 
tele faceva  tanto  maggior  bisogno,  quanto  più  allettano  a 
tutta  prima  le  apparenze,  probabilmente  fallaci.  Gita  proprio 
così  esattamente  Giovanni  di  Salisbury,  e  non  piuttosto  ad 
orecchio  e  a  senso?  E  non  corre  limpido  il  pensiero  di  Persio, 
se  si  riferisce  amarum  a  puteal,  interpungendo  dopo  venti? 
Si  ripensa  subito  alle  oraziane  tristes  kalendae  dei  debitori  e 
alle  amarae  historiae  che  questi  sono  costretti  ad  ascoltare 
dalla  bocca  degli  usurai  in  quel  giorno  di  spine. 

Per  altra  lezione  del  Sarisberiense,  ribadita  anche  da 
Pietro  Blesense  (ep.  59),  alla  satira  1,  121,  il  R.  si  libera  da 
ogni  titubanza,  leggendo  auriculas  asini  Mida  rex  (rex  om. 
Sarisb.)  habet  in  luogo  di  a,  a.  quìs  non  habet?  dei  mss.  :  qui 
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c'è  modo  di  appoggiarsi  a  una  documentazione  antica  tra- 
smessaci in  coda  alla  Vita  di  Persio  «  de  Valerio  Probo  su- 
olata», per  la  quale  la  variante  quìs  non   habet?  sarebbe  un 

surrogato  di  A.  Cornuto,  inteso  a  tor  via  ogni  manifesto  ac- 
cenno a  Nerone  ;  attendibile  in  se  o  no,  il  racconto  sembra 
risalire  proprio  all'età  del  poeta  o  almeno  ad  età  vicinissima. 
Fino  a  che  punto  il  R.  incontrerà  nella  restituzione  il  con- 
senso degli  studiosi,  io  non  so.  Certo,  lo  scostarsi  costì,  anche, 
dalla  autorità  dei  codici  non  è  senza  pericolo. 

Né  io  saprei  indurmi  a  fare  uno  strappo  al  canone,  di 
che  dicevamo,  della  preferenza  da  darsi  a  due  recensioni  con- 
cordi contro  una  terza,  alla  satira  4,  26,  dove  miluus  errai 
è  nella  Pit.  e  Sabin.,  milvus  oberrat  nella  ree.  fissata  dal  R.  : 
io  sospetto  che  1'  oberrat  sia  nato  dalla  preoccupazione  di  eli- 
minare il  trisillabico  miluus.  E  viceversa  dubito,  se  alla  sa- 
tira 2,  10  1'  ebull it  putriti  dei  buoni  codici  sia  veramente  da 
anteporre  àlVebulliatpatruus  dello  scoliasta  antico  e  di  qualche 
ms.  meno  quotato.  Né  l'ottativo  ebullim  né  l'espressione  ebiillit 
patrui  funus  o  simile  hanno  esempi  nella  latinità  ;  ebulliat  in- 
vece importerebbe  un  fenomeno  metrico  ben  noto  anche  ai 
classici  —  a  Orazio,  per  es.  —  l' indurimento  di  i  davanti  a 
vocale,  ed  ebull  ire  detto  di  persona  nel  significato  di  exhalare 
animam,  scoppiare  come  mia  bolla  di  aria,  crepare,  diremmo 
noi,  si  ritrova  proprio  in  due  altri  satirici,  in  Petronio  e  in 
Seneca  (apocol.). 

Sono  codesti  appunto  di  quei  luoghi,  pochissimi  per  for- 
tuna, in  cui  i  critici  vagano  incerti  fra  congetture  diverse, 
sospinti  chi  più  dall'  autorità  dei  codici  o  di  questo  o  di  quel 
codice,  chi  dalle  testimonianze  antiche,  chi  dalle  esigenze, 
reali  o  appariscenti  del  testo.  Dire  una  parola  definitiva  su 
di  essi  non  sarà  facile.  Noi  pertanto  dobbiamo  essere  grati 
al  R.  del  dono  squisito.  Col  più  schietto  godimento  si  rilegge 
Persio  nella  elegante  veste  che  l'infaticabile  Maestro  gli  ha  data. 

G.  Funaioli 

Dal  «Bilychnis»,  Roma,  Aprile,  1922  (anno  XI,  fase.  4°), 
pp.  234-235. 

Ciceroni»  U.  T.,  In  L.  Catil  inani  orationes.  Paravia,  1901, 
p.  95. 
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Senecae  A.  L.,  Hercules  furens,  Troades  -  Phoenissae.  Pa- 
nnili.  1921,  p.   156,    L.   L2. 

O  virili  Xasoiiis,  Metamorplioseon,  libri  I-V.  Paravia,  1921, 
1).   I L6,  L.  *». 

Ciceroni*  M.  T.,  Caio  Maior.  Paravia.  1921,  p.  75.  !..  8. 

M.  Valeri  Marlialis,  Epigramma-fon .  libri  XV.  Paravia. 
L921,  voi.  I,  p.   L42;    voi.    II,    p.    196;    voi.    Ili,  p.  193: 

L.   12  ciascuno. 

Vergili  Maronis  R.,  Georgicon,  libri  IV.  Paravia,  1021, 
p.   101,  L.  5. 

lulii  Caesaris  C,  Commentava  de  bello  Gallico.  Paravia, 
L921,  p.  282,  L.  10. 

Questi  volumetti  sono  una  nuova  tangibile  prova  della 
vitalità  di  questa  fortunata  collezione  di  classici  latini,  che  è 
V  unica  opera  nel  campo  filologico  sopravvissuta  alla  guerra 
ed  alle  concomitanti  sne  chiacchiere.  Il  Pascal  che  la  dirige 
ed  il  Paravia  che  la  pubblica  hanno  indubbiamente  legato  il 
loro  nome  -  -  che  aveva  pure  altri  titoli  di  benemerenza  — 
alla  sola  opera  provocata  dalla  guerra  che  onorerà  l'Italia 
per  la  sua  serietà,  per  la  fermezza  di  propositi  con  cui  fu 
condotta,  per  la  parca  mostra  che  fa  di  sé,  segno  reale  di 
effettivo  valore. 

D.  Bassi  ha  curato  per  questa  nuova  «  infornata  »  l'edi- 
zione del  De  bello  Gallico  di  Cesare  esaminando  per  la  prima 
volta  un  codice  napoletano,  che  meriterebbe  forse  un  più  at- 
tento studio,  ma  al  quale  egli  non  si  è  attenuto  fedelmente 
per  non  falsare,  ed  è  giusto,  la  lezione  tradizionale  più  auto- 
revole. 1/ appendice  critica,  copiosa,  che  completa  il  volume, 
otti  irà  però  un  notevole  interesse. 

A  (ina  del  Giarratano  la  collezione  si  arricchisce  d'una 
aurea  operetta  che  non  è....  perfettamente  scolastica,  di  Mar- 
ziale, in  tre  volumetti  dotati  non  solo  dei  consueto  apparato 
critico  e  di  testimonianze,  ma  pur  di  un  copioso  indice  di 
nomi  che  sarà  apprezzassimo  dagli  studiosi. 

Di  Ovidio  si  inizia  la  pubblicazione  delle  Metamorfosi 
con  un  fascicolo  in  cui  a  cura  di  P.  Fabbri  sono  dati  i  primi 
cinque  libri,  per  i  quali  non  so  veramente  perchè  egli  abbia 
anche  redatto  un  indice  che  sarebbe  stato  più  adatto  e  più 
comodo  avere  a  pubblicazione  completa. 
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Cicerone  è  rappresentato  da  due  volumetti  in  cui  son  con- 
tenute le  «  Catilinarie  »  e  il  «  De  Senectute  ». 

Sisto  Colombo  che  curò  le  prime  con  molta  opportunità 
le  dotò  non  solo  de'  soliti  apparati  filologici,  ma  pur  di  estratti 
degli  scoliasti  che  mettono  le  operette  in  una  luce  storica 
torse  più  accessibile  di  quello  che  non  siano  le  solite  intro- 
duzioni o  prelazioni  che  divagano  molto  e  dicono  poco. 
II.  «  De  Senectute  »  è  provveduto  invece  di  un  dotto  ed  eru- 
dito studio  paleografico  di  A.  Barriera,  che  renderà  un  vero 
servizio  agli  studiosi  di  queir  intricata  quanto  varia  tradizione 
di  codici. 

R.  Sabbadini  ha  curato  la  pubblicazione  delle  Georgiche 
e  U.  Moricca  ha  dato  tre  tragedie  di  Seneca,  accompagnan- 
dole da  un  interessante  studio  letterario  di  ogni  singola  tra- 
gedia (Hercules  furens,  Troades  e  Phoenissae),  oltre  che  dal 
consueto  corredo  di  sussidi  'filologici  e  storici. 

Magnifica  attestazione  dunque  questa  pubblicazione  di 
nove  volumetti  di  una  perseveranza  dotta  e  animosa,  alla  quale 
non  possiamo  non  augurare  sempre  maggior  successo. 

Giovanni  Costa 

TV        •A"        TC 

Dott.  GIUSEPPE  AMMENDOLA. 

L'EDIZIONE  E  LE  TRADUZIONI  DA  CATULLO 

di  Carlo  Pascal. 

(STUDIO    CRITICO) 

Lire  1,5  O 

Inviare  vaglia  alla  Casa  Editrice  G.  B.  PARAVIA  (Torino  -  Milano 
Firenze  -  Roma  -  Napoli  -  Palermo). 


Dal  giornale  «  La  Sera»  (Milano),  13  Maggio  19^2. 

Un  saggio  di  genere  diversissimo  [dai  preced.]  è  quello  di 
G.  AmmbNDOLA  in  L'edizione  e  le  traduzioni  da  Catullo  di 
C.  Pascal,  Torino,  Paravia,  1821,  pp.  43.  Carlo  Pascal  fu  l'unico 
tra  i  nostri,  minori  e  maggiori,  studiosi  di  letterature  clas- 
siche, che,  nel  1915  —  allorché  d'ogni  parte  1'  opinione  pub- 
blica reclamava  un'  edizione  nazionale  di  quei  nostri  Grandi  — 
si  accingesse  realmente  ad  apparecchiarcela,  e  non  s' indugiasse 
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d  porger  cene  «lei  surrogati  in  vane,  risibili  logomachie  di  ri- 
viste o  ili  giornali.  Ebbene,  il  tentativo  di  quest'opera  positiva  è 
bastato  a  sollevargli  contro  la  canea  «Iella  micrologia  filologica 
italiana,  che  più  volte,  a  più  riprese,  ha  cercato  screditare  e 
attanagliare  il  suo  eccellente  Corpus  Paravianum  dei  Glassici 
latini.  Or  bene.  l'Annuendola,  pigliando  occasione  dalla  edi- 
zione dell'Autore  prediletto  dal  Pascal  —  Catullo  —  ha  vo- 
luto, in  questo  saggio,  esporci  i  criteri  direttivi  del  lavoro 
di  lui  e  le  sue  applicazioni  sul  nuovo  testo  catulliano.  Ha 
anche  avuto  la  felicissima  idea  di  discorrerci  delle  traduzioni 
pascal ia ne  di  Catullo  —  questo  poeta  che  più  volte  ha  ten- 
tato la  prova  della  Musa  italiana.  Di  queste  versioni  l'A.  ha 
curato  di  mettere  iu  evidenza  qualcuna  delle  pregevoli  carat- 
teristiche. Pur  troppo,  il  volumetto,  opera  diligente  di  un 
filologo,  manca  assolutamente  delle  qualità  necessarie  a  fare 
di  esso  un  sàggio  leggibile  dalle  persone  colte  e  amanti  degli 
si  udii  classici,  che  filologi  di  professione  non  sono.  Dire 
pecche  queste)  sia  avvenuto,  e  quali  siano  i  difetti  di  costm 
zioue  dello  studio,  non  è  conforme  alla  natura  delle  presenti 
unte;  ma  e  senza  dubbio  a  rimpiangere  che  l'A.  si  sia  la- 
nciata sfuggire  una  così  felice  occasione  per  una  buona  bat- 
taglia in  favore  della  coltura  classica  in  Italia.         Lector 


Corpus  Scriptorum  Latinorum  Paravianum 

Modeiante  CAROLO   PASCAL. 

Apulei  Platonici  Madaurensis  Metamorphoseon  libri  XI.  Edidit  Caesar 
Giarratano.  (in  preparazione). 

Caesaris,  C.  Iuli,  Commentari  De  bello  civili,  Recensuit,  praefatus  est,  brevi 

appendice  critica  instruxit  Dominicus  Bassi  (N.  3)        .        .        .  .     L.     2,75 

—  —  Commentarii  De  bello  gallico.  Ad  fidem  praecipue  codicis  Neapolitani 
nutre  primum  excussi,   edidit,   praefatus   est,  appendice   critica  instruxit 

Dominicus  Bassi  (N.  28) L.  10,- 

—  —  Caesaris,  C.  Octaviani  Augusti,  Operimi  fragmenta  collegit,  recen- 
suit, praefata  est  Henrica  Malcovati  |N.  38) L.   12,— 

Calpurni  et  Nemesiani  Bucolica  iteratis  curis  edidit,  Einsidlensia  quae  di- 

cuntur  carmina  adiecit  Caesar  Giarratano    (in  preparazione). 

Carmina  ludicra  Romanorum,  Pervigilium  Veneris,  Carmen  de  Rosis, 
Priapeorum  libellus.  Recensuit,  praefatus  est,  appendicem  criticam,  testi- 
monia adiecit  Carolus  Pascal  (17    2a  ediz L.     4,50 

Catulli,  C.  Valerii,  Carmina.  Recensuit,  praefatus  est,  appendicem  criticam 

addidit  Carolus  Pascal  iN.  1) L.    2,25 

Ciceronis,  M.  Tulli,  De  re  publica  librorum  sex  quae  supersunt.  Recensuit, 
brevi  appendice  critica  instruxit  Carolus  Pascal.  Praefatus  est,  testi- 
monia adiecit  Johannes  Galbiati  (N.  4) L.     2,75 

—  —  Pro  Milone,  prò  Archia.  Additis  argumentis  Asconii  et  Scholiastae 
Gronoviani  ad  Milonianam,  Scholiastae  Bobiensis  ad  utramque.  Recen- 
suit, praefatus  est,  appendice  critica  ed  indicibus  instruxit  Sixtus  Co- 
lombo (N.  8i 

—  —  Pro  Sexto  Roscio  Amerino,  De  imperio  Cn.  Pompei.  Recensuit  prae- 
fatus est,  appendice  critica  et  indicibus  instruxit  Sixtus  Colombo  (N.  20) 

—  —  Laelius.  De  Amicitia  liber.  Recensuit,  praefatus  est,  appendice  critica 
instruxit  Egnatius  Bassi  (N.  27) 

—  —    De  Senectute.  Recensuit  Atilius  Barriera  (N.  41) 

—  —    Brutus.  Recensuit  Aloisius  Valmaggi.  (in  preparazione.) 

—  —  In  L.  Catilinam  Orationes.  Textuni  ad  optimorum  mss.  fidem  reco- 
gnovit,  praefatus  est,  appendice  critica  ed  indicibus  instruxit  Sixtus  Co- 
lombo   (N.  35) L.    6,50 

—  —  Pro  Ligario,  prò  Marcello,  prò  Deiotaro.  Recensuit  Sixtus  Colombo. 
(N.  36.  Prossima  pubblicazione). 

Enni,  Q.,  Carminimi  reliquiae.  Recensuit  Carolus  Pascal,  (in  preparazione.) 

Historicorum  Romanorum  fragmenta.  Collegit,  edidit  I.  Costa  (in  prepar). 

Iustini,  IW.  Iuniani,  Historiarum  Philippicarum  Epitome.  Recensuit  Marcus 
Caldi.  (N.  43.  Pross.  pubblio. ). 

luvenalis,  D.  Iunii,  Satirarum  libri.  Recensuit  Felix  Ramorino.  (in  prepar.) 
Lactantii,  Caecilii  Firmiani,  De  mortibus  persecutorum.  Ree.  I.  B.  Pesenti 

(N.  40.  Prossima  pubblicazione). 
Lucreti  Cari,  T.,  De  rerum  natura.  Recensuit  Hector  Bignone.   (in  prepar.) 
Martialis,  M.  Valeri,  Liber  de  spectaculis  -  Epigrammaton   Libri  I-IV.   Re- 
censuit Caesar  Giarratano  (N.  29)   ....... 

—  —    Editio  minor  (solo  testo  ;  non  rilegato) 

Lib.  V-X.  Recensuit  Caesar  Giarratano  (N.  30)     . 
Lib.  XI-XIV.  Recensuit  Caesar  Giarratano  (N.  31) 

Maximiani,  Elegiae.  Recensuit  I.  Prada.  (in  preparazione). 

Minucii  Felicis,  M.,  Octavius.  Recognovit,  praefatus  est,  appendicem  cri- 
ticam addidit  Aloisius  Valmaggi  (N.  5) L.     1,25 

Ovidii  Nasonis,  P.,  Tristia,  Recensuit,  praefatus  est,  brevi  appendice  critica 

instruxit  Carolus  Landi  (N.  11) L.    2,50 

—  —  Artis  amatoriae  libri  tres.  Recensuit,  praefatus  est,  appendicem  cri- 
ticam addidit  C.  Marchesi  (N.  16). 
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—  —  Metamorphoseon  libri  l-V.  Recensuit,  praefatus  est,  appendice  cri- 
tica instruxit  Paulus  Fabbri  (N.  32) L.    9,— 

•    —    Metamorphoseon  libri  VI-X  e  XI-XV.  Recens.  Paulus  Fabbri  (N.  33,  34. 
Prossima  pubblicazione). 

—  —    Fasti.  Recensuit  Carolus  Landi.  (in  preparazione). 

Persii  Flacci,  A.,  Satirarum  liber.  Recensuit,  praefatus  est,  appendice  critica 

instruxit  Felix  Ramorino  (N.  26) L.     9,50 

Petronii  Arbitri,  Satirarum  quae  supersunt,  Recensuit  F.  C.  Wick.  (In  prep.) 

Phaedri,  Fabulae,  Ad  fidem  codicis  Neapolitani  denuo  excussi  edidit,  prae- 
tatus  est,  appendice  critica  instruxit  Dominicus  Bassi  (N.  13)  . 

—  —    Editio  minor  (solo  testo  ;  non  rilegato) 

Plauti,  T.  Macci,  Stichus.   Ad   codicis   Ambrosiani   praecipue  fidem  edidit, 

appendicelo  criticam  addidit  C.  O.  Zuretti  (N.  6) 

—  —  Captivi.  Recensuit,  praefatus  est,  appendicem  criticam  et  testimonia 
adiecit  Carolus  Pascal  (N.  14 

—  —  Miles  gloriosus.  Recensuit,  praefatus  est,  appendice  critica  instruxit 
C.  O.  Zuretti  <N.  19; 

—  Pseudolus.  Recensuit  C  O.  Zuretti.  (N.  42.  Prossima  pubblicaz.). 
Poetae  latini  veteres.  Recensuit  Carolus  Pascal,  {in  preparazione). 
Praetextae  fabulae.  Octavia  cimi  ceterarum  praetextarum  reliquiis.  hdidit 

Carolus  Pascal,  (in  preparazione  . 
Properti,  Sex.,  Elegiarum  libri  quattuor.  Ree.  Aloisius  Castiglioni.  (In  prep.) 

Quintiliani,  M.  Fabi,  Institutionis  oratoriae  libri.  Recensuit  A.  Beltrami 
(in  preparazione). 

Sallustii  Crispi,  C,  Catilina.  lugurtha.  Ree.  G.  Funaioli,  (in  preparazione). 

Senecae,  L.  Annaei,  Thyestes,  Phaedra.  Recensuit,  praefatus  est,  appen- 
dicem criticam  addidit  Humbertus  Moricca  (N.  12) L.     3,— 

—  Hercules  furens,  Troades,  Phoenissae.  Ree.  Humbertus  Moricca.  (N.  39)    L.  10,— 

—  —  De  ira  ad  Novatum  libri  tres.  Recensuit,  praefatus  est,  appendice  cri- 
tica instruxit  A.  Barriera  <N.  21) L.     9,— 

—  —  Divi  Claudi  Apocolocyntosis.  Accedunt  Carmina  in  Caesares  priores. 
Edidit  Hector  Stampini,  {in  preparazione). 

Taciti,  Cornelii,  De  origine  et  situ  Germanorum  liber.  Ad  fidem  praecipue 
codicis  Aesini  recensuit,  praefatus  est  Caesar  Annibaldi.  Appendicem 
criticam  in  Taciti  libellum,  Scriptorum  Romanorum  de  Germanis  vete- 
ribus  testimonia  selecta  adiecit  Carolus  Pascal  (N.  2)         ....    L.     2,25 

—  —  De  vita  lulii  Agricolae  liber.  Recensuit,  praefatus  est,  appendice  cri- 
tica instruxit  Caesar  Annibaldi;  accedunt  de  Cornelio  Tacito  testimonia 

vetera  a  Carolo  Pascal  conlecta  (N.  7) L.     2,25 

—  Dialogus  De  Oratoribus.  Recensuit,    praefatus  est    appendice   critica 

et  indicibus  instruxit  F.  C.  Wick  (N.  10) L.     3,— 

—  Historiarum  libri  I  et  II.  Ad  fidem  codicis  Medicei  recensuit,  praefatus 
est,   appendicem   criticam   addidit   Maxim us    Lenchantin   de   Gubernatis 

(N.  18) L.     4,— 

Tibulli,  Albii,  Carmina.  Accedunt  pseudo-tibulliana.  Edidit  F.  Calonghi.  {in 

preparazione). 
Vergilii  Maronis,  P.,  Aeneidos  libri.  Recensuit,  praefatus  est,    appendicem 

criticam  addidit  Remigius  Sabbadini   (N.  22,  23,  24,  25).   Voi.  1  L.  6,50; 

II  L.  7;  III  L.  7;  IV  b.  9. 

—  —  Bucolicon  liber.  Accedunt  carmina  Moretum,  Copa,  falso  Vergilio  ad- 
tributa.  Ree,  praefatus  est,  appendice  critica  instruxit  Carolus  Pascal  (N.  9)     L.     1,50 

—  —  Catalepton,  Maecenas,  Priapeum  "  Quid  hoc  novi  est  „.  Recensuit, 
praefatus  est,  appendicem  criticam  et  indicem  verborum  addidit  Remigius 
Sabbadini  (N.  15) .     L.     4,— 

—  —  Georgicon  libri  quattuor.  Recensuit,  praefatus  est,  appendice  critica 
instruxit  Remigius  Sabbadini  (N.  37) L.     5,— 

—  —  Ciris,  Culex,  Recensuit,  praefatus  est,  appendice  critica  instruxit 
Caietanus  Curcio.  (in  preparazione). 


Direttore  responsabile  :  Prof.  Carlo  Pascal  -  Pavia 


Anno  X  Fascicolo  IV  Ottobre  1922 

ATHENAEUM 

STUDII   PERIODICI   DI   LETTERATURA  E  STORIA 


«  MUSA  LATINA  »    DI   FRANCESCO  SOFIA  ALESSIO 

(Continuazione.  -  V.  fascicolo  precedente) 


Nei  Duo  Insontes  il  passaggio  dai  consigli  del  tu- 
tore al  compimento  della  catastrofe  è  occupato  da  due 
brani  (v.  81  ss.  e  v.  114  ss.),  di  una  grande  affettività  pa- 
tetica che  stringe  il  cuore  del  lettore.  Sono  Elio  e  la  sorella 
nei  verdi  giardini  a  giocare  al  troco  e  al  disco  ;  stanchi  di 
correre  si  riposano  sul  molle  prato  ;  ma  la  sorella  volge 
nell'  animo  tristi  pensieri  :  en  erit  unquam  \  Rie  dies,  mihi 
cum  liceat  comprendere  patrem?  (v.  99-100).  Ella  intreccerà 
una  corona  per  i  cari  Penati,  e,  ciò  dicendo,  trae  un  pro- 
fondo sospiro  e  s'  abbraccia  col  fratello.  Più  patetico,  però, 
suona  il  linguaggio  di  questo  dinanzi  alle  immagini  dei  suoi 
cari  nel  tablino.  Quella  del  padre  gli  fa  dire  : 

Quid  tibi  fune  animi  fuit  atro  iìi  turbine  leti? 

Non  dextram  misero  potuisti  tendere  nato. 

Non  mihi  consilium  suprema  in  morte  dedisti  !  (v.  124-26). 

L' immagine  della  madre  lo  fa  piangere  e  gemere  con 
una  tenerezza  di  accenti,  che  ricorda  lo  slancio  affettuoso 
di  Rufio  Crispino  verso  la  madre,  a  cui  con  moto  spon- 
taneo tende  le  braccina,  appena  la  riconosce  nel  sacro  car- 
pento, ed  esclama  :  Mamma  !  Poppea  lo  accarezza  serenandosi 
in  volto,  ma  tosto  scompare  nel  suo  cocchio,  e  Rufino  ratto 
verso  la  villa,  dove    alla    madre  che    lo    raccoglie  in   seno 
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non  chiede  che  di  chiamarlo  con  dolce  nome  e  di  abbrac- 
ciarlo :  me  sic  usque  voca,  sic  me  complectere  semper  (v.  58). 
Perchè,  se  non  l'aveva  tolto  nella  sua  bella  reda,  neppur 
parole  di  conforto  gli  aveva  detto  ?  a  Ini  che,  rassegnato 
e  in  silenzio,  sopportava  1'  esilio  dalla  madre  : 

Cur.  si  nolebas  tam  bella  tollere  reda, 
me  sattem  verbo  non  es  solata   relictum? 

.in non  te  carco  patienter  et  absum 
heu!  mater,  tacitus,  quamvis  invitus  et  aeger?...  (v.  60-61;  67-68). 

Elio  parla  alla  madre  morta,  ma  ricorda  pur  lui  che 
tante  volte  l'  aveva  incontrata  per  le  vie  della  città  e  non 
aveva  potuto  né  profferire  né  sentir  da  lei  una  parola  : 
quante  volte  gli  si  era  arrestato  nelle  fauci  il  dolce  nome 
di  mamma  ! 

0  citimi   miserami  carni  te  fristis  et  aeger! 
0  quoties  obiter  te  vidimus  Urbe  vagantem  : 
Frustra  !  nec  miìii.  nec  Ubi  tum  data  copia  fandi. 
Carpere  suaviolum,  mater  dilecta,   nequivì. 
0  quotiens  gradiens  ausus  sum  tollere  vocem  : 
Mamma  !  pudens  dixi,  sed  vox  meo.  faucibus  haesit. 
Xec  fas  pliira  loqui  ;  vetnit  consistere  custos  (v.  133-39). 

Xel  Rufìo  Crispino,  pochi  momenti  prima  che  l' an- 
drone risuoni  di  pianti  e  lamenti  sul  misero  corpo  del  fan- 
ciullo resupino  sur  una  stuoia,  Poppea,  che  porge  attento 
1'  orecchio  al  lettore  mentre  le  declama  un  carme,  ha  una 
visione  :  vede  un  capo  galleggiare  sull'  ondoso  mare  ;  forza  ! 
gli  grida  ;  ma  tosto  il  misero  scompare.  Evidentemente,  la 
visione  ha  lo  scopo  di  anticipare  la  scena  finale  —  in  cui 
la  madre,  chiamata  da  quei  pianti  e  lamenti,  s'  avventa  fuori 
le  sue  stanze  e,  visto,  ahi  !  il  piccolo  corpo  così  bello,  così 
bianco,  se  lo  stringe  al  petto  —  e,  sotto  certo  rispetto,  po- 
trebbe sembrare  artifiziosa  ;  ma  per  altro  conferisce  alla  gra- 
dazione dei  sentimenti  e  all'  armonia  delle  tinte,  tanto  più 
quando  esse  sono  così  tetramente  cupe. 
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Ecce  animo  videt  undosum  mure.  Prospi '<■  if   a  mais 
ex  undis  exstare  caput  procul.  -  Eugae!  -  hiat,  at  vox 
corde  teuus  sonat  -  euge,  puer  !  -  Sed  pondere  fertur 
paulatim  caecaque  puer  sub  aquam  trahitur  vi  (v.  143-46). 

Una  visione  presso  a  poco  simile,  poco  prima  dell'  ef- 
ferata strage  dei  due  innocenti,  ha  la  nutrice.  La  sorella  di 
Elio  torna  dal  giardino  mandando  lamenti,  perchè  nel  co- 
gliere i  fiori  era  caduta  prona;  la  nutrice  la  conforta  e  l'ab- 
braccia, ma  poi,  seduta  sur  un  nudo  sasso,  resta  in  silenzio 
col  cuore  nell'  ansia  :  le  sembra  d'  udire  bisbigli  di  larve 
vaganti  e  veder  cadaveri  travolti  nel  biondo  Tevere  :  Iam 
sibi  mussantes  manes  audire  videtur:  Mente  videt  Tiberi 
devecta  cadav era  flavo  (v.  157-58).  E  non  basta.  Elio  la  prega 
di  raccontargli  la  sua  storia:  come  il  marito  fosse  messo  a 
morte  nell'oscura  notte,  come  dalla  morte  le  fosse  rapito 
quello  che  era  il  sollievo  nei  suoi  mali,  l' unico  infante 
(cfr.  v.  166-75).  Ma  ecco  che  uno  stridore  di  porte  ferisce 
le  loro  orecchie.  Entra  il  centurione  e  ordina  al  tutore  di 
consegnargli  la  prole  di  Seiano.  Siamo  all'epilogo  del  truce 
dramma,  e  la  scena  si  anima  e  si  arricchisce  di  elemento 
patetico  ed  emotivo,  che  acquista  efficace  rilievo  dal  con- 
trasto tra  l'impotenza  dei  due  piccoli  innocenti  a  difendersi 
e  dei  tutori  a  proteggerli  e  l' impassibile  crudeltà  degli  ese- 
cutori degli  ordini  imperiali.  Il  grido  di  sgomento  e  di  do- 
lore di  Elio,  che  ha  netta  la  percezione  del  pericolo,  è  uno 
solo  :  Centuno,  miserere  mei,  miserere  precantis  (v.  198)  ; 
non  così  la  sorella  che  disperatamente  s'  avvinghia  alla  nu- 
trice supplicando  di  essere  risparmiata  alla  morte  e  d' esser 
punita  piuttosto  con  i  flagelli.  Quali  erano  i  suoi  falli  ?  in 
che  dei  suoi  precettori  aveva  demeritato  ?  non  aveva  sempre 
con  diligenza  ascoltato  e  imparato  ? 

Tu,  venerande  senex,  qui  nostras  diligis  aedes, 

Die  mihi  :  quid  Ubi  nos  deliquimus  ?  Inspice  mores  : 

Nonne  meas  partes  impievi  seduta  semper  ? 
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Nonne  quidem  gessi  morem  tibi?  nonne  magistro? 

Litterulas  didici,  tornii  praecepta  fìdelis, 

Sollicita  colui  supplex  prece  Numina  sancta. 

Quo  nienti poenam  ?  quae  te  mihi  crimina  vnutant?  (v.  212-18). 

Non  diversamente  Rufio  Crispino  implora  l'affetto  della 
madre,  quando  a  lei  nel  tablino  così  dice  : 

Quid  Uhi  deliqui?    Nonne  exsequor  omnia  quae  vis? 

Sunne  gero  morem  custodi?  nonne  magistro? 

Quas  non  historias  (/ittici:-  quae  dieta  fìdelis 

non  tenni  ?  (v.  62-65). 

Ma,  mentre  nel  Rufio  Crispino  a  quelle  domande  cor- 
risponde una  parola  di  consiglio  e  di  conforto  (frontem 
di  due  :  reprehendere  nolo  v.  71),  nei  Duo  fnsontes,  esse  re- 
stano senz'  eco  alcuna  nel  cuore  dell'  inesorabile  centurione 
e  dei  suoi  soldati.  Il  tutore,  la  nutrice  altro  non  possono 
che  comprimere  nel  profondo  del  cuore  1'  alto  affanno  :  at 
tutor  reticens  premit  altum  corde  dolorem  (v.  228)  ;  pallet 
ad  haec  nutrix,  cohibet  cor  perdita  palmis  (v.  240),  mentre 
dalla  bocca  delle  ancelle  si  sente  mormorare  con  voce  di 
pianto  :  ut  pulcher !  ut  alba!  (v.  243).  I  due  innocenti  sono 
prima  gettati  a  languire  in  oscuro  carcere,  come  teneri  uc- 
cellini strappati  al  nido  dal  duro  aratore  e  cacciati  in  gabbia, 
ma  poi  sulle  onde  del  Tevere  si  vedono  galleggiare  i  loro 
cadaveri  :  At  dream  querulae  resonabant flebile  ripae!  (v.  258). 

Ispirato  da  un  motivo  affine  a  quello  dei  Duo  Insontes, 
è  il  Petronius.  Infatti  anche  Petronio,  1'  arbiter  elegantiarum, 
è  vittima  di  una  persecuzione  da  parte  di  Nerone  ;  ma  lo 
svolgimento  del  nuovo  terribile  dramma  si  compie  in  modo 
più  blando  e  qua  e  là  assume  persino  un  colorito  idillico. 
Petronio  è  sul  lido  di  Cuma,  in  una  villa,  da  cui  si  spiega 
l'ampia  distesa  del  mare.  Sul  calar  della  sera  egli  si  scuote 
dal  sonno  ed  esce  a  respirare  il  sereno;  è  pallido,  ma  pa- 
cato, quantunque  rivolga  nella  mente  foschi  pensieri.  Il  suo 
occhio  si  posa  sur  un  coro  di  ancelle,  e  una  di  queste  gli 
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porge  molli  viole  di  cui  egli  aspira  il  soave  profumo,  escla- 
mando :  Me  totani  faciant...  pia  Nurnina  nasum  (v.  29).  La 
serenità  è  in  tutti  i  particolari  della  scena  con  cui  il  poe- 
metto si  apre  e  non  s'intorbida  neppure  della  più  lieve  nube, 
quando  Petronio,  incontrato  l'amico  Fusco,  gli  dice  che 
s'  apparecchia  a  scendere  nel  negro  Tartaro.  La  soave  calma 
diffusa  nello  spirito  di  Petronio  si  rivela  così  negli  atti 
come  nelle  parole  ;  ma  più  manifesta,  più  intima,  più  pro- 
fonda si  esprime  nella  preghiera  a  Venere  : 

Tu,  Venus  alma, 

Adsis,  da  faci  lem  cursum  ;  mihi  robora  funde  : 

Nam  tu  sola  vales  dulcedine  corda  inveire  : 

Tu,  Dea,  cuncta  regis  :  blanda  terram,  mare,  caelum 

Atqne  animos  hominum  tu  vi  penetrare  rider is. 

At  tibi  thura  dedi  ;  cediti  tua  gaudia  liber. 

Te,  veniente  die,  te  decedente  coca  vi  : 

Mox  moriar  ;  celeri  cursu  Libitina  propinauat  : 

Incute  vim,   Venus,  et  supremo  tempore  Inde        (v.  37-45). 

Anche  quando  ricorda  la  ferocia  di  Nerone,  l'abiezione 
di  quelli,  mimi  e  buffoni,  che  lo  circondano,  la  viltà  del 
volgo  che  gli  brucia  incensi  e  dei  sacerdoti  che  oscena- 
mente deridono  gli  dei,  Petronio  non  perde  la  serena  calma: 
la  breve  descrizione  (v.  48-55),  in  cui  egli  riassume  le  pre- 
senti ignominie  e  vergogne  dell'  imnero,  non  rivela  che  un 
sentimento,  di  disgusto,  e  così  sincero,  così  profondo,  che 
al  vivere  si  dichiara  preferibile  la  morte  :  O  miseras  homi- 
nani  mentes  !  o  tempora  caeca  !  Fasce,  mori  praestat,  ge- 
lidas  properemas  ad  umbras  (v.  55-56).  Petronio  s'  addentra 
nel  bosco  dove  incontra  la  schiava  Fillide  che  si  mira  nello 
specchio  delle  acque,  e  il  breve  e  affettuoso  dialogo  che 
con  lei  intreccia  è  improntato  alla  stessa  serenità  di  spirito 
precedentemente  con  1'  amico  Fusco  dimostrata.  Non  più 
la  leggiadra  schiava  scherzerà  col  suo  padrone,  non  più 
eseguirà  pronta  i  suoi  ordini  ;  Petronio  s'  appresta  ad  andar 
lontano,  dove  Caronte  il  chiama,  ma  Fillide  vuol  affrontare 
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lo  stesso  fato.  E  la  fedele  devozione  di  quest'umile  schiava, 
anch'  essa  soavemente  calma  nella  mestizia  che  il  triste  caso 
getta  nel  suo  animo,  ben  merita  tutta  la  gentile  e  amorosa 
cura  del  suo  padrone,  il  quale  le  augura  di  godere  il  fiore 
di  sua  vita,  ora  che  la  gioventù  romana  a  lei  s' inchina, 
mentre  egli  è  da  Cesare  odiato. 

Timi  presso  Phyllis  pai-Hans  obmutuit  ore, 

Et  maestis  oculis  oculos  penetrabat  lieriìes. 

niacrimat:  dominns  miserae  blanditur,  et  orai, 

Ut  surgat,  dextra  labentes  sustinet  artus         (v.  91-94). 

Il  terzo  ed  ultimo  atto  del  fatale  dramma  si  svolge  e 
si  compie  anche  nella  villa,  ma  non  nei  dilettosi  prati  molli 
di  erbe  e  di  fieri,  ma  sotto  dorato  tetto,  in  mezzo  allo 
scintillìo  di  coppe  e  bicchieri,  a  mensa  allietata  da  amici 
e  cavalieri.  Anche  Fillide  è  presente  e  non  leva  gli  occhi 
dal  suo  padrone.  '  Bevete,  godete,  siate  lieti,  io  m'  appresto 
a  partire,  o  amici,  '  dice  Petronio  ai  convitati  ansiosi  di 
sapere  perchè  e  dove;  e  nessun  atto,  nessun  cenno  tradisce 
in  lui  un  animo  offuscato  o  annebbiato  dal  pensiero  della 
prossima  fine.  La  lettura,  eh'  egli  fa  a  mensa  stessa,  della 
lettera  (v.  138-81)  inviata  al  truce  tiranno,  in  cui  con  fredda 
franchezza  e  semplicità  gli  rimprovera  i  delitti  sui  consan- 
guinei, l' incendio  della  città,  la  goffa  vanità  di  musico  e 
cantore,  procede  senza  trepidazioni,  senza  invettive,  ma  si- 
cura e  tagliente,  e  nulla  nasconde  che  possa  conferire  un 
tocco  alla  figura  dell'imperatore  tiranno  e  istrione.  La  chiusa 
della  lettera  è  un  consiglio,  bonario  e  placido  nel  tono, 
ma  nel  fondo,  se  non  sarcastico,  acre  : 

0  caput  helleboro  purgemdum,  mine  age,  solve 

Nubila,  consiliis  iam  nostris  utere,  sodes  : 

Desine  versiculos  componere,  projice  plectrà  ; 

Te  cantante  mihi  geìidas  lubet  ire  sub  ambras, 

Latrato  potius  feriat  mihi  Cerberus  aures  : 

0  Libitina,  veni:  tu,  Caesar,   rive  vaìeque  (v.  176-81). 
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Dopo  la  lettura  della  lettera,  un  invito  ai  convitati  al 
canto,  alla  festante  gioia  ;  quand'  ecco  Petronio  offre  nude 
le  braccia  al  medico,  perchè  gli  recida  le  vene.  Un  tremito 
scorre  per  le  ossa  degli  astanti,  ai  quali  manda  ancora  un 
ultimo  saluto  Petronio  nell' esalare  l'estremo  respiro,  intanto 
che  un  soave  concento  risuona.  E  Fillide,  che  fisa  nel  suo 
padrone  stava,  dolcemente  piega  il  corpo  al  suolo  ut  prò- 
cumbit  fiumi  nocturno  {rigore  canus  Flosculus,  et  tenera 
coma  roscida  'languet  in  herba  (v.  207-08). 

A  considerar  bene,  gli  elementi    predominanti  nel  Pe- 
tronius  sono  l'idillico  e  l'elegiaco.  Idillica, difatti,  èia  scena 
in  mezzo  a  cui  1'  azione  si  svolge,  idillico,  nel  senso  di  pla- 
cido e  sereno,  è  il  sentimento  del  protagonista  dinanzi  alla 
morte  ;    ma    elegiaco  è  il    sentimento    e    il   carattere    della 
schiava  Fillide  dinanzi  al  fato  del  suo  padrone.  Ora  questi 
due  elementi  hanno  la  loro  più  compiuta  espressione,  cia- 
scuno in  un  gruppo  di  poemetti  :  l' idillico  in  Plotinus,  Vita 
rustica  e  Pax  natalicia,  l'elegiaco  in  Reliquiae,  Se  pule  rum 
Ioannis  Pascoli  e  Ultimi  Tibulli  dies,  non    compreso    nella 
presente    raccolta,    ma    meritamente,  or  son    due    anni,    in 
certamine  poetico  hoeuftiano  praemio    aureo  ornatura  (Am- 
stelodami  apud  Io.  Muellerum  MCMXX).  Del  primo  gruppo 
Vita   rustica  è  tutto  una  descrizione  della   vita    campestre 
e  del  rito  festivo  di  una  piccola  borgata,  prima  Casalnuovo, 
poi  Civitanova,  fondata  da  Girolamo  Grimaldi,  principe  di 
Liguria,  e  dapprima  popolata    da    alcuni  contadini  del  vil- 
laggio di  Cortoladi  confinante  con  la  patria  del  poeta,  Ra- 
dicena.  O  fortunati,  quos  non  urbana   peredit  \   Mollilies  ; 
vestris  felices  vivite  campis  (v.  238-39),  conclude  il  poeta,  ed 
è  sincera  esclamazione  che  sale  spontanea   alle   labbra  del 
lettore,  dopo  aver  visto  succedersi    piccole   scene  e  vivaci 
quadretti  spiranti  amore  e  pace  nel  seno  della  natura.  L'in- 
troduzione ci  fa  assistere  allo  stanziarsi  di  poche    famiglie 
di  agricoltori,  sotto  la  guida  del  principe  ligurino,  per  sfug- 
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gire  alla  violenza  d'  un  morbo  maligno,  sui  monti  :  dove 
ben  presto  sorgono  umili  capanne  intessute  di  paglia  e 
canne,  e  dove  il  suolo,  amorosamente  coltivato  da  quelle 
ruvide  mani,  dà  frutti  copiosi.  Ogni  contadino  ha  il  suo 
pezzo  di  terreno,  come  la  sua  capanna,  in  cui  verdeggiano 
lattughe,  ravanelli,  agli,  cipolle,  rape,  finocchi,  cavoli  e  ci- 
cerbite molli  :  contento  passa  il  villico  i  suoi  giorni  con  la 
casta  consorte  e  gode  di  volger  glebe.  Nulla  viene  a  tur- 
bare quell'innocente  tranquillità  di  vita  e  di  pensieri;  ogni 
stagione  che  succede  porta  i  suoi  doni,  i  suoi  lavori,  le  sue 
gioie  :  a  primavera,  1'  aratura  e  la  seminagione,  mentre  l'aria 
risuona  di  trilli  e  di  canti  ;  in  autunno,  la  lieta  vendemmia, 
mentre  il  cacciatore  insegue  la  lepre  e  il  cinghiale  nelle 
selve  ;  in  inverno,  la  molitura  degli  ulivi  nei  trappeti.  E 
qui  si  fermi  il  lettore  e  ammiri  con  quanta  grazia  e  natu- 
ralezza il  Sofia  Alessio  descrive  1'  operazione  : 

Mane  novo  surgunt  interi  teneraeque  puellae, 
Et  celeri  properant  passn  per  opaco    viarum. 
Collectoque  sinu  matres,  qua  baca  nigrescit, 
Tncedunt  oleasque  legunt  calathisque  reponunt. 
Exsultànt  omnes.  canit  Inter  iubila  cultrix, 
Bum  pueri  referunt  olearum  piena  canistra  : 
Hcilicet  aggeritur  Sicionia  baca  tra  pei  ìs  : 
Mox  oìeas  purgant,  subduritque  mola  ri  bus,  atque 
In  mollem  massam  vertunt,  et  orate  coèrcoif . 
Pondera  dant  prelo  iuvenes,  ac  viribus  instanti 
Fervei  opus,  calidoque  puer  simul  irrigai   imbre 
Crates,  atque  fluii  ros  undique  pinguis  olivi     (v.  64-75) 

Né  manca  il  leggiadro  quadretto  familiare  (76-88)  :  il 
fuoco  che  scoppietta  nel  camino,  e  dinanzi  a  cui  scaccia  il 
freddo  il  mite  colono,  mentre  la  moglie  mette  sul  tripode 
un  vaso  e  distribuisce  a  tutti  la  polenta  ;  quadretto  che 
richiama  quello  dei  v.  105  ss.,  in  cui  nuovamente  ve- 
diamo, sul  calar  del  vespro,  il  pio  agricoltore  raccolto  con 
i  suoi  a  parca    mensa,  ma  che  si  colorisce  e  arricchisce  di 


-  245  - 

un  nuovo  personaggio  :  la  vecchia,  che,  deposto  il  fastello 
di  legna,  mette  la  giocondità  nell'animo  dei  bimbi  raccon- 
tando amene  favole,  finché  su  quei  vividi  occhi  non  scende 
il  placido  sonno.  È  1'  ora  del  riposo  per  tutti  :  il  silenzio 
avvolge  tutto  il  piccolo  borgo,  interrotto  solo  dal  latrare  a 
quando  a  quando  dei  cani.  La  luna  sparge  pia  il  suo  raggio 
sui  campi,  e  la  sua  immagine,  simbolo  di  calma  e  riposo, 
opportunamente  serve  al  poeta  per  concludere  la  parte  cen- 
trale del  poemetto  che,  come  si  è  visto,  è  di  colorito  schiet- 
tamente idillico  : 

Inierea  darò  spara  it  pia   lumi  ne  luna 

Campos,  et  tacite  secreta  cubilia   lustrai. 

Et  penetrai  rimas  et  hiarites  piena  fenestr'as. 

Tum  placida  retegit  recubantem  luce  puellum. 

Atque  genis  teneris  rutilisque  dai  oscula  cirris. 

Sic  recuba nt  stratis,  tacitisque,  laboribus  actis, 

In  casulis  capiunt  omnes  per  membra   qnietem, 

Dum  strepi!  usque  cavo  latitans  in  limine  gryllus  (v.   132-39). 

Il  colorito  idillico  si  conserva  costante  nel  resto  del 
poemetto:  sia  nella  descrizione  (v.  154-73)  del  vecchio  che 
aveva  visto  il  sorgere  del  piccolo  e  modesto  villaggio,  e 
che,  dopo  una  vita  di  pacifico  lavoro  in  intima  comunione 
con  la  natura,  piamente  muore  mandando  1'  estremo  saluto 
ai  campi,  che  erano  stato  il  suo  regno,  e  baciando  le  fonti, 
gli  alberi,  la  casetta,  il  tempio  ;  sia  nella  breve  rappresen- 
tazione (v.  189-96)  della  forosetta  e  della  pastorella,  solite 
V  una  a  vender  frutta,  1'  altra  a  pascer  capre  e  agnelli,  che 
s'  aggirano  per  le  vie,  vestite  a  festa,  mentre  giulivi  i  gar- 
zoni sussurranno  loro  nell'orecchio  parole  d'amore;  sia 
nel  racconto  vivacemente  descrittivo  (v.  199-225)  degli  onori 
che  una  frotta  di  fanciulli  rende  a  una  compagna  copren- 
dola di  fiori  e  accompagnandola  in  trionfo  per  le  vie  sparse 
di  fronde  e  fiori  al  grido  di  :  Regina,  trionfa  !  : 

Tu  vero  comis,  tu  rultu  blanda  sereno 

Carpis  iter.   Virgo,  dum  reddit  coetus  honores, 

Itimi  libi  damai  '  lo,  '  puerilis  turba,  '  triumphe!  '  (v.  ^3-25). 
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Il  motivo  iniziale  del  Plotinus  può  dirsi  anche  idillico 
e  ricorda  molto  da  vicino  quello  di  Vita  rustica.  Infatti, 
Plotino,  il  famoso  filosofo  neo-platonico,  con  decreto  del- 
l' imperatore  Gallieno,  ottiene  di  fondare  nell'  agro  Cam- 
pano una  città  che  avrebbe  dovuto  reggersi  secondo  le 
leggi  ideali  della  repubblica  platonica.  E  il  sogno  del  filo- 
sofo è  appunto  una  vita  serena  ed  armonica  tra  le  varie 
sette  filosofiche,  con  comunanza  di  beni  tra  i  soci  :  sogno 
profondamente  sentito  e  amorevolmente  accarezzato  anche 
dinanzi  alle  obiezioni  del  prediletto  discepolo  Malco,  poi 
detto  Porfirio,  il  quale,  dopo  averci  ben  meditato,  scopre 
le  grandi  difffcoltà  dell'  impresa.  Siffatto  ideale  di  vita  scevra 
da  passioni  è  nettamente  disegnato  nelle  seguenti  parole 
dello  stesso  Plotino  al  suo  prediletto  discepolo  : 

Nunc  fas  est  anintos  nodo  sodare  tenaci: 
Regnet  Amor  :  bona  cuncta  invai  conferre,  sodales, 
Quaerimus  in  medium:  Magnum  commune  sit  usque. 
Vi  vite  felices,  et  amicas  iungite  dextras  (19-22). 

I  sogni  non  fanno  che  accenderlo,  giacché  in  un  sonno 
profondo  a  Plotino  sembra  di  vedere  nell'immensità  della  luce 
il  supremo  Nume,  e  circonfuso  di  bellezza  godere  ogni  bene, 
e  stupito  abbracciar  e  ammirare  gli  eccelsi  esemplari  della 
natura:  Quidquid  habet  mundus,  visti  complectitur  uno  \  at- 
tonitus  sapiens  :  videi  exemplaria  rerum  (53-54).  Ma,  a  dif- 
ferenza che  in  Vita  rustica,  con  tanto  principio,  se  concorda 
lo  svolgimento  centrale  del  poemetto,  non  armonizza  la  fine. 
Infatti  i  filosofi,  dall'  accademico  al  cinico,  si  dichiarano 
animati  dai  più  miti  propositi  di  vita  parca  e  tranquilla  : 
1'  accademico  a  nuli'  altro  aspira  che  in  viridi  placide  re- 
quiescere  campo  j  ac  summas  rerum  penitus  cognoscere  causas 
(v.  108-09);  l'epicureo  nuli' altro  desidera  che  traducere  le- 
niter  aevum  (v.  117);  il  cinico,  povero  e  frugale,  resta  pago 

tenui    victu,    tenuique    patella siliquis   et  pane   secundo 

(v..  142-43).  Anche  la  provetta  negli  anni,  Leena,  è  disposta 
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a  seguire  i  precetti  del  venerato  maestro  ;  ma  con  la  sua 
tigura  s'insinua  un  nuovo  elemento  nell'azione:  il  comico, 
che  poi  permea  di  sé  la  conclusione.  Plotino,  difatti,  non 
si  lascia  persuadere  dalle  sue  promesse  e  dai  suoi  vanti  ad 
accoglierla  nella  sua  famiglia,  e,  poiché  essa  si  paragona 
per  grazia  e  sapienza  ad  Aspasia,    così  la  rimanda  : 

Quid  garris  mihi?  Tu  sapiens  Aspasia  non  es  ; 

Iam  nervi  te  deficiitnt  animique,  Leaena, 

In  cineres  dilapsa,  pitto,  fax  pristina  cessit. 

Quin  tu  longa  paras  deducere  stamina  fuso  ?   (v.  180-83). 

E  il  comico  cresce,  sino  a  provocar  le  risa  della  filo- 
sofica famiglia  (coetu  ridetur  ab  omni  v.  192),  quando,  al- 
l' apparire  del  serpente,  il  genio  di  Plotino,  Leena  impalli- 
disce, resta  atterrita  e  si  precipita  fuori  gridando  :  Mei  mihi! 
deficio,  neqaeo  perferre  draconem  (v.  190).  Il  riso  che  nasce 
dalla  scena  del  convito  (v.  203  ss.)  è  più  aperto,  più  libe- 
ramente motivato.  I  filosofi  sono  a  mensa  e  allegramente 
chiacchierano  fra  loro  ;  ma  un  burlone  ha  l' infelice  idea 
di  motteggiare  un  cinico  rinfacciandogli  miseria  e  sordi- 
dezza e  sinanco  prendendo  a  scacciarlo.  È  questo  il  segno 
d'  allarme  :  il  cinico  si  lancia  sul  provocatore  implicuitque 
marni  bar  barn  (v.  243)  minacciando  di  trascinarlo  correptum 
ad  limen  Averni  (v.  245)  ;  mentre  in  altra  parte  della  mensa 
pugnano  fra  loro  i  convitati  accesi  dal  vino  e  dall'  ira  : 

Cuncta  labant  :  ruit  in  terram  Campana  supellex  : 

FU  fragori  at  comites  simili  obiiirgare,  miliari, 

Ir  asci  (v.  249-51). 

E  a  dar  maggior  rilievo  alla  comicità  della  scena  in- 
terviene opportunamente  1'  atto  di  un  tipo  bizzarro  che,  su 
balzando,  spruzza  fresca  acqua  sui  rissanti  e  sorride  :  luc- 
tantes  gelida  perfundit,  ei  ore  renidet  (v.  253),  e  il  consiglio 
di  Porfirio  al  maestro  :  che  preferisca  piuttosto  chiudere 
nella  stessa  gabbia  fiere  crudeli,  che  associare  insieme  sì 
discordi  sapienti  :  mandi  intanto  quei  matti  in  Anticira  o 
in  prigione  (v.  256-59).  Ma  qui  si  leva  un  seguace  di  Cristo 
ad  annunziare    che    1'  opera   di  concordia,  di  pace  e  di  af- 
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fratellamento  tra  gli  uomini  per  altra  via  e  da  altro  Maestro 
non  tarderà  a  venire.  Diresti  che  il  Sofia  tenti  di  ricon- 
giungersi ai  sereni  orizzonti  con  cui  il  poemetto  si  apriva, 
dispiegando  innanzi  all'occhio  del  lettore  ampie  e  fuggevoli 
linee  d'  un  nuovo  mondo,  di  una  nuova  vita  ;  ma,  in  verità, 
il  difetto  di  uri'  unità  fondamentale  di  motivo  nello  spirito 
informatore  dell'  azione,  fa  sì  che  al  poemetto  manchi  un 
carattere  che  nettamente  lo  contraddistingua. 

Non  così,  invece,  Pax  Natalicla,  che,  in  mezzo  a  una 
certa  varietà  di  movenze  e  di  aspetti,  è  pur  esso,  come 
Vita  rustica,  fondamentalmente  prodotto  del  sentimento  idil- 
lico del  Sofia.  La  scena  è  una  modesta  casetta  di  montagna, 
che  un  soldato,  sposo  e  padre,  saluta  con  cuore  trepidante 
di  gioia  e  di  commozione  ritornandovi  dai  luoghi  di  strage 
e  di  morte.  Egli  ritorna  innalzando  in  cuor  suo  un  canto 
di  amore  e  di  pace  :  di  amore  per  i  suoi  cari,  di  pace  che 
andrà  a  godere  presso  il  domestico  focolare.  E  quella  voce 
subito  la  riconoscono  la  sposa  che  corre  sulla  soglia  ed  i 
nati  che  ridenti  accorrono  d'  ogni  parte.  Il  sentimento  della 
quiete,  dell'  amore  e  della  pace  domestica  anche  in  Vita 
rustica  trovava  i  suoi  accenti  e  la  sua  espressione;  ma  qui 
sembra  la  nota  dominante,  se  non  nei  particolari  descrittivi, 
nello  spirito  che  informa  il  componimento.  Già  nella  stessa 
descrizione  del  presepe  (v.  58-63),  che  uno  dei  figlioletti 
s'  appresta  a  fare,  quel  sentimento  spira  nelle  parole  del- 
l'ingenuo  fanciullo:  il  bue,  l'asinelio,  il  pastore,  gli  agnelli, 
le  casucce,  le  caprette  inducono  a  pensieri  di  domestica 
quiete  ;  ma  1'  espressione  più  schietta  di  questa  è  in  quel 
raccogliersi  dei  piccoli  figli  intorno  alla  mensa  per  celebrare 
il  santo  rito  e  per  udire  novellar  la  madre. 

Ecce  domo  placida  iam  dulcis  ceno  paratur: 

Hit-  mater  tributi  modicis  studiosa  catillis 

]Jnlt<'nt  :  mox  inulas  et  amaris  intiba  fibris. 

Castaneàs  ponit  inoli  es  et  olenti*  i  poni  a. 

Buccellas  dot  deinde  pater  munuscula  natis    (v.  (><S-7ì>). 
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E  di  che  novella  mai  la  madre  ?  Di  un  vecchio  pastore 
che  sul  vertice  del  monte  sentì  l' annunzio  dell'  angelo  : 
Pax...  terris,  Gloria  stimma  Deo  (v.  89),  queir  annunzio 
che  Roma  sepolta  nel  sonno  e  nel  vino  non  ascoltò  (cfr.  Pa- 
scoli, Poemi  conviviali:  In  occidente).  La  purezza  dell'aere 
e  dei  cieli  si  riflette  nella  candida  anima  di  quel  vecchio, 
che  vive  contento  del  poco  e  dimentico  degli  anni  ;  ma  un 
brutto  giorno  la  sua  idillica  tranquillità  è  scossa  da  uno 
strepito  d'  armi.  Da  un'  alta  balza  il  pio  vecchio  vede  ros- 
seggiare il  terreno  d'  uman  sangue,  ed  una  fervida  preghiera 
di  pace  sale  al  Signore  dalle  sue  labbra  :  a  notte  il  misero 
cade  al  suolo  e  la  terra  1'  accoglie  benigna  nel  suo  grembo, 
mentre  sotto  lucida  pioggia  fioriscono  candide  stelline  : 

Stellae,  divinae  lacrimae,  cedriere  micantes 

Lucidus  hi  a  ireos  depluit  imber  agros. 
Celsus  flore  statim  tu/m  mons  incanuit  albo  : 

Nunc  flos  ille  iugis  Pacifer  usque  nitet  (v.  144-47). 

Pace  e  amore  risuona  ancora  nella  blanda  nenia 
(v.  161-88),  che  saluta  il  natale  del  divino  infante,  e  nel- 
l' alma  quiete  del  sonno  auree  immagini  vedono  i  bimbi 
risplendere  dinanzi  ai  loro  occhi. 

Primo,  non  per  valore  poetico  o  importanza  d'  argo- 
mento, ma  per  gradazione  di  sentimento  e  di  motivi  infor- 
matori nell'espressione  dell'elemento  elegiaco,  è  Religuiae, 
d'argomento  intimamente  personale,  giacché  il  Sofia  in  esso 
canta  i  mesti  ricordi  di  due  figli  rapitigli  ancora  in  troppo 
tenera  età  dalla  morte.  Religuiae  sono  la  serica  veste,  la 
carnicina,  i  biondi  calzari,  una  berretta  porporina,  i  sona- 
glini,  un  monile  con  scuri  pendenti  e  forbicine,  piccoli, 
bovi,  conchiglie,  porcellini,  tenui  elmetti,  sottili  spadini,  un 
carrettino,  una  florida  ciocca  di  quelle  chiome  d'  oro.  È  un 
piccolo  mondo  nella  casa  del  Sofia,  che  gli  fa  rivivere  una 
vita  di  teneri  ricordi,  strappandogli  accenti  di  soave  mestizia. 
Attilio  e  Carluccio    sono  i  nomi  delle  dilette    creature  im- 
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maturamente    perdute  :    e    di  Attilio  così  si  ricorda  il  Sofia 
quando  malato  invocava  mamma: 

Tu  riguo  maeres  cathedra  suffuHus  in  horto  ; 

Tu  quereris  toto  corpore  languidulus. 
Mammam  saepe  vocas,  ac  palmas  usque  frementes 

Tendis,  et  auxilium,  me  subeunte,  petis. 
Ecce  November  adest:  tu  crudo  frigore  torpens 

Luges,  meque  fores  obdere,  gnate,  iubes. 
Suaviolis  querulwm  placavi,  teqae,  tenelle, 

Frigidulum  foci,  nocte  dieque  cigil. 
Tu  moriens  nos  in  tenebris  luctnque  relinquis  ; 

Defìcis  immiti   morte,  miselle  puer  (v.  31-40). 

Non  altrettanto  spontaneo,  né  così  tenero  di  sentimento, 
riesce  il  ricordo  dei  v.  55-98,  in  cui  il  Sofia  racconta  di 
aver  visto  un  giorno,  mentre  solo  e  meditabondo  s'  aggira 
tra  tumuli  e  croci,  e  inchinato  su  due  tombe  a  lui  care 
mormora  una  preghiera,  invocando  i  perduti  nati,  una  far- 
falla. È  1'  ombra  di  Attilio,  ed  egli  la  chiama,  mentre  quella 
si  posa  a  sfiorare  le  corolle  odorose  della  tomba  di  Car- 
luccio.  Di  lì  si  leva  nell'aria,  ma,  cosa  meravigliosa  !  un'altra 
farfalla  sopravviene,  e  tutte  e  due  insieme  strette,  vanno 
svolazzando:  Aligeri  coeunt  blandisque  amplexibus  haereni! 
Atque  simili  iungiint  mutua  basiola  (v.  83-84).  Di  esse  poi 
una  si  perde  neh'  aria,  1'  altra  va  lambendo  i  timi  ;  il  poeta 
quest'  ultima  mira  e  prega  di  restare  :  dolcemente  la  tocca 
tra  le  dita  e,  quando  sen  vola  anch'  essa,  un  sollievo  si 
diffonde  nella  sua  anima  :  Denique  discede ns  libratis  evolat 
alisi  At  mihi  sollicito  dulce  levamen  adest  (v.  97-98).  Ora, 
in  questi  eventuali  incontri,  del  poeta,  con  le  due  farfalline 
e  delle  due  farfalline  tra  loro,  e'  è,  nonostante  la  grata  tenuità 
dell'immagine  e,  armonia  del  verso,  un  certo  che  di.  stu- 
diato, d'  artificioso,  come  nella  visione  della  vergine  in  Duo 
Magi,  quando  le  appare,  subito  dopo  la  turpe  immagine 
della  cervice  asinina,  la  madre,  e  in  quella  della  nutrice 
(Duo  /nsontes),  che,  poco  prima  che  Elio  e  la  sorella  siano 
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dai  crudeli  ministri  dell'  imperatore  presi  e  tradotti  in  car- 
cere, mente  videi  Tiberi  devecta  cadavera  fiavo  (v.  158).  Non 
potremmo,  invece,  dire  altrettanto  della  dolce  illusione  di  cui 
si  pasce  la  mente  della  mamma,  che,  posta  la  cara  imma- 
gine del  figlio  nella  cuna,  gli  parla  1'  unico  linguaggio  che 
cuor  di  madre  possa  dettare  : 

Nunc  placide  dormi,  ma  treni  quandoque  videbis, 

Afflatuque  tuo  me,  bone  pupe,  luca  (v.   119-20). 

Dimentica  di  sé,  tutta  si  sente  rapita  neh'  immagine 
cara  e  gemendo  e  cantando  agita  la  cuna  : 

Illa  dolens  iuxta  ciuias  velut  immemov  adstat  ; 

Ingenui  usque,  cauit  naviculamqxie  ciet. 
Defìxis  oculis  fin  ita  idem  montine  cynibam 

Admiratur  amans  ac  piieri  speciem         (v.  125-28). 

Il  Sepulcriwi  Ioannis  Pascoli  è  propriamente  elegiaco, 
non  nella  Voce  del  poeta  che  ricorda  e  descrive  i  giocondi 
aspetti  di  vita  campestre  sulle  rive  della  Corsonna,  di  quei 
luoghi  amati  e  cantati  dal  poeta  in  sua  vita,  ma  nel  senti- 
mento dei  superstiti,  e  soprattutto  della  sorella  Maria.  Tal 
sentimento  di  mesto  e  dolce  rimpianto  per  il  mite  e  gen- 
tile poeta,  che  più  non  si  vede  coglier  le  voci  e  i  murmuri 
della  natura,  che  non  più  i  coloni  veggono  con  le  proprie 
mani  volger  glebe  o  deviar  le  linfe  del  rivo,  spira  sin  dalla 
parte  introduttiva  del  poemetto,  specialmente  dagli  ultimi 
versi  di  essa  : 

Heii  !  iam  non  illuni  tacita   regione  vagantem 

Aspicit  intentus  densa  de  sepe  bubulcus  : 

Non  illuni  videi  alma  Soror,  quae  prospicit    amens 

Xum  redeat  frater :  maerens  dolet  usque  gemitque. 

Vatem  mine  ipsae  pinus  liumilesque   myrieae 

Deflent,  ac  gemitus  demissis  frondibus  edunt. 

Dulce  queruntur  <ives:  hospes  singultii  hirundo  : 

Ai  ciì'cumvolitat  per  opaca  sepulcra  nigella  (v.   16-23). 
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L'  accenno  alla  rondine  è  un  felice  espediente,  a  cui 
la  delicatezza  dell'  immagine  e  la  soavità  del  sentimento 
tolgono  ogni  apparente  freddezza  di  artificio,  nelle  mani 
del  poeta,  per  cantare  in  apposito  carme  (v.  24-55)  il  mesto 
lamento  del  piccolo  essere  che,  ritornando  al  suo  nido,  non 
rivede  più  V  affettuoso  padrone:  Al  dulcem  redlens  una  do- 
ni unciilam  j  Visti,  nec  dominimi  cernit  amabile m  (v.  32-33). 
Gli  aveva  detto  :  vale  !  nel  partire  per  lontani  lidi  e  quello 
le  aveva  cinto,  in  un  vespro,  una  rosea  striscia  alla  zam- 
pina ;  ma,  ora  che  ritorna,  non  trova  più  chi  era  solito  spar- 
gerle briciole  e  granelli  e  mirar  dalla  finestra  i  suoi  facili 
giochi.  La  Voce  del  poeta,  che  è  la  parte  più  lunga  del  poe- 
metto, e,  insieme  con  la  seguente,  Gli  Elisi,  è  un'  armo- 
niosa rievocazione  delle  creature  della  natura  e  della  fan- 
tasia amate  e  cantate  dal  poeta,  è  tutta  pervasa  dal  soffio 
dello  spirito  idillico,  che  alita  in  tanta  parte  della  poesia  pa- 
scoliana,  ma  ha  pure  qualche  accento  di  soave  mestizia, 
quando  ricorda  i  suoi  cari.  Saluta  il  poeta  il  sorgere  del- 
l'aurora  e  lieto  gli  scende  nell'animo  il  canto  del  passero 
e  del  cardellino,  il  trillo  dell'  allodola,  il  tubar  della  tortora 
e  il  fischietto  del  fiorrancino,  il  lene  mormorio  dello  zefiro  e 
del  rivo.  Vede  il  poeta  il  pargolo  pender  dalla  gonfia  mam- 
mella della  genitrice;  ma  sul  vespro,  nell'ora  che  piangono 
le  campane  e  il  pio  colono  sommessamente  mormora  una 
preghiera,  la  vista  della  sorella  che  s'avanza  ad  abbracciare 
il  mesto  sepolcro,  gli  vela  l'occhio  d'una  segreta  lacrima: 

Ecce  sub  obscurum  noctis  soror  alma  sepulcrum 

Amplexatur  amans,  ac  fovet  ore  pio. 
Tutte  audire  meas  voces  vultusque  fovere, 

Ac  mulcere  genas  ilio  videtur  hians. 
Afflatuque  meo  forra  recreoque  sororem, 

Et  levis  ad  tenuem  proseguor  usque  larem  (v.  11:2-17). 

Leggendo  tali  versi,  il  lettore  non  pensa  più  che  è 
un'  ombra    che    così    sente  e  parla,  né  di  ciò  si  turba,  ma 
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rivede  il  mite  poeta  nella  sua  intimità  affettuosa,  nel  mesto 
accoramento  che  gli  penetrò  l' anima  per  le  domestiche 
sventure.  La  mistura  o  sovrapposizione  del  soprannaturale 
al  naturale  ed  umano,  che,  per  alcuni,  è  un  impaccio  tale 
da  smorzare  ogni  sincerità  d' ispirazione,  svanisce,  a  noi  pare, 
nell'  obiettivazione  del  motivo  poetico  e  ispiratore  :  che  è 
l' interpretazione,  non  certo  critica,  ma  sentimentale  della 
figura  pascoliana.  Così  è  in  poesia  :  una  volta  definito  l'espe- 
diente inventivo,  più  o  meno  felice  o  infelice  che  esso  sia, 
il  poeta  liberamente  si  abbandona  alla  creazione  di  quelle 
immagini  in  cui  si  esprime  il  fantasma  che  gli  si  agita  nella 
mente.  Noi  qui  non  più  badiamo  se  è  il  Pascoli  ombra  o 
persona  viva  che  sente  e  parla  :  è  il  Pascoli  col  suo  can- 
dido amore  della  natura,  col  tenero  affetto  del  domestico 
lare,  col  cuore  in  angoscia  per  i  domestici  lutti.  E  tale  il  Sofia 
continua  a  rappresentarcelo  nell'  ora  del  vespro,  quando 
con  senso  di  segreto  godimento  vede  fumar  le  casucce  e 
i  tuguri  coperti  di  stipa,  errar  le  lucciole  in  un  tremulo 
sfolgorio,  quando  gli  giunge  all'  orecchio  il  blando  canto 
dell'  usignuolo  o  il  lugubre  strido  della  civetta,  mentre  dal 
timore  pigola  il  pulcino.  Scendono  le  tenebre  della  notte, 
e  un  errar  di  ombre  s'aggira  intorno  al  sepolcro  del  poeta: 
sono  i  Mani  dei  suoi  che  vanno  a  visitarlo  e  a  parlargli  : 
sono  i  dolci  fratelli,  le  tenere  sorelle,  è  la  fulgente  fronte  pa- 
terna che  un  giorno  fu  lesa  da  crudel  ferita  : 

Me  tenet  amplexu  genitor,  dat  et  oscula  blanda  ; 

Dat  germana  mihi  basta  pallidula. 
Eque  suo  surgit  tumulo  Sanctissima  Mater ; 

Huc  properat  ftagrans  semper  amore  pio. 
Et  mihi  languidulo  blanditur  amabilis,  atque 

Me  bene  sua  vi  oli  flamine  cara  fovet. 
Ardentesque  simul  tum  contemplamur  amore 

Amplexu  in  placido  regna  serena  poli      (v.  142-49). 

Fa  parte  della  rievocazione  delle  creature  più  care  alla 
fantasia    del    redivivo  Virgilio,  Elysium,  dove   1'  ombra  del 
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Pascoli,  tra  gli  odorati  allori  e  le  modeste  mirice,  incontra 
i  suoi  prediletti,  Virgilio  e  Orazio,  che  1'  amano  ed  ammi- 
rano ;  la  rustica  Fillide  che  con  poco  farro  soleva  placare 
i  suoi  lari  ;  i  teneri  paggi  che  ancora  esercitano  le  membra 
alla  palestra;  il  biondo  Rufio  che  pesca  sicuro  da  insidie; 
Pomponia  che  accarezza  Grecino  ed  Aulo  giocondamente 
novellando  ;  Veianio  a  cui  non  più  turbano  i  sonni  tetre 
immagini;  il  Centurione  che,  in  mezzo  a  una  frotta  di  fan- 
ciulli, non  guerra,  non  sangue  ricorda,  ma  Cristo  predi- 
cante dal  colle  pace  ;  Tallusa  che  in  una  cuna  d'  oro  culla 
il  proprio  bambino.  Il  sentimento  propriamente  elegiaco 
torna  a  spirare  nella  parte  conclusiva,  che  si  riannoda  per 
ciò  alla  introduttiva,  rappresentando  nel  sacro  silenzio  della 
sera  il  senso  di  venerazione  da  cui  si  sentono  presi  pastori 
e  bifolchi,  fanciulle  e  garzoni,  dinanzi  alla  tomba  del  Vate, 
su  cui  la  sorella  va  a  deporre  ancora  una  lacrima  e  un 
bacio,  esclamando  Pax  tecum  (v.  218)  all'amato  estinto,  e  da 
cui  una  voce  qual  lieve  zefiro  sussurra  : 

Pax  gentes,  pax  in  terris  ;  absistite  bello  (v.  220). 

Più  profondamente  elegiaco  è  il  tono  di  Ultimi  Tibulli 
Dies,  oltre  che  nel  colorito  delle  immagini  particolari,  nella 
concezione  fondamentale  e  nello  spirito  che  ne  emana.  I 
primi  tocchi,  che  arieggiano  «  Lo  giorno  se  n'  andava,  e 
1'  aere  bruno  I  toglieva  gli  animai,  che  sono  in  terra,  |  dalle 
fatiche  loro....  »  (Inf..  II,  1  ss.),  fanno  sentire  la  mesta  ar- 
monia che  lo  governa  : 

Guncta  quiescebanl  simul  in  regione  Pedana, 

Et  placido  campos  lustrabat  lumine  luna. 

Omnes  in  silvis  volucresque  feraeque  silebant  : 

Ai  vigil  in  tenebria  pressus  languore  iacebat 

Albius.  atque  humili  versa.bat  membra  gradato  (v.  1-5). 

È  l' alba,  quando  Tibullo  ha  una  visione  di  morte  : 
vede   avanzare    una   lugubre  processione  e  insieme  con  la 
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madre  sente  gemere  la  sorella  dinanzi  a  un  rogo,  presenti 
le  donne  amate  con  le  chiome  sparse.  Un  raggio  di  sole 
lo  riscuote  ed  egli  esce  a  respirar  1'  aperto  sereno.  È  l'ora 
in  cui  gli  uccelli  allietano  V  aria  del  loro  canto,  la  villica 
dà  il  pasto  ai  pulcini,  la  tessitrice  incomincia  a  scorrere  le 
tele,  il  pastore  a  soffiare  nei  calami  e  a  cacciare  innanzi 
gli  agnelli,  gli  agricoltori  a  intrecciare  agli  olmi  le  viti. 
Nere  torme  di  corvi  volano  per  i  pascoli  e  all'  animo  del 
poeta  ricorrono  foschi  ricordi  di  legioni,  di  fiere  guerre, 
di  campi  fumanti  d'  umana  strage.  S'  addentra  nella  selva, 
e  mesti  elegi  sente  mormorar  dalla  fonte  :  guarda  ai  tronchi 
degli  alberi  e  vi  legge  scritti  i  nomi  di  Nemesi  e  Delia. 
Sin  qui  l' introduzione,  che  offre  al  poeta  il  mezzo  di  di- 
segnare la  scena  e  di  preludiare  all'  espressione  dei  senti- 
menti di  Tibullo  messo  a  contatto  con  la  natura.  Quei 
sentimenti  non  possono  essere  che  di  ammirazione,  e  di  mesto 
rimpianto  perii  presente  stato.  La  campagna!  l'aveva  tanto 
amata,  tanto  sinceramente  cantata  il  poeta,  quanto  aveva 
amato  e  cantato  Delia  e  Nemesi,  a  cui,  nello  scolorarsi  delle 
cose  e  nello  svanire  della  vita,  il  suo  pensiero  ancora  una 
volta  s'  affisa.  Delia  1'  aveva,  sì,  fatto  piangere  e  supplicare, 
ma  poi  ella  stessa  aveva  pianto  e  invocato  gli  dei  tutti  nel 
vedersi  strappare  Albio  dal  fiero  Marte  :  Albio  che  dì  e 
notte  era  stato  al  suo  fianco  durante  il  pericolo  di  un  triste 
morbo.  Ora  è  1'  amore  di  Nemesi  che  gli  brucia  il  cuore  : 
di  Nemesi  che  ama  ricchi  doni  e  che  gli  fa  sospirare  l' in- 
nocenza della  rustica  semplicità  dei  tempi  di  Saturno,  quando 
la  leggiadra  fanciulla  corrispondeva  con  i  suoi  baci  a  doni  di 
rose  e  molli  viole.  Ma  sia  pur  così  dura  e  superba  Nemesi  : 
il  suo  amore  gli  accende  e  stimola  1'  estro  e  l' ingegno  e 
cresce  col  crescer  dei  tronchi,  su  cui  è  inciso  l' adorato 
nome.  Pieno  di  tali  ricordi,  Albio  manda  1'  estremo  saluto 
alla  campagna  :  un  saluto  in  cui  col  presentimento  della 
prossima  fine  blandamente  si  confonde  un  palpito  d'  amore 
per  la  natura  : 
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Extremam  mihi  Persephone  iam  nuntiat  horam: 

M<    vocat  in  a igra s  luridus  Orcus  aquas. 
Villula  blanda,  vale,  campione  valete   nitentes  ; 

Iam  satis  in  silvie  lusimus,  agricolae. 
Muncre  me  vestro  colles  aluistis  opaci, 

II  ir  dulces  nidos  incoluistis,  aves. 
Venti  stimma  diesi  Urbem   Dominamque  revisam; 

Me  soror  et  mater  con/e  micante  mane  ut    (v.  120-27). 

La  mesta  figura  di  Tibullo  si  colorisce  di  tinte  più 
cupe,  mano  a  mano  che  la  sua  fine  si  avvicina,  la  quale 
avviene  in  città  e  in  famiglia,  in  mezzo  all'  affetto  della  so- 
rella e  della  genitrice,  nonché  di  Nemesi,  fatta  all'  estremo 
di  lui  pietosa.  Ma,  prima  che  la  morte  scenda  a  chiudere 
quegli  occhi  che  tanto  avevano  della  natura  e  della  vita 
ammirato  e  contemplato,  il  Sofia  ci  fa  assistere  a  un  in- 
contro di  Tibullo  nel  cocchio  col  suo  amico  Orazio  durante 
il  passaggio  di  quello  per  la  città.  L' incontro  non  fa  che 
mettere  in  più  spiccato  rilievo  l'angosciata  e  malinconica 
figura  di  Tibullo,  tormentata  da  un  male  ribelle  ad  ogni 
cura  (me  Laterum  dolor  usque  quatti,  me  tussis  anhela  v.  147), 
e  tanto  più  in  quanto  contrasta  con  la  gioconda  spensie- 
ratezza dell'  amico,  il  quale,  a  vederlo  così  mutato,  così  af- 
flitto e  avendo  da  lui  sentito  che  Nemesi  lo  tiene  a  sé 
avvinto,  lo  esorta,  sul  suo  esempio,  di  amante  che,  pur 
incatenato  all'  amore  di  una  libertina,  vive  nitidus  bene  cu- 
rata cute  (v.  152),  a  rasserenare  lo  spirito,  a  bere  più  schiet- 
tamente: ha  ricchezza,  sapienza,  blanda  loquela,  leggiadrìa: 
goda  i  doni  della  vita.   Ma  Tibullo  : 

At  non,  Flacce,  valetudo  mihi  testai  abunde. 
Morbus  acerbus  mesti  caput  ex  ardore  laborat  i 
lamque  puto  me  nocte  premi.  Libiti  na  propinquat. 
II<i  mihi!  Mox  obero  tenuem  mutatus  in  umbram. 
iJnlci.s  cimice,  vale,  dulcesque  valete  Camenae     (v.  156-60). 

Ed  ora  eccolo  sul  letto  di  morte  dove  un'  inaspettata 
apparizione  lo  attende    per   dirgli  parole  di  conforto  negli 
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ultimi  istanti  di  vita  :  Nemesi  che  lo  fa  esclamare  :  O  niveam, 
quae  te  miài  reddit  denique,  lucem  (v.  180).  Quale  speranza 
aveva  egli  di  vederla  ?  E  qui  il  nostro  pensiero  non  può 
non  andare  all' improvvisa  apparizione,  nel  ReclUus  Augusti 
del  Pascoli,  di  Neera  ad  Orazio,  la  quale,  tutto  a  un  tratto 
bussando  e  facendo  vibrare  le  corde  di  una  cetra,  dice  al 
suo  poeta  :  Me  Ubi  desse  meo  potuisti  credere  vati?  (v.  125). 
Così  Nemesi  a  Tibullo  :  Quid  ?  Me  desse  Ubi  potuisti  cre- 
dere? Flevi,  \  Pro  te  vota  Iovi  feci  iam  mente  fideli  (v .  184-86). 
Ma  il  sentimento  che  anima  nel  suo  più  intimo  significato 
la  scena  di  Nemesi  che  accorre  al  letto  del  morente  Tibullo, 
è  certo  un  riflesso  di  quello  che  conduce,  nel  Leopardi, 
Elvira  al  letto    di    Consalvo.    Come,  difatti,  Consalvo  dice 

ad  Elvira:  ., 

Alcuno 

Non  l'amerà  (il  tuo  sembiante)  qnant'  io  l'amai.  Non  nasce 

Un  altrettale  amor.  Quanto,  deh  quanto 

Dal  misero  Consalvo  in  sì  gran  tempo 

Chiamata  fosti,  e  lamentata  e  pianta  !  (v.  131-35)  ; 

così  Tibullo  a  Nemesi  : 

Non  alter,  tamqnam  tuus  Albius,  arsii  amore: 

Te,  veniente  die,  te  iam  labe» te.  vocavi. 

Atque  tuo  potai  componere  nomine  versus       (v.    188-90). 

Come  Consalvo,  Tibullo  non  trema  di  passare  nel 
regno  delle  ombre,  solo  dolente  di  non  più  vedere  il  leg- 
giadro volto  e  di  non  più  sentire  le  dolci  parole  (Con- 
salvo 48-49;  Ult  T.  D.  193-94);  ma,  quel  che  più  importa, 
come  Elvira,  non  sapendo  sprezzar  la  domanda  del  devoto 

amante, 

quel  volto  celeste,  e  quella  bocca. 
Già  tanto  desiata,  e  per  molti  anni 
Argomento  di  sogno  e  di  sospiro, 
Dolcemente  appressando  al  volto  afflitto 
E  scolorato  dal  mortale  affanno 
Più  baci  e  più,  tutta  benigna  e  in  vista 
D'  alta  pietà,  su  le  convulse  labbra 
Del  trepido,  rapito  amante  impresse  (v.  67-74); 
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così,  quando  il  suo   poeta  si  tacque, 

Nemesis  fovet  ora   Tibulli, 
Ac  madidis  studiosa  genis  blanditur,  et  ìiaeret. 
Ecce  suis  manibus  d extram  tenet,  oscula  figit, 
Atque  oculis  sitaves  penetrai  morientis  ocellos  : 
Obtufu  cupido  speciem  tunc  Albius  aìmam 
Admiratur  amans,  tremit,  os  simul  appìicat  ori. 
Sic  ambo  tener is  amplexibus  arctius  haerent : 
Defleiif.  et  lacrimis  socioque  dolore  fruuntur   (v.  203-10). 

Poche  parole  ancora  rivolge  Tibullo  alla  sua  donna, 
e  la  prega  di  raccogliere  le  sue  ossa  e,  cosparsele  di 
niveo  latte,  comporle  in  un  sepolcro,  poi  animam  pallens 
efflavit  ei  haesit  (v.  224).  La  casa  risuona  di  alti  lamenti, 
la  notizia  vola  per  la  città:  Delia,  primo  amore,  gemendo 
accorre  al  funerale. 

L'ultimo  frutto  dell'arte  del  Sofia  Alessio  è,  senza  dubbio, 
più  maturo  e  più  squisito  dei  precedenti.  L'  espressione 
del  sentimento  elegiaco,  più  limitata  e  infusa  di  immagini 
idilliche  in  Sepulcrum  Ioannis  Pascoli,  ampiamente  diffusa 
in  Ultimi  Tibulli  dies,  gli  ha  valso  1'  ambito  premio  neer- 
landese.  E  veramente  dall'  esame  che  ne  abbiamo  fatto,  in- 
discutibile appare  la  superiorità  quest'  ultimo  sugli  altri  poe- 
metti, di  cui  quelli  pervasi  di  elemento  idillico,  tra  i  quali 
anche  il  Peironius,  occupano  il  secondo  posto.  Ma,  a  ben 
riflettere,  la  fusione  dei  due  elementi  è  più  frequente  di 
quanto  la  nostra  distinzione  vorrebbe  sceverare,  sicché 
nella  loro  armonia  è  giusto  trovar  la  caratteristica  del  no- 
vello poeta  latino  che  onora  il  paese  e  1'  arte  italiana. 

Giuseppe  Ammendola 


DE  CATONE  GRAECARUM  LITTERARUM  OPPUGNATORE, 
LATINITATI5  ACERRIMO  DEFEN50RE 


Cum,  L.  Valerio  Fiacco  hortante,  M.  Cato  ex  agris 
sabinis,  ubi  heredium  habebat,  Romam  venit,  ita  virtutibus 
et  Sabinae  illius  gentis  propriis  et  propter  rigidam  puerilem 
disciplinam  clarorumque  virorum  exempla  ingenio  suo  pe- 
nitus  insitis  imbutus  institutusque  erat,  ut  contra  novos 
et  peregrinos  mores  strenue  antiquum  morem  defenderet. 
In  quo  ei  subsidium  ferebant  animus  fortis  et  acer,  fides 
pertinaciter  maiorum  normis  regulisque  tributa,  ingenium 
et  probum  et  grave  et  fere  omnibus  suspiciosum,  verborum 
et  sententarium  acerbitas.  Catonis  aequales  plurimum  dif 
ferebant  ab  illis  Romae  civibus,  qui  M\  Curium  viderant, 
cum  ter  triumphasset,  de  Samnitibus,  de  Sabinis,  de  Pyrrho, 
in  rustica  vita  extremum  aetatis  tempus  consumere.  Multo 
iam  ante  Latini,  Etruriae  Magnaeque  Graeciae  vicinitate 
artati,  earum  regionum  vitae  cultum  didicerant,  sed  prae- 
sertim  post  Tarentum  a  L.  Papirio  Cursore  captum  (1), 
dum  Roma   fines    usque  ad  Siciliam  Graeciamque  profert, 


(1)  Flor.,  I,  13  (18). 
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adventiciorum  moruin  imitatio  per  urbem  latius  se  pandit  : 
na  aerea  et  marmorea,  tabulae  priscae  artis,  vasa,  ple- 
raque  huius  generis  ornamenta  ex  urbibus  captis  Romam 
asportata  sunt  (1);  ad  gentem  nuper  subiectam  qui  missi 
sunt  legati  vel  deducti  coloni  cultiorem  vitae  usum  admi- 
rabantur,  dum  interea,  in  liberis  educandis,  captivis  graecis 
utuntur  tamquam  magistris,  more  maiorum  abiecto,  atque 
ex  graeco  in  latinum  sermonem  vertitur  Homerus.  Romani 
optimates  transmarinis  moribus  indulgenti  annon  Marcellus, 
Scipiones,  Flamininus,  graecis  institutionibus  capti,  cogno- 
scendi  mentis  cupiditates  iam  diu  neglectas  explere  videntur 
animumque  excolere?  Multa  nobis  testimonia  sunt  Graecos 
Romanorum  gratiam  magis  in  dies  sibi  conciliasse  :  anno 
535  219  Romam  venit  ex  Peloponneso  Archagathus  medicus, 
eique  ius  Quiritium  datum  est  tabernaque  publice  empta 
(Pl.,  N.  H.,  XXIX,  6);  anno  deinde  547/207  cum  multa 
foedaque  prodigia  mentes  turbavissent,  a  Livio  poeta  Carmen 
scriptum  est,  quod  Romanae  virgines  ter  novenae  per  urbem 
euntes  canerent,  rei  publicae  salutem  ab  Iunone  petentes 
(Liv.,  XXVII,  37)  atque  in  Aventino  monte,  publica  aucto- 
ritate  Minervae  aedis  histrionibus  poetisque  attributa  est 
(Fest.,  s.  v.  u  scribae  »),  se.  iis  qui  «  grassatores  »  vocabantur 
(Cat.  apud  Geli.  XI,  2);  per  idem  denique  tempus  fabulae 
de  Graecis  versae  (Gell.,  II,  23)  magis  magisque  in  ludis 
scaenicis  peractae  sunt,  civibus  Romanis  plaudentibus  et 
consentiente  senatu.  li  ipsi  qui  Africanum  ideo  reprehen- 
derant,  quod  Graecorum  mores  ad  mollitiem  lapsos  imita- 
batur,  externae  illius  nationis  sacra  certe  non  ignorabant, 
quin.  etiam,  cum  et  Livius  et  ceteri  fabularum  scriptores 
aliquid  in  suas  fabulas  inducerent,  quod  ad  Graecorum  vel 


(1)  Poi  ,  IX,  10;  Plut.,  Marcel.,  21;    Liv.,  XXV,  40;    XXX.  16; 
XXXIV,  52  etc;  Cic,   Verr.,  Il,  4,  54,  120  etc. 
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mores  vel  religionem  vel  linguam  quodammodo    spectaret, 
credibile  est  Romanum  vulgus  ea  penitus  intellexisse  aciemque 
acuminis  et  facetiarum  toto  corde  ipsi  esse  probatam.  Sub 
finem  igitur   secundi    belli    punici,  mores  graecos    Romani 
libenter  acceperunt,  in  urbem    induxerunt    atque  artam  af- 
finitatem,  qua  ipsi  cum  Troianis  vel  coniuncti  erant,  vel  se 
coniunctos  esse    credebant,  toto  corde    in    memoriam  evo- 
cabant  (cfr.  Liv.,  XXXVII,  37;  .XXXVIII,  39);    quin  etiam 
viam    rationemque,  quam    iam    Flamininus  ingressus    erat, 
secuti,  traditam  a  maioribus  rei  publicae    rationem   mutare 
studebant,  nam,  e  partis    victoriis    fructum   omnem  cogere 
volebant,  sed  se  mitius  clementiusque  erga  Graecos  gerere 
coeperunt.  Quae  animorum  conditio,  post  bellum  in  Antio- 
chum  gestum,  omnino  mutata  est:  cum  enim  Romani  sen- 
sissent  se  minime  posse  ad  Graecorum   humanitatem  acce- 
dere et   cum  id  aegre    tulissent,  Graecorum    litteras,    artes 
doctrinamque    mirati,  id  sibi   persuaserunt  :    veteres    Grae- 
corum virtutes  omnino  periisse  ;  inter  utramque  gentem,  et 
Graecorum  et  Romanorum,  plurimas  differentias  intercedere, 
quantum    saltem    ad    vitae  rationem  spectat,  illam    gentem 
multis  et  gravibus  vitiis  laborare,  quam  ob  rem  id  minime 
exoptabile  esse,  eorum  mores  a  Romanis  velut  exemplaria 
sumptum  iri.    Id    tantum    et    adhuc    extat  et  viget,  scilicet 
admiratio  Graecorum  et  litterarum  et  doctrinae,  quae  admi- 
ratio  ita  penitus  in  corde  haeret,  ut  omnia,  quae  contra  se 
faciant,  diruat,  sed  contemptus  in  Graeculos  admirationem 
eam  comitatur;  ita  igitur  Romanorum  animi  constituti  erant, 
ut  et  praeteritas  Graecorum  virtutes  mirarentur  et  abiectam 
humillimamque    praesentis    vitae    condicionem    spernerent. 
Iure  igitur  Sulla,  cum  ut  non  amplius  sui    milites  Athenas 
diriperent  praeciperet,  in  hunc  modum  praeceptum  edidit  : 
«  Magnae  Graeciae  id  concedo,  ut  parva  servetur,  mortuis 
id    condono,    ut    praesentes  viri  vivant  »    (ut  habet  Plut., 
Sulla,  e.  14).  Quin  etiam  et  in  indole  Graecorum  multa  erant, 
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quae  Romanorum  ingenio  adversa,  ut  ita  dicam,  fronte 
starent;  Romae  enim  unusquisque  vir  subiectus  erat  rei. 
publicae,  atque  id  unum  studebat,  ut  patria  augeretur  ; 
Romana  res  publica  non  unius  ingenio,  sed  multorum,  nec 
una  hominis  vita,  sed  aliquot  constituta  saeculis  et  aetatibus 
erat  (cfr.  Cic,  De  rep.,  II,  1,  2);  apud  Graecos,  contra,  si 
Spartam  gentemque  doricam  excipis,  suam  unusquisque  vir 
voluntatem,  sua  opera  libere  exercebat,  id  quod  dimica- 
tionum  et  simultatum  et  bellorum  civilium  persaepe  causa 
erat,  quibus  et  natio  contra  hostes  debilitaretur  et  conatus 
evanescerent,  ut  Graecorum  gens  in  unum  coalesceret,  et 
auctoritatis  vincula  omnino  solverentur.  Patriam  cives  re- 
linquebant  :  Graeci,  mercedi  conducti,  ad  exterarum  gen- 
tium  reges  cum  poetis,  cum  artificibus,  cum  politiorum 
doctrinarum  viris  se  conferebant  :  ii  qui  in  patria  manebant, 
cum  semper  in  dies  se  minus  valide  cum  patria  coniungi 
sentirent,  id  unum  quaerere  studebant,  ut  et  intelligentia  et 
sensus  delectarentur.  Cum  autem  philosophi  praeclarissimis 
verbis  de  humanitate  loquuntur,  ipsi  minime  et  a  civibus 
necandis  et  a  templis  diripiendis  abhorrent,  quin  etiam 
eorum  reges  sunt,  qui  et  aperte  et  libere  et  terra  et  mari 
piratice  agunt  ;  publica  libertas  dilabitur,  nam  Graeci,  cum 
dominorum  benevolentiam  captare  velint,  suos  legatos 
Romam  mittunt,  qui  Romanis  adularentur  ;  omnia  quae  ad 
scientiam  doctrinamque  spectant  parvi  habentur,  bona  autem 
summa  cupiditate  desiderantur  atque  ad  ea  acquirenda  ius 
iurandum  contemnitur,  fides  spernitur.  Quae  omnia  vitia 
paulatim  in  urbem  inrepserunt  :  veteres  mores  relaxantur 
neque  amplius  maiorum  disciplina  in  honore  habetur;  per- 
multi  optimates  se  omnino  otio  dant,  id  quod  et  veterum  mo- 
ribus  et  maiorum  exemplis  antea  spernebatur;  Romanorum 
res  gestae  graece  scribi  coeptae  sunt. 

At  non  sine  validis  adversariis  haec  fiunt  ;  si  optimates 
graecis  moribus  institutisque    indulgent,  at  contra  eos  exi- 
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stunt  qui  veterum  disciplinam  revocare  Romanosque  ad 
maiorum  exempla  excitare  vehementer  student  ;  quin  etiam 
et  apud  infimam  plebem  Graecuii  deridebantur,  quos  vel 
medicinam  vel  philosophiam  agentes  Plautus,  animi  causa, 
in  scaenam  induxit.  At  iam  antea  Romani  aliquid  conari 
eoeperant,  quod  minime  e  graeco  fonte  caderet  :  Naevius 
enim,  patrio  amore  flagrans,  fabulas  non  ex  graeco  tantum 
vertit,  sed  velut  Italiae  proprias  reddidit,  cum  et  prae- 
textas  et  togatas  ederet  :  cum  autem  Bellum  Poenicum 
componeret,  id  ei  propositum  fuit,  ut  et  re  et  metro  et  elo- 
cutione  aliquid  vere  Romanum  memoriae  traderet  atque 
epos  ad  Romanorum  mores  aptaret.  Qua  in  re  hoc  etiam 
animadversione  dignum  puto,  Naevium  vehementer  in  Me- 
tellos  et  in  Scipionem  Africanum  invectum  esse,  quos  ex 
praecipuis  Graecarum  artium  admiratoribus  fuisse  constat. 
Iure  igitur  post  Naevii  mortem  illud  de  eo  epitaphium  tra- 
ditimi est,  in  quo  Romanos  latina  lingua  loquier  oblitos 
esse  memorabatur,  quod  epithaphium  qui  Naevio  ipsi  tri- 
buit  utpote  plenum  superbiae  campanae  vituperavit.  Sed, 
cum  ea  quibus  contra  Graecos  Naevius  et  stetit  et  egit 
ad  litteras  tantummodo  spectarent,  huc  tamen  fere  omnium 
inclinabant  ingenia  et  animi,  ut  libenter  graeca  acciperent, 
diligerent,  et  velut  urbis  inquilina  facerent.  Validior  igitur 
vehementiorque  latinitatis  acerrimus  defensor  extitit  Cato, 
adiutoribus  sibi  sumptis  qui  ex  agris  et  pagis  minime 
Graecorum  artes  didicerant  et  se  prisci  moris  fidos  veros- 
que  cultores  servaverant. 

Rerum  temperies  in  qua  Censor  eductus  est  atque 
institutio  usque  a  teneris  unguiculis  accepta  talem  eum 
effecerunt,  qualem  postea,  adulta  aetate,  ipse  se  ostendit, 
nam,  sabina  terra  ortus,  quae  pristinas  virtutes  usque  ad 
Augusti  aetatem  religiose  coluit,  ipse  «  homo  ignotus  et 
novus  »  (Cic,  De  rep.,  I,  1,  1)  ad  fastigia  evasit,  ut  finem 
suum  attingeret  strenue  pugnavit,  ut  in  suo  loco  consisteret 
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fortiter  se  gessit,  vitae  viam  rationemque,  quae  optima  ei 
visa  est,  ceteris  omnibus  imponere  voluit  atque  et  corpore 
et  mente  ferreus  (Liv.,  XXXIX,  40)  aliorum  infirmitati  mi- 
nime indulsit.  Cum  Cato  ea  aetate  vixerit,  qua  multa  ve- 
terum  instituta  iam  obsolescebant  atque  velut  novarum 
rerum  cupiditate  animi  incendebantur,  ipse,  fidelitate  incon- 
cussa, iis  omnibus,  quae  iam  occidere  videbantur  devinctus 
mansit,  ea  tantum  praeclara,  magna,  populo  Romano  utilia 
ducens;  unde  factum  est,  ut  veterum  institutis  obnoxius  ea 
contra  omnes  qui  antiquitatem  carpere  conabantur  vel  ali- 
quid  de  ea  derogare  acerrime  defenderet.  Interdum  igitur 
super  cives  omnes  alte  se  extollit,  cum  suo  munere  ma- 
gnanimus  fungitur,  interdum  vocibus  iusta  clamantibus  aures 
minime  praebere  velie  paene  videtur  atque  ea,  quae  intimo 
corde  utilia  ac  proba  ipsi  fortasse  videbantur,  consulto  repel- 
lere, ut  numquam  vel  in  agendo  infirmus  vel  in  deliberando 
incertus  vel  in  loquendo  dubius  a  civibus  existimaretur. 
At,  cum  ita  se  gereret,  ad  mores  praesertim  spectabat  Cato, 
sed  etiam  id  vehementissime  optabat,  ut  latinae  litterae  mi- 
nime ad  Graecorum  mores,  instituta,  vitia  informarentur. 
Veteres  scriptores,  cum  de  mutatis  Romanorum  mo- 
ribus  loquerentur,  de  tempore,  quo  haec  rerum  vicissitudo 
facta  est,  minime  consentiunt,  at  de  causis  consentiunt  ; 
«  Luxuriae  enim  peregrinae  origo,  inquit  Livius  (XXXIX,  6), 
ab  exercitu  asiatico  invecta  in  urbem  est.  li  primum  lectos 
aeratos,  vestem  stragulam  pretiosam,  plagulas  et  alia  textilia, 
et  quae  tum  magnificae  supellectilis  habebantur,  monopodia 
et  abaces  Romam  advexerunt  »  ;  et  Iustinus  (XXXVI,  4): 
«  Sic  Asia,  Romanorum  facta,  cum  opibus  suis  vitia  quoque 
Romam  transmisit  »  (1).  Qui  scriptores  haud  brevi  post  Ca- 


(1)  Cfr.  etiam  Plinium  (N.H.,  XXXIII,53,  148);  Polybium  (XXXII,  1 1 
Dion.  Cass.  (fr.  64). 
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tonem  tempore  floruerunt  ;  maior  igitur  Catoni  laus  debetur, 
qui,  cum  in  ipsis  rerum  eventibus  viveret,  tam  penitus  in 
suae  aetatis  mores  inquisiverit  atque  ea,  quae  mox  eventura 
essent  conspexerit.  Catonianae  mentis  imago  iis  verbis 
repraesentatur,  quae  Livius  ei  tribuit,  cum  eum  contra  legem 
Oppiam  abrogandam  loquentem  facit  (XXXIV,  4):  «  ....  Ava- 
ritia  et  luxuria....  omnia  magna  imperia  everterunt.  Haec 
ego,  quo  melior  laetiorque  in  dies  fortuna  rei  publicae  est 
imperiumque  crescit  —  et  iatn  in  Graeciam  Asiamque  tran- 
scendimus  omnibus  libidinum  illecebris  repletas  et  regias 
etiam  adtrectamus  gazas  —  eo  plus  horreo,  ne  illae  magis 
res  nos  ceperint  quam  nos  illas.  Infesta,  mihi,  credite,  signa 
ab  Syracusis  illata  sunt  huic  urbi....  ».  Quae  verba  si  minus 
ex  ipsius  Catonis  ore  prolata  credere  volumus,  at  saltem 
eius  animum  disertissime  effingunt.  Inspiciamus  quae  fuerit 
Catonianis  temporibus  condicio:  de  ea  illa  dici  possunt 
quae  Horatius  de  aetate  sua  :  «  suis  ipsa  viribus  Roma 
ruit  ".  Cum  enim  in  urbem  opes  et  divitiae  innumerae  in- 
fluerent,  cum  cupiditates  omnes  et  auri  sacra  fames  et  ava- 
rities  in  civium  animis  existerent,  cum  etiam  ii  qui  parvos 
agellos  possidebant,  eos  relinquerent,  ut  in  urbem  se  confer- 
rent,  atque  in  dies  eorum  numerus  augeretur,  etiam  maerore 
in  dies  maiore  plebs  infima  angebatur,  quae  et  suam  ege- 
statem  et  aliorum  diffluentes  divitias  aegre  ferebat.  Quae 
cum  ita  essent,  Cato  qui  poetarum  inimicus  erat,  poetarum 
ritu  (id  quod  mirum  fortasse  alicui  videbitur)  se  gerebat, 
nam,  ut  ait  Iullien  (1),  aureos  mores  cogitatione  et  desiderio 
effingebat  atque  eos  remotissimis  temporibus  tribuebat. 

Cum    totis    viribus  id  studeret,  ut  partim    eas    aetates 
revocaret  ac  iteraret  atque  nova  castigaret  flagitia  et  priscos 


(1)  Lcs  professeurs  de  littérature  dans  V ancienne  Rome,  Paris, 
1885,  p.  65. 
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revocaret  mores  (1),  minime  Cato  adversariis  pepercit,  quin 
etiam  contra  eos  pugnando  interdum  metas  tetigit.  Cum 
enim  A.  Postumius  Albinus,  Graecorum  putide  imitator, 
in  sui  operis  prooemio  se  lectoribus  excusaret,  quod  graece 
haud  optime  sciret  et  idcirco  ut  nemo  sibi  suscenseret 
lectores  rogaret,  si  quid  in  suis  libris  parum  composite 
aut  minus  eleganter  scriptum  esset,  M.  Cato,  cum  prooe- 
mium  illud  legisset,  ei  sic  respondisse  fertur  :  «  Ne  tu, 
Aule,  nimium  nugator  es,  cum  maluisti  culpam  deprecari, 
quam  culpa  vacare.  Nam  petere  veniam  solemus  aut  cum 
imprudentes  erravimus  aut  cum  compulsi  peccavimus.  Tibi, 
inquit,  oro  te,  quis  perpulit,  ut  id  committeres  quod  prius- 
quam  faceres,  peteres  ut  ignosceretur  ?  »  (2).  Similiter  acer- 
bissime omnes  qui  mores  graecos  imitabantur  carpit:  ster- 
nendum  muricibus  forum  censuit,  ne  otiose  Romani  illic 
consisterent  (3);    atrocissimus    loquacitatis    insectator   f uit  : 

«  Numquam,  inquit,  tacet  quem  morbus  tenet  loquendi 

quod  si  non  conveniatis  cum  convocari  iubet,  ita  cupidus 
orationis  conducat  qui  auscultet  »  (4);  acerbe  eos  castigavit 
qui  deorum  statuas  prò  supellectile  domi  tenebant  (5)  atque 
ironice  suae  aetatis  quendam  elegantiorem  hominem  ef- 
finxit  :  "  Descendit  de  cantherio,  inde  staticulos  dare,  ridi- 
cularia  fundere  »  et  alibi  «  Praeterea  cantat  ubi  collibuit, 
interdum  graecos  versus  agit,  iocos  dicit,  voces  demutat, 
staticulos  dat  »  (6).  Quae  omnia  non  sine  causa  dieta  sunt  (7). 


(1)  Liv.,  XXXIX,  41. 

(2)  Gell.,  XI,  8  (qui  haec  addit  :  "  Scriptum  hoc  est  in  libro 
Cornelii  Nepotis  de  illustribus  viris  XIII  „  ;  at  locus  haud  extat)  ;  cfr.  Pol., 
XL,  6;  Plut.,  XII. 

(3)  Pl.,  N.  H.  XIX,  6,  24. 

(4)  Gell.,  I,  15,  18. 

(5)  Prisc,  II,  p.  368  Hertz. 

(6)  Macr.,  Sat.,  Ili,  14,  9. 

(7)  Cfr.  G.  Colin,  Rome  et  la  Grece  de  200  à  116  a.  /.  C/z., 
Paris,  1905,  p.  348  sgg. 
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Ubi  primum  filius  Marcus  intelligere  coepit,  eum  ipse,  maio- 
rum  praecepto  quod  erat  «  suus  cuique  parens  prò  magistro  » 
(Pl.,  Ep.,V\U,  14,6)  obsequens,  in  litteris  instituit,  licet  scitum 
Graecum  litteratorem  haberet,  Chilonem  nomine,  qui  mul- 
tos  pueros  erudiebat  ;  nolebat  autem,  ut  ipse  ait,  filium  a 
servo  male  audire,  vel  aure  vellicari,  si  tardius  disceret, 
nec  vero  tanti  muneris  causa  servo  obstrictum  esse  (Plut. 
e.  20)  ;  hac  fortasse  de  causa,  quod,  cum  praesensisset  ser- 
vos  ex  Graecia  ductos  magni  momenti  in  pueris  educandis 
et  erudiendis  fore,  eos  suspectos  habuit,  id  quod  ipsum 
haud  sine  idonea  causa  fecisse,  servi,  quos  Plautus  in  scae- 
nam  induxit,  fortasse  probant  (1). 

Eadem  ratione  eos  quoque  qui  medicinam  Romae  exer- 
cebant  suspectos  habuit  atque,  loco  conclamato  (Pl.,  IV.  //., 
XXIX,  7,  14),  filium  monuit,  ut  omnes  declinaret;  in  quo 
nimius  haud  dubie  fuit,  sed  non  omnino  iniuria  hoc  fuisse 
putandus.  Archagathus  ille,  qui  omnium  admirationem  excita- 
verat,  cum  Quiritium  artus  nimium  amputasset  atque  adus- 
sisset  vulnerarius  et  carnifex  dici  coeptus  est  (Pl.,  TV.  //., 
XXIX,  6),  sed  post  eum  plerique,  mercede  conducti,  medi- 
cinam professi  sunt  atque  veri  simile  est  ob  avaritiam,  ob 
arrogantiam,  ob  ignorantiam  eos  Romanos  offendisse,  ut 
imperitum  illum  pharmacopolam  in  Plauti  Maenechmis  (2), 
qui  se  Apollinem  et  Aesculapium  sanasse  gloriatur.  Si  igitur 
Cato  in  medicis  Graecis  iudicandis  nimis  acerbus  fuit,  haud 
perperam  iudicium  suum  protulit  (3). 

Nec  medicis  graecis    modo    Censor   infestus  erat,  sed 

etiam  philosophis  :  «  Vos  philosophi  mera  estis mor- 

tualia  ;  glossaria    namque   conlegitis    et  lexidia,   res  taetras 


(1)  Cfr.  Bacch.,  654  sgg.  ;  Asin.,  109  sgg.  ;  Mostell.,  20  sgg.  etc. 

(2)  v.  882  sgg.;  cfr.  Mercat.,  v.  472. 

(3)  Cfr.  A.  Besanqon,  Les  adversaires  de   V  Hellénisme  à  Rome 
pendant  la  période  Républicaine,  Paris,  1910,  p.  96  sgg. 
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et  inanes  et  frivolas  tamquam  voces  praeficarum  »  (1).  So- 
cratem  loqnacem  et  seditiosum  fuisse  dixit  atque  quovis 
modo  maiorum  institutis  eversis  ut  regium  dominatum  occu- 
paret  enisum,  cives  ad  contrarias  legibus  opiniones  rapiendo 
et  impellendo  (Plut.,  23)  ;  cum  philosophis  etiam  rhetores 
coniunxit  atque  Isocratis  scliolam  deridens,  senescere  apud 
cimi  auditores  dicere  solitus  erat,  tamquam  apud  inferos 
artibus  usuros  causasque  dicturos  (Plut.,  ibid.).  Cum  igitur, 
eo  iam  sene,  Atheniensium  legati  Romam  Carneades  Aca- 
demicus,  Diogenes  stoicus,  Critolaus  peripateticus  venissent, 
et  illieo  studiosissimi  quique  iuvenes,  Carneadis  leporem 
praecipue  admirati,  cuius  magna  vis  auditores  omnes  com- 
movebat  (2),  ad  eos  ventitassent  (3),  reliquarumque  volupta- 
tum  et  oblectamentorum  obliti,  quasi  furore  quodam  accensi 
omnes  ad  philosophiam  raperentur,  maxima  ira  inflammatus 
est  Cato,  atque  cum  Romani  libenter  viderent  adulescentes 
graecis  litteris  imbui  et  illis  viris  uti,  ipse,  ne  iuvenes  eo 
converterent  studium  atque  eloquentiae  gloriam  rebus  ge- 
rendis  disciplinaeque  militari  anteponerent  veritus,  omnes 
philosophos  ab  urbe  honesta  specie  ablegandos  censuit,  ut, 
ad  litterarum  ludos  regressi,  Graecos  erudirent,  at  Roma- 
norum  iuvenes  se,  ut  ante,  ad  legum  magistratuumque 
venerationem  atque  obtemperantiam  conferrent.  Persaepe 
et  veteres  et  recentiores  de  Carneadis  philosophia  dispu- 
tarunt  (4),  sed  quomodocumque  de  ea  iudicatur,  hoc  Cato 
egit,  ut  ait  Plutarchus  (e.  23),  non  quod  infestus  esset  Car- 


(1)  Gell  ,  XVIII,  7 

(2)  Gell.,  VII,  14;  Macr.,  Sat.,  5. 

(3)  Gell.,  VII.  14;  Plut,  22;  Cic,  De  orat.,  II,  37,  155;  Latt., 
Instit  div.,  V,  14,  3;  Quint.,  XII,  1,  135. 

(4)  Cfr.  C.  Martha,  Le  philosophe  Camèade  à  Rome  (Études 
morales  sur  V antiqaité,  Paris,  1905);  Q.  Bkochard,  Les  sceptiques 
grecs,  Paris,  1887,  p.  186  sgg  ;  G.  Zeller,  Die  Philosophie  der  Grie- 
chen,  III,  1,  p.  500  sgg. 
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neadi,  sed  praesertim  quod  philosophiam  Oraecorumque 
litteras  ludibrio  habuit.  Philosophari,  ex  Catonis  sententia, 
idem  valet  ac  operam  et  oleum  perdere,  in  qua  re  ad  plau- 
tinum  Pseudulum  (1)  propius  accedit,  et  fortasse  eius  menti 
illorum  philosophorum  imago  obversata  est,  qui  in  Cureu- 
lione (2),  mero  completi,  ex  cauponis  exeunt  atque,  graviter 
paludati,  libros  manibus  tenentes,  omnes  decipiunt.  Cato 
igitur,  utpote  semper  sibi  constans,  earum  opinionum 
rationi  semper  indulsit,  quibus  ducti  magistratus  Romani 
anno  581  173  Philiscum  et  Alcaeum  (3),  anno  593  161  omnes 
philosophorum  greges  Roma  expulerunt  (4). 

Etiam  in  poetas  invectus  est  Cato  :  in  Carmine  de 
moribus  maeste  memoravit  olim  eos,  qui  et  in  re  poetica 
et  in  conviviis  versati  essent,  grassatores  vocari  ;  id  quod 
haud  dubie,  ut  Tartara  coniecit  (5),  de  quibusdam  poetis 
praesertim,  qui,  ut  Catulli  utar  verbis,  vocationes  quaererent, 
dictum  est  ;  sed  cum  veterum  temporum  desiderio  quasi 
flagrare  in  hoc  Carmine  Censor  videatur,  certe  haud  benigne 
erga  sui  temporis  poetas  id  memoravit  (6).  Contra  non  omnino 
a  Graecorum  litteris  abhorruit,  nam,  quamvis  graecis  disci- 
plinis  infectos  Romanos  imperium  amissuros  esse  crederet 
(Plut.,  23),  ita  ut  id  ad  filium  vaticinaret  «  quandoque  ista 
gens  suas    litteras    dabit    omnia   corrumpet  »   (Pl.,  N.  fi., 


(1)  v.  957. 

(2)  vv.  288-295;  cfr.  Besanqon,  o.  c,  p.  108  sgg. 

(3)  Ath.,  XII,  547  A. 

(4)  Gell.,  XV,  11;  Suet.,  Rhet.,  I,  2. 

(5)  /  precursori  di  Cicerone  (Annali  delle  Università  toscane, 
XVIII,  1888,  p.  365). 

(6)  Sive  consulto  sive  casu  Cato  Ennium  Romani  duxit  (cfr.  Cima, 
L'eloquenza  latina  prima  di  Cicerone,  Roma,  1903,  p.  23;  Mììller, 
G.  Ennius,  p.  13;  Skutsch,  in  Pauly  -  Wissowa,  R.  E.  V.,  e.  2590; 
Besanqon,  o.  c,  p.  100  sgg.),  non  amice  postea  erga  eum  se  gessit 
(Cic,  Tusc,  I,  2,  3;  Br.,  20,  79). 
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XXIX,  7,  15),  tamen  aliquid  utile  Athenis  se  exquisivisse 
aliquidque  graecarum  litterarum  inspiciendum  esse,  etsi  non 
perdiscendum,  ipse  fatetur  (Pl.,  1.  1.)  ;  unde  efficitur,  Cato- 
nem  non  omnes  Graecorum  scriptores  odisse,  sed  fortasse 
eos  modo  qui  lascivas  litteras  colerent  voluptatesque  cele- 
brarent.  Nani  Romani  usque  a  Pyrrhi  aetate  philosophos 
apud  Graecos  extitisse  acceperant,  qui  voluptatem  praedi- 
carent  atque  compertum  habemus  id  in  magna  offensa  apud 
Tiberium  Coruncanium  fuisse.  Et,  re  vera,  quaedam  e 
Graecis  litteris  ipse  Cato  hausit  :  fortasse  propositum  Ori- 
gines  scribendi  ex  graecis  logographis  sumpsit  et  verisi- 
millime  ex  Graecis  rerum  gestarum  scriptoribus  suas  ora- 
tiones  in  opus  illud  inserendi  consilium  suscepit  ;  quod  ad 
de  agricultura  librum  pertinet,  haud  perperam  Leo  (1) 
coniecit  ex  Xenophontis  exemplo  fortasse  secunda  persona, 
singulari  numero  ipsum  usum  esse,  quin  etiam,  praeter  id 
quod  in  hoc  commentario  scribendo  minime  et  rustica  in- 
strumenta et  sata  et  arbusta  et  alimenta,  quae  ex  ea  natione 
erant  importata,  ei  neglegenda  erant,  complura  Catonis  prae- 
cepta  cum  Graecorum  quibusdam  piane  cohaerent;  si  igitur 
hic  liber  graecis  litteris  haud  obnoxius  est,  haud  tamen 
etiam  in  hac  re  Cato  Graecorum  exempla  fugit  (2).  Censoris 
quoque  'ajtcxpfteYH-orca,  etiam  si  minime  hac  inscriptione  Cato 
ea  instruxit,  Graecorum  praeceptis  et  exemplis  aspersa  erant 
atque  multa  ex  Graecis  ad  verbum  reddita  facetiis  suis  ipse 
inclusit  (Plut.,  c.  2)  ;  id  quod  adhuc  in  eius  orationibus 
interdum    animadvertere    possumus  (3),    atque    compertum 


(1)  Gesch.  d.  Róm.  Litt.,  Berlin,  1913,  p.  257. 

(2)  G.  Gentilli,  Catoniana  in  Atene  e  Roma,  VII,  70,  [1904] 
col.  298  sgg. 

(3)  "  Verumvero,  inquit  Cato,  inter  offam  atque  herbam  ibi  vero 
longum  intervallum  est  „  (Gell.,  XIII,  18  M7');  cfr.  illud  graecum 
proverbium  ;    «  no/./.ù  uetu'£ì'<  né/.ei  xóhixoq  xai  yeu.eoq  uxqov  ». 
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habemus  ipsum  Graecos  quoque  priores  Italiae  incolas 
fuisse  dixisse  (1)  et  saepe  quosdam  Odysseae  versus  me- 
morasse (2). 

Haec  graecarum  disciplinarum  studii  vestigia  in  Catonis 
operibus  adhuc  adparent,  sed,  haud  dubie,  graecis  litteris 
plura  ipse  debebat,  quam  ex  perpaucis  eius  reliquiis  nobis 
constat  (3),  quamquam  ex  hoc  minime  efficiendum  est  vero 
Catoni  Censoris  imaginem  respondere,  quam  Cicero  in  De 
senectute  libro  effinxit  :  Ciceronianus  enim  Cato,  qui,  provecta 
aetate,  litteras  graecas  avide  arripit,  quasi  diuturnam  sitim 
explere  cupiens,  atque  musicis  se  dedere  vult,  nam  Socratem 
id  fecisse  audivit  (4),  longo  spatio  re  vera  ab  ilio  Catone 
differt,  qui  Socratem  loquacem  et  iactatorem  dixit  (Plut., 
e.  23).  Cicero  autem  in  libro  ilio,  cum  ex  Oraecorum  phi- 
losophorum  exemplis  (5),  iucundam  senectutem  et  validam 
ingravescentem  aetatem  saepe  esse  docere  vellet,  Censorem 
extremis  annis  in  Graecis  litteris  maxime  versantem  fecit, 
sed,  cum  et  ipse  in  suo  libro  aliquid  e  veritate  detortum  esse 
sensisset,  sic  argute  lectores  monuit  :  «  Qui  [Cato]  si  eru- 
ditius  videbitur  disputare,  quam  consuevit  ipse  in  suis 
libris,  attribuito  Graecis  litteris,  quarum  constat  eum  perstu- 


(1)  Dion.  Hal,  I,  11  et  13. 

(2)  Plut.,  c.  9  et  e.  27  =  Od.,  9,  216  sg.  ;  10,  495. 

(3)  Haud  tamen  G.  Porzio,  Concetti  greci  nelle  riforme  dei  fra- 
telli Gracchi  (Riv.  di  st.  ant,  IV,  1898,  p.  412  sgg.)  adsentiendum  est, 
qui,  cum  omnibus  rebus,  quas  in  de  senectute  libro  de  Catone  Cicero 
habet.  fidem  tribuat,  penitus  Censoris  indolem  detorquet  et  immutat. 

(4)  De  Senect.,  8,  26. 

(5)  Inter  Ciceronianos  fontes  fuerunt  Aristo  Cius,  qui  de  senectute 
scripsit,  omnem  sermonem  Tithono  tribuens  (cfr.  De  senect.,  I,  3)  ; 
Plato,  quem  fideliter  saepe  secutus  est  Cicero,  etiam  sui  auctoris  no- 
mine non  adiecto  (De  senect.,  e.  2  et  e.  3;  cfr.  Pl.,  Rep.  e.  39);  Xeno- 
phon,  quem  ipse  laudat  (e.  17  et  e.  22)  ;  cfr.  Schanz,  Gesch.  d.  róm. 
Liti.,  I,  23,  p.  364  sgg. 
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diosum  fuisse  in  senectute  »  (1).  Fama  quaedam  adhuc 
incerta  a  Cicerone  recepta  est  et,  post  eum,  fere  ab  omnibus 
veteribus  scriptoribus  (2);  nobis  tamen  Ciceronis  verba  ita 
dumtaxat  intellegenda  sunt,  ut  Catonem  et  media  et  sene- 
scente aetate  in  lingua  graeca  versatum  esse  existimemus 
atque  valida  in  senectute,  minime  suo  de  quibusdam  Grae- 
corum  scriptoribus  disciplinisque  iudicio  mutato,  in  graecis 
litteris  semper  versari  eum  perrexisse  efficiamus.  Longe 
iam  ante  enim  graecam  linguam  Censor  noverat;  etiam  conlo- 
quiis  ili i s  eum  Nearcho  ad  Tarentum  praetermissis,  utpote 
minime  historiae  fidei  respondentibus  (3),  diserte  Plutarchus 
(e.  12)testatur,  Catonem,  eum  Athenis  tribunus  militum  contra 
Antiochum  regem  esset,perinterpretem  populum  Atheniensem 


(1)  De  Senect.,  e.  1,  cfr.  e.  8  et  e.  11.  Multa  testimonia  nobis  sunt 
Ciceronem,  ut  frequenter  accidit,  dum  de  fationum  dimicationibus  agi- 
tur,  plura  de  Censore  tradidisse,  quae  haud  vero  respondent,  velut 
(13,  42)  Catonis  narrationem  illam  de  L.  Flaminino  a  Senatu  exspulso, 
quarti  non  ex  ipsius  Catonis  oratione  Cicero  sumpsit,  sed  ex  Valerio 
Antiate.  (Cfr.  Liv.,  XXXIX,  42-43;  Cima,  o.  c,  p.  55),  velut  quae  de 
(  iatonianarum  orationum  aetate  ipse  tradidit  (De  Senect.,  11,  38;  cfr. 
Nep.,  C  M.,  3,  2).  De  Ciceronianis  dialogis  eorumque  compositione 
cfr.  Hendrickson,  Literary  sources  in  Cicero' s  Brutus  and  the  te- 
chnique  of  citation  in  Dialo  glie  (  American  Journal  of  Philoi,  XXVII, 
1906,  p.  184  sgg.).  Contra  in  eodem  Ciceronis  libro  temporum  rationes, 
quas  fortasse  ex  Attici  libro  annali  Cicero  sumpsit,  maxima  fide  di- 
gnae  sunt. 

(2)  Cfr.  Quint.,  XII,  2,  23,  qui,  velut  Cicero,  Censoris  exempium 
in  usum  suum  convertit,  ut  senectutem  operosam  et  semper  aliquid  agen- 
tem  esse  posse  probaret  ;  Val.  Max.,  VIII,  7, 1,  qui  e  Cicerone  veri  simili 
ratione    hausit  ;    Plut.,  c.  2,   qui   hanc    rem    quasi    in    medio    reliquit 

yerat),  nam  paulo  ante  Catonis  eum  Nearcho  conloquia  memora- 
verat  ;  Corn.  Nep.,  C.  M.,  e.  3,  qui  de  litteris  graecis  tantum  egit. 
De  his  seris  Censoris  studiis  Polybius  ne  verbum  quidem  facit. 
Cfr.  C.  Ricci,  Catone  nell'opposizione  alla  cultura  greca  e  ai  gre- 
cheggianti,  Palermo,  1895. 

(3)  Cfr.  Fraccaro,  Sulla  biografia  di  Catone  Maggiore  sino  al 
consol.  e  le  sue  fonti  (Atti  e  Memorie  di  R.  Accad.  Virg.  di  Mantova, 
1910,  N.  S.,  v.  Ili,  p.  9,  sgg.  estratto). 
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esse  allocutum,  non  quia  graece  loquendi  facultate  careret,  sed 
quod  morem  patrium  retinere  voluit.  Adde  quod  quattuor  fere 
annis,  usque  ad  annum  544  210  in  Sicilia  fuit,  ubi  certe  graecum 
sermonem  discendi  occasiones  non  deerant,  atque  aetate 
adhuc  robusta,  graecum  YQajipia-rixóv  domi  habuit.  His  om- 
nibus perpensis,  haud  credibile  est  Catonem,  omnium  re- 
rum curiosissimum,  cum  graeco  sermone  assuefactus  esset(l), 
graecos  scriptores  usque  ad  extremam  senectutem  ignora- 
visse  (2). 

Ex  his  omnibus,  quae  disputavimus,  hoc  in  propatulo 
positum  iri  speramus,  Catonem  usque  a  teneris  unguiculis 
veteris  Romanorum  gloriae  amore  incensum  esse  atque 
acriter  omnia  insectatum  esse,  quae  tenebras  aliquas  velut 
romanae  gloriae  effundere  viderentur  ;  idcirco  Romanos  a 
Graecorum  nimio  amore,  quantum  posset,  avocare  conatum 
esse  atque,  ut  fuit  vir  et  ingenii  et  animi  indole  acerrimus, 
fortasse  aliquando  longius  quam  ipse  vellet  progressum 
esse  ;  sed  ex  hoc  minime  effici  posse  ipsum  iis  quoque 
omnino  esse  adversatum,  quae  Graeci  et  utilia  et  praeclara 
protulissent,  quin  etiam  ea  omnia  Romam  importandi  studio 
flagrasse. 

Olga  Rossi 


(1)  Cfr.  S.  Rossi,  Quando  Catone  il  Censore  apprese  la  lingua 
greca  (Atti  d.  R.  Accad.  Pelor.,  XVI,  p.  9  sgg.  estratto). 

(2)  Etiam  hoc  animadversione  dignum  est,  Plutarchum,  cum  ora- 
tionem  ad  populum  Atheniensem  graece  a  Catone  habitam  esse  negaret 
(e.  12),  minime  negasse  in  oratione  illa  veterum  Atheniensium  virtutes, 
urbis  pulchritudinem  et  amplitudinem  Catonem  laudavisse. 


GIUSEPPE   FRACCAROLI 


Il  23  settembre  sono  compiuti  quattro  anni,  dacché 
egli  non  è  più.  Non  è  più  sulla  terra,  nel  gran  dramma 
della  vita,  ma  è  ancor  vivo  ed  operante  nella  coscienza  e 
nel  ricordo  di  quanti  lo  amarono,  di  quanti  ebbero  da  lui 
dovizie  di  intellettuali  e  morali  benefizi.  Molti  a  saperlo 
così  ardente  nelle  polemiche,  così  valido  sostenitore  del 
giusto,  o  di  quel  che  giusto  ei  credeva,  sempre  pronto  ad 
impugnare  la  penna  come  una  spada,  veemente  all'assalto, 
aspro  talvolta  neh'  ironia,  nel  motteggio  e  nella  satira,  po- 
tettero raffigurarselo  come  uno  spirito  torbido  e  battagliero, 
rifuggente  da  sentimenti  miti  e  da  vita  serena.  Ben  pochi 
lo  conobbero,  qual'  egli  veramente  era,  nella  intimità  e  nel 
candore  della  sua  anima,  ben  pochi  seppero  quanta  deli- 
catezza e  tenerezza  di  affetti,  qual  franca  ed  aperta  confi- 
denza, qual  gentilezza  di  modi,  che  non  era  solo  nella 
espressione  verbale,  ma  scaturiva  dal  cuore,  si  accompa- 
gnassero in  lui  a  quel  suo  tratto  costantemente  nobile,  tra 
orgoglioso  e  sdegnoso,  che  non  cedeva  a  lusinghe  e  non 
perdonava  a  viltà,  e  non  si  ritraeva  davanti  alle  lotte.  Soffrì 
nella  vita  domestica  e  nella  vita  ufficiale  quanto  pochi  forse 
immaginano  che  si  possa  soffrire;  ma  nessuno  udì  mai  un 
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suo  lamento:  tutt' al  più,  nell'abbandono  delle  conversazioni 
più  intime,  con  gli  amici  più  cari,  qualche  amaro  sorriso, 
qualche  parola  scettica  sulla  vita  e  sugli  uomini,  accenna- 
vano alle  intime  battaglie.  Ma  anche  nel  turbine  della  tem- 
pesta, quando  la  procella  batteva  iraconda  alla  sua  porta, 
egli  trovò  in  sé  stesso  un'  arcana  virtù  di  raccoglimento, 
trovò  la  forza  di  pensare  e  di  scrivere  :  le  sue  cose  più 
argute,  più  nitide  di  forma,  più  piane  di  ragionamento,  più 
cospicue  di  risultati,  quali  l' Irrazionale  nella  Letteratura 
e  i  volumi  della  raccolta  //  Pensiero  Greco,  furono  conce- 
pite e  meditate  ed  in  parte  scritte,  proprio  mentre  contro 
di  lui  parevano  congiurare  uomini  ed  eventi  ;  ed  era  me- 
raviglioso spettacolo,  dopo  averlo  visto  sbattuto  dai  flutti, 
vederlo  ritrarsi  sereno  agli  studi.  E  per  gli  studi  egli  disse, 
tra  i  primi,  qualche  parola  di  nobiltà  e  di  buon  senso,  ed 
indicò  un  più  alto  segno  cui  dovessero  tendere,  e  per  fare 
che  vi  tendessero  non  rifuggì  punto  dall'  assalire  e  mot- 
teggiare e  vituperare  quelli  che  eran  soliti  di  chiudersi 
nelle  cerchie  intellettuali  più  anguste,  né  altro  lavoro  pre- 
giavano che  non  fosse  1'  uccellare  sillabe  di  codici  e  foto- 
grafare manoscritti,  qui  ponendo  di  fatto,  pur  senza  dichia- 
rarlo, le  colonne  d' Ercole  della  filologia,  e  guardando 
con  sospetto  e  diffidenza  a  chiunque  osasse  varcare  le  vie- 
tate barriere.  Se  Ruggero  Bonghi  si  compiaceva  di  aver 
potuto  trascorrere  la  vita  con  le  idee  e  con  i  fatti  più  alti 
dell'  umanità,  il  pensiero  di  Platone,  la  vita  di  Cristo,  la 
storia  di  Roma,  quest'  altro  nobilissimo  studioso  potè 
spaziare  per  orizzonti  non  meno  vasti:  dall'idea  di  Pla- 
tone all'  arte  di  Pindaro  ed  alle  leggi  ed  agli  atteggia- 
menti dell'  opera  letteraria  di  tutti  i  tempi  e  al  problema 
della  formazione  dello  spirito  nazionale.  La  guerra  lo  trovò 
in  piedi,  ardente  assertore  dei  nostri  diritti  e  della  nostra 
tradizione  latina  :  assertore  di  idee,  poiché  non  poteva,  per 
1'  età  ormai   tarda  e  la   fralezza   del    corpo,  dar  tributo    di 
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sangue.  Ma  in  mezzo  al  fragore  delle  armi,  egli,  cruccian- 
dosi di  vedere  tiepidi  gli  uni,  incerti  gli  altri,  o,  peggio 
ancora,  asserviti,  per  torpide  abitudini  mentali,  agli  stranieri, 
guardò  fiso  al  grande  problema  della  educazione  dello  spi- 
rito italiano,  e  scrisse  un  libro  che  è  tutta  una  battaglia  ;  un 
libro  che  flagella,  assale,  consiglia,  dileggia,  esalta;  e  questa 
varietà  di  stile,  con  la  parola  or  concitata,  or  suadente,  ora 
garbata,  or  mordace  e  aggressiva,  esprime  il  tumulto  del- 
l' anima,  quasi  impaziente  e  trepida  di  speranze. 

Ma  quanto  di  lui  rimane  ancora  inedito  !  Egli  mo- 
strava agli  amici  i  suoi  cassetti,  pieni  delle  sue  nobili  fa- 
tiche, augurandosi  forse  in  cuor  suo  che  dopo  la  morte 
la  pietà  di  essi  sarebbe  stata  sollecita  nel  ricercare  quegli 
scritti  e  salvarli  dall'  oblio.  Essi  sono  ora  depositati  nella 
Biblioteca  Comunale  della  sua  città  natale,  della  sua  diletta 
Verona  :  le  iniziative  per  pubblicarli  non  sono  mancate,  e 
mentre  già  si  era  a  buon  punto,  la  morte  rapì  il  buon 
Biadego,  il  Direttore  di  quella  Biblioteca,  che  si  era  prof- 
ferto  a  copiare  di  sua  mano  tutti  gli  scritti,  per  dar  tributo 
di  reverenza  e  di  affetto  all'  amico  dilettissimo.  Ma  io  ho 
fede  che  si  giungerà  comecchessia  a  far  conoscere  i  frutti 
di  quella  così  insigne  attività.  Non  manca  una  benevola 
Casa  Editrice,  che  si  è  dichiarata  già  disposta  alla  pubbli- 
cazione. Altri  v'  ha,  che  non  ha  in  pregio  se  non  il  fatto 
bruto,  e  non  consiglia  di  scrivere  se  non  quando  vi  sia 
qualche  cosa  di  «  nuovo  »  da  apportare,  e  per  questo  qual- 
cosa di  u  nuovo  »  intende  un  fatto  qualsiasi,  prima  scono- 
sciuto, pur  se  vacuo  e  insignificante  ;  e  con  questa  profonda 
trovata  giustifica  ogni  lunga  inerzia:  il  Fraccaroli  sapeva 
che  la  «  novità  »  non  è  nei  fatti,  bensi  in  noi,  nel  nostro 
spirito  ;  il  Fraccaroli  pensava  e  faceva  pensare,  e  si  può 
dunque  esser  sicuri  che  in  quei  suoi  scritti  quasi  tutto 
sarà  nuovo. 

Dopo    quattro    anni    egli  è  ancora    vivo  e  presente  al 
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mio  spirito,  come  nelle  sere  indimenticabili  della  nostra 
familiare  consuetudine,  sere  di  raccoglimenti  affettuosi,  di 
ricordi,  di  rimpianti,  di  discussioni  garbate  ;  in  cui  le  anime 
nostre  si  protendevano  1'  una  verso  1'  altra  in  fido  abban- 
dono. Io  perdetti  in  lui  il  collega,  l'amico,  il  fratello,  che 
mi  aveva  dato  esempio  di  forza  nel  soffrire,  di  mira  co- 
stante ad  un  ideale  più  alto,  di  tenacia  indomita  nei  pro- 
positi :  orgoglioso,  ma  di  queir  orgoglio,  che  è  sdegnosa 
energia  nel  dolore  ed  austera  coscienza  del  dovere  (1). 

Carlo  Pascal 


(1)  Alla  sua  memoria  io  dedicai  per  riconoscenza  ed  affetto  un 
mio  tenue  lavoro:  e  ne  fo  ricordo,  perchè  l'averlo  dedicato  mi  dette 
occasione  a  conoscere  come  contro  di  lui  duri  implacato  tuttora 
1'  odio  di  qualcuno,  anche  oltre  la  tomba.  Giacché  in  una  lettera  a  me 
diretta  da  un  suo  tenace  avversario,  io  lessi,  con  dolore  e  disgusto, 
le  parole:  "  quel  gran  gesuita  la  cui  memoria  Le  è  sacra  „  e  poi  in 
parentesi:  "  p.  27  del  Suo  volume  „.  Gesuita,  il  mio  povero  Frac- 
caroli  !  No,  cara  ombra  perduta,  l'insulto  non  ti  tocca!  Io  abbandono 
al  giudizio  degli  onesti  quest'  azione,  d' insultare  un  morto,  e  insultarlo, 
proprio  scrivendo  a  colui  che  più  lo  ebbe  caro.  Risposi 
riconfermando  che  per  me  è  sacra  e  venerata  la  memoria  di  Giuseppe 
Fraccaroli.  Piuttostochè  esser  caro  ad  un  tal  vivo,  io  voglio  rimaner 
fido  alle  anime  buone,  che  mi  hanno  amato  sulla  terra,  e  che  con- 
fortano ancora  la  mia  vita  di  dolci  ricordi  e  di  arcane  speranze.  E 
credo  del  resto  che  la  memoria  del  mio  Fraccaroli  sia  sacra  per  ognuno, 
che  abbia  in  onore  la  virtù  dell'anima  e  dell'ingegno,  e  l'integrità 
dell'indole,  e  il  desiderio  vivace  del  bene,  e  l'aborrimento  di  ogni  in- 
giustizia e  di  ogni  viltà. 


COMUNICAZIONI    E    NOTE 


Petronio  e  Marziale. 

In  mezzo  alle  tante  e  varie  questioni  di  cronologia  pe- 
troniana, un  dubbio  potrebbe  legittimamente  sorgere.  Come 
mai  Marziale,  che  ricorda  tutti  i  poeti  più  famosi  dell'  età 
neroniana,  che  celebra  Silio  Italico,  Lucano,  Seneca,  che  no- 
mina Persio,  il  poeta  meno  adatto  al  suo  gusto  e  alla  sua 
ammirazione,  tace  di  questo  suo  grande  predecessore  nella 
genialità  e  nello  spirito? 

Il  dubbio  sarebbe  fastidioso,  se  il  silenzio  non  fosse  com- 
pensato dalla  evidente  ispirazione,  che  Marziale  trasse  dalla 
parte  più  nota  del  romanzo  petroniano,  in  uno  degli  epigrammi 
suoi  più  coloriti  ed  animati  (III  82)  ;  dove  descrive  il  ban- 
chetto di  Zoilo  :  un  grasso  convito  di  un  triviale  gaglioffo 
pieno  d'  oro.  Zoilo  giace  '  appoggiato  su  cuscinetti  di  seta  ' 
(7  effultus...  sericis... pulvillis)  come  Trimalchione  '  posto  tra 
morbidissimi  guanciali  '  (ffl  :  positus  Inter  cervicalia  mimi- 
tis sima  ;  78:  fui  tu  s  cervicalibns  multis)  ;  Zoilo  si  fa  porgere 
dallo  schiavo  per  stuzzicarzi  i  denti  '  penne  rosse  e  cuspidi 
di  lentisco  '  (v.  9),  Trimalchione  più  sfarzosamente  prima 
del  pasto  adopera  una  pinna  argentea  (cap,  33)  :  Zoilo  si  fa 
sventolare  dalla  concubina  con  un  ventaglio  verde  (11  p  ra- 
sino... fi  abello  j  :  e  il    verde  è  il  colore    preferito    da    Tri  inai- 
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chione  :  verde  è  la  palla  con  cui  gioca  (cap.  27  pila  prosine 
V  ostiarius  è  prasinatns  (28),  e  la  cagnolina  è  prosino  fascia 
avvolta  (64).  Zoilo  fa  schioccare  il  dito  per  avvertire  il  servo 
che  ha  bisogno  di  orinare  (15:  digiti  crepantis  signa 
novit  eunachus)  :  Trimalchione  fa  lo  stesso  gesto  (cap.  27 
concrepuit  digitos)  per  ordinare  al  servo  che  accosti 
il  pitale.  Zoilo  beve  egli  solo  vecchio  e  prelibato  vino  opi- 
miano  (24  opimianum...  nectar),  Trimalchione  lo  offre  anche 
ai  convitati  (34  verum  opimianum  pretesto)  ;  e  degli  unguenti 
cosmiani  (26  cosmianis...  ampullis),  onde  Zoilo  è  asperso, 
traccia  pure  nel  frammento  petroniano  (XVIII  Bue  eh.  :  affer 
nobis  alabastrum  cosmianum)  riferito  dal  Perotti.  I  convitali 
di  Zoilo  sono  costretti  a  tacere  alla  presenza  del  signore  che 
russa  e,  obbligati  a  sentire  in  silenzio  i  suoi  ronfi,  si  danno 
da  bere  per  cenni  :  v.  30-31  : 

Nos  accubamus  et  silentium  ronchis 
Praestare  lussi,  nutibus  propinamns  ; 

i  convitati  di  Trimalchione   si    sentono   finalmente    liberi  di 
chiacchierare  a  loro  talento,  appena  Trimalchione  si  è  allon- 
tanato dal  triclinio  per  alleggerire  il  ventre   (cap.  41). 
11  penultimo  verso  (32)  dell'  epigramma 

Hos  Malchionis  patimur  improbi  fastus 

rivela  senz'altro  il  nome  del  personaggio  petroniano  e  la  del 
carme  di  Marziale  un  documento  storico  della  fortuna  di  Pe- 
tronio alla  fine  dei  primo  secolo  dell'  era  volgare. 

Di  ispirazione  Petroniana  è  pure  1'  epigramma  IV,  42,  in 
cui  Marziale  traccia  un  tipo  di  bellezza  conforme  a  quello 
espresso  da  Petronio  nel  capitolo  126. 

Anche  Marziale  ama  gli  occhi  più  lucenti  delle  stelle 
(Mari,  lumina  sideribus  certent  ;  Petr.  oculi  clariores  steìlis); 
i  lunghi  capelli  che  spiovono  giù  lungo  il  collo  (Mart.  7 
mollesque  flagellent  \  colla  comae  ;  Petr.  crines  per  totos  se 
ameros  effuderant)  ;  la  fronte  piccola  (Mart.  9  frons  brevis  : 
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ir.  frints  minima):  il  naso  lievemente  aquilino  (Mart.  9 

odus  leciter   sit    naribus  io/vis:  Petr.    nares  paululum  in- 

flexae  .   Marziale  vuole  che  la  persona  amata  sit  nive  candi- 

<li<>r  (\.  5):  e  il  candor  del  corpo  di  Circe   pariitm    marmor 

extingu  it . 

Marziale  ricordò  certamente  nel  suo  epigramma  il  tipico 
piotilo  di  bellezza  che  Petronio  aveva  celebrato  nella  donna 
di  Crotone  (1). 

Concetto  Marchesi 

1 1  )  Non  manca  pure  in  Marziale  qualcuna  delle  più  tipiche 
espressioni  petroniane  (Mart.  XIII  62,  2  ingeniosa  gula  est:  Petr., 
de  beli.  eie.  33  ingeniosa  gula  est). 
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Lat.  venire  =  esse. 

Tra  i  vari  signifìnati  del  verbo  venire  in  latino,  alcuni 
ve  ne  sono,  che  molto  si  avvicinano  ad  usi  speciali,  che  tal 
verbo  ha  nell'  italiano  :  ond'  è  da  concludere  che  tali  usi  non 
si  sieno  sviluppati  direttamente  nell'  italiano,  ma  sieno  ve- 
nuti appunto  dal  latino.  Il  veicolo  ha  potuto  essere  il  latino 
popolare,  da  cui  naturalmente  affiorano  di  tanto  in  tanto,  alla 
superficie  del  latino  letterario,  alcune  parole,  o  alcuni  usi  di 
parole  in  significato  speciale.  Per  apportare  qualche  esempio 
riguardante  appunto  il  verbo  venire,  quando  Vergilio  nel 
libro  II  delle  Georgiche,  v.  10,  dice  :  Aline  (arborea)  nullis 
Jiominnm  cogentibus  ipsae  Sponte  sua  veninnt,  il  veninnt  è 
in  un  uso  abbastanza  singolare,  che  però  ha  riscontro  anche 
nell'italiano  :  vengono  o  vengono  sa  per  «  crescono  ».  E  così, 
nel  verso  58  delle  Georgiche,  libro  II,  Vergilio  dice  :  Tarda 
venit  di  un  albero,  che  cresce  lentamente. 

In  alcuni  passi  di  poeti  troviamo  una  eccezione  del  verbo 
venire,  che  molto  da  vicino  rammenta  1'  uso  dell'  ausiliario 
venire  italiano.  Naturalmente  in  questi  passi,  essendo  il  verbo 
venire  latino  unito  con  un  participio  passato,  si  sente  spe- 
cialmente in  alcuni  di  essi,  che  ancora  le  due  idee,  quella 
del  participio  passato  e  quella  del  verbo  venit,  sono  disgiunte 
e  ciascuna  sta  di  per  sé  :  ma  è  facile  il  passaggio  ad  una 
seconda  fase,  in  cui  le  due  idee  quasi  si  fondono,  sicché  tutta 
la  frase  esprime  un'idea  unica. 

Quando,  per  es.,  Properzio,  nel  lib.  Ili,  elegia  VII,  v.  30, 
dice  :  Ista  per  humanas  mors  venit  acta  manus  le  due  idee 
qui  sono  disgiunte  :  la  morte  viene  a  noi,  tratta  dalle  mani 
stesse  degli  uomini  ;  non  si  ha  l' idea  unica  di  venit  acta  cioè 
è  tratta.  Ciò  avviene  tanto  più  quando  col  verbo  venio  non 
si  trova  un  participio  passato,  bensì  un  aggettivo.  Properzio 
(I,  18,  14)  dice:  Non  ita  saeva  tamen  venerit  ira  mea  :  anche 
qui  le  due  idee  sono  disgiunte,  ma  d'altra  parte  non  si  può 
neppure  negare  che  qui  venerit  non  conserva  molto  del  primi- 
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tivo  significato  ili  reni  re.  benché  neppure  equivalga  ad  un 
fuerit. 

Più  vicino  al  significato  di  esse  è  però  venire  in  questo 
altro  esempio:  Properzio  11,  32,  81:  Xon  tamen  haec  itili 
venient  ingrata  legenti.  dove  il  dativo  villi  legenti  dipende  da 
ingrata.  La  semplice  equivalenza  del  ceni  re  a  esse  si  ha  forse 
nel  passo  di  Manilio  :    libro    IV    Astronomico  fi,    v.    375-382  : 

«  Testis  erit  varius  sub  codem  siclere  fetus, 
Quodque  in  tam  multis  ammantimi  milibus.  uno 
Quae  veniunt  Signo,  tot  sunt,  quot  corpora,  mores, 
Et  genus  externum  referunt  aliena  per  astra, 
Confusique  fluunt  partus  hominum  atque  ferarum. 
Scilicet  in  partes  iunguntur  condita  plures, 
Diversasque  ferunt  proprio  sub  nomine  leges  : 
Nec  tantum  lanas  Aries,  nec  Taurus  aratra, 
Nec  Gemini  Musas,  nec  merces  Cancer  amabit, 
Nec  Leo  venator  veniet,  nec  Virgo  magistra,...  » 

nonché  in  quello  di  Vergilio,  (Aen.  V.,  v.  344):  ....palerò 
venierìs  in  corpore  virtus  (1). 

Da  questo  uso  del  venire  è  facile  passare  ad  un  altro 
uso  affine,  in  cui  il  verbo  fa  quasi  da  ausiliario  di  un  par- 
ticipio. 

Così  quando  Properzio  I,  10,  25  dice  della  sua  donna  irri- 
tata venit,  quando  contemnitur  Ma:  evidentemente  il  signi- 
ficato è  si  irrita,  si  stizzisce,  e  venit  equivale  bensì  a  est, 
o  meglio  a  un  fit,  «diviene»,  un  est  o  un  fit,  che  fa  però 
quasi  da  ausiliario  di  irritata. 

E  simile  è  l'altro  esempio:  Properzio,  1,5,  32:  ....non 
impune  illa  rogata  venit,  ove  difficilmente  si  riuscirebbe  a 
trovare  differenza  tra  un  rogata  venit  ed  un  rogatur. 

Carlo  Pascal 


(1)  Per  alcuni  di  questi  esempi  vedi   Van  Wageningen  in  Mne- 
mosyne,  XLV11,  H)19,  p.  343. 
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NB.  -  Omettiamo  le  non  poche  traduzioni  dal  tedesco  di  opere 
lessicali,  grammaticali  e  storiche. 


NOTIZIE  DI  PUBBLICAZIONI 


-  Mary  Tibaldi  Chiesa,  Omero  e  Gladstone,  con  prefazione  di 
Ettore  Romagnoli.  Bologna,  Nicola  Zanichelli  editore,  in  16°,  di 
pag.  XVII-232  (L.  15). 

Il  rievocare  gli  studii  omerici  del  Gladstone  è  stata  felicissima 
idea  dell'  autrice,  che  mostra  di  sapersi  muovere  con  certa  disin- 
volta signorilità  e  con  pieno  dominio  della  materia  nell'  intricato 
laberinto  di  siffatte  questioni.  Il  Gladstone  fu  dalla  prima  giovi- 
nezza agli  anni  estremi  di  vita  studiosissimo  di  Omero,  né  potè 
compiere  1'  opera  riassuntiva  di  vasto  disegno  che  egli  vagheggiava. 
Naturalmente  gli  «  specialisti  »  di  professione  non  potevano  am- 
mettere che  un  uomo  di  così  alta  levatura  in  altri  campi,  eccellesse 
anche  in  questo,  e  non  gli  risparmiarono  attacchi  e  dileggi.  E  si 
intende  :  il  tipo  ideale  per  cotali  uomini  è  quel  bravo  uomo,  che 
per  tutta  la  vita  non  si  dedica  ad  altro  che  a  far  crune  di  ago.... 
Il  naturale  buon  senso  e  la  finezza  critica  sorressero  il  Gladstone 
in  tutte  le  trattazioni  che  egli  fece,  e  il  tennero  lontano  dal  con- 
tagio, allora  universale,  della  cosiddetta  questione  omerica  :  egli 
non  credette  all'  origine  popolare  dei  poemi,  alla  diversità  o  molte- 
plicità degli  autori  :  egli  enunciò  sull'  indole  della  poesia  popolare, 
sulle  forme  linguistiche  che  vi  si  trovan  commiste  da  varie  zone 
dialettali,  sulle  incongruenze  e  contraddizioni  e  anacronismi  che 
vi  si  ravvisano,  idee  che  sono  evidentemente  le  vere,  e  fa  ora  me- 
raniglia  che  allora  fossero  trascurate  o  derise.  «  Dinanzi  a  un  tale 
sistema  di  critica,  scrisse  bene  il  Van  Gennep,  nessun  poeta  po- 
trebbe resistere,  né  Milton,  né  Dante,  e  neppure  Goethe,  il  cui  Faust 
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«'•  una  meraviglia  precisamente  per  le  sue  contraddizioni,  per  le  sue 
fluttuazioni,  per  le  sue  ineguaglianze,  immagine  di  tutta  una  vita 
di  sentimento  e  di  pensiero  »  Onesto  appunto  vide  il  Gladstone,  e 
vide  recentemente  tra  noi,  e  illustrò  come  meglio  non  si  poteva, 
il  nostro  indimenticabile  Fraccaroli.  Anche  per  le  ripetizioni  di 
versi  e  di  motivi,  che  i  critici  solevano  interpretare  come  prove  di 
interpolazioni  recenti,  il  Gladstone  vide  giusto.  In  un  lungo  poema 
recitato  le  ripetizioni  di  temi,  di  formule  e  di  passi  sono  naturali, 
come  gli  epiteti  ben  noti,  che  ritornano  ad  ogni  ritorno  del  nome  : 
«  la  ripetizione  non  era  un  difetto  »,  commenta  egregiamente  la 
sig.ra  Tibaldi-Cbiesa  ;  «la  ricerca  dello  strano,  del  nuovo,  dell' in- 
consueto  è  una  forma  di  malcontento  e  di  noia,  propria  di  età 
tarde,  aride  e  affrolite  ».  Non  m'indugerò  nel  rilevare  altri  punti: 
tutto  il  libro  è  degno  di  esser  letto  e  meditato,  perchè  illustra  con 
chiarezza  e  sobrietà  i  lunghi  studii  e  il  geniale  pensiero  di  un  alto 
intelletto  sul  più  grande  poeta  antico.  E  la  prefazione  del  Roma- 
gnoli ?  Si  può  bene  immaginare,  arguta  e  vivace  come  sempre. 
Seiionchè  ci  si  consenta  un'osservazione.  Qui,  come  spesso  altrove, 
il  nostro  insigne  scrittore  prende  di  mira  un  avversario,  facendone 
il  rappresentante  della  «filologia  scientifica»  (ove  «scientifica» 
serve,  credo,  solo  a  satireggiare  la  solennità  degli  atteggiamenti  che 
altri  assume);  e  lanciando  contro  di  questa  e  contro  il  suo  cam- 
pione i  suoi  strali.  Io  non  ho  bisogno  di  dire  che  per  me,  e  certo 
anche  per  il  Romagnoli,  v'  è  una  sola  filologia,  quella  buona  e 
seria  ed  alta,  che  è  compiutezza  di  fatti  e  dirittura  di  giudizii,  e 
vision»'  giusta  di  problemi  critici:  ma  quanto  al  designare  un  cam- 
pione della  filologia,  scientifica  o  no,  io  aspetto  che  mi  si  giustifichi 
la  designazione  :  vale  a  dire  che  mi  si  dica,  all'  infuori  delle  tra- 
scrizioni di  codici  e  di  papiri,  quali  opere  di  critica  letteraria,  o  di 
critica  storica,  o  di  lessigrafia  o  di  metrica  o  di  grammatica  sto- 
rica o  di  grammatica  comparativa  o  di  antichità  classiche  o  che 
io,  abbia  scritto  il  designato,  per  meritare  1'  onore  di  essere 
mto  a  campione.  A  furia  di  tirare  contro  un  bersaglio,  quel 
bersaglio  si  eleva  nell'opinione  degli  uomini,  e  diventa  un  mito.... 

Carlo  Pascal 

Torsten  Petersson,  Cicero,  <<  biography.  University  of  California 
Press.  Berkeley,   1920,  in  H\  di  p.  699. 

Ina  storia  delle  vicende  politiche  e  dell' attività  oratoria  e  let- 
teraria di  Cicerone.  L'  autore  mira  a  presentare  ai  lettori  la  scena 
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della  vita  romana,  a  penetrare  lo  spirito  col  quale  1'  oratore  par- 
lava e  l'uomo  politico  agiva.  Non  si  rivolge  agli  «specialisti  >\ 
ma  vuole  che  ogui  persona  colta  possa  seguirlo  iu  questo  suo  sforzo 
di  efficace  rappresentazione  storica.  La  narrazione  ci  sembra  ben 
fondata  sulla  conoscenza  delle  fonti,  ma  un  po'  fredda.  Natural- 
mente, considerati  i  lettori  cui  V  opera  si  rivolge,  1'  autore  non  ha 
creduto  opportuno  se  non  rarissimamente,  indicare  i  testi  antichi. 
Ma  poiché  1'  opera  indubbiamente  può  servire  anche  agli  studiosi 
speciali  della  materia,  una  maggiore  larghezza  in  cotali  indicazioni, 
per  facilitare  i  riscontri  e  dar  modo  di  rivagliare  i  fatti,  sarebbe 
stata  gradita,  Giustamente  1'  autore  ricorre  spesso  alle  lettere  pri- 
vate per  illustrare  gli  avvenimenti  pubblici  :  la  spiegazione  di  molti 
fatti  della  vita  ufficiale  si  ha  nel  «  dietroscena  »  dei  rapporti  pri- 
vati, e  spesso  delle  alcove:  e  non  è  da  escludere,  se  è  da  stare  alle 
informazioni  di  Plutarco,  che  1'  alcova  di  Clodia  spieghi  qualche 
atteggiamento  di  Cicerone.  Giustamente  ravvisa  1'  autore  la  diffe- 
renza fondamentale  tra  la  concezione  platonica  dello  Stato  e  quella 
ciceroniana,  in  ciò,  che  Platone  mirava  ad  uno  Stato  ideale  e  Ci- 
cerone mirava  a  Roma.  E  ciò  è  da  rammentare  a  proposito  di 
un'  altra  osservazione  dell'  autore.  Lo  Zielinski  aveva  notato  che 
P  incapacità  di  Cicerone  a  vedere  le  cose,  quali  sono,  si  spiega  con 
la  sua  educazione  rettorica.  Osserva  il  Petersson  che  tale  educa- 
zione rettorica  è  comune  anche  agli  altri  uomini  politici  di  Roma. 
Avrebbe  potuto  soggiungere  che  Cicerone,  anche  ampliando  ed  esa- 
gerando, rimaneva  però  sempre  attaccato  coi  piedi  all'  umile  terra. 

Di  importanti  lavori  italiani  non  risulta  che  1'  autore  abbia 
tenuto  alcun  conto.  I  volumi  di  Iginio  Gentile  sul  processo  di  Clodio, 
di  Ettore  Ciccotti  sul  processo  di  Verre,  del  Costa  su  Cicerone 
giureconsulto,  per  citare  tre  soli  esempii,  meritavano  di  essere  stu- 
diati. È  verissimo  che  il  Sogno  di  Scipione  fu  ispirato  dalla  favola 
di  Er  nel  decimo  della  Repubblica  platonica;  ma  si  tratta  dello 
spunto  e  del  motivo  generale  :  la  fonte  più  diretta  è  l'Hermes 
di  Eratostene. 

Ma  1'  opera  del  Petersson  contiene  moltissime  osservazioni  fini 
e  conclusioni  giuste,  esposte  in  forma  piana,  misurata  e  garbata. 
Noi  dobbiamo  rallegrarci  che  il  nostro  grande  oratore  e  scrittore 
ed  uomo  politico  abbia  avuto  in  America  questo  suo  nobile  espo- 
sitore. Carlo  Pascal 

Laeta  Tristia  —  Ad  Aloisium  Martini  Sacerdotem  —  Elegi 
Hectoris  Stampini  (estr.  dagli  Atti  d.  R.  Acc.  dette  Scienze  di  To- 
nno, voi.  LVII,  L922). 
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►desti  Elegi  Ma  distici)  nella  loro  armonica  soavità  rappresen- 
tano un  nuovo  documento  della  fertilità  dell'ingegno  dell'insigne 
Maestro,  il  quale,  con  rara  perizia,  sa  effondere  nella  lingua  madre, 

docile  strumento  nelle  sue  mani  esperte,  i  più  intimi  e  delicati  sen- 
timenti del  cuore.  Ai  sinceri  auguri  per  il  natalizio  dell'amico  di- 
letto si  collega,  con  felice  trapasso,  la  mesta  poesia  dei  ricordi  do- 
lorosi, delle  sventure  domestiche,  che  tanto  accorarono  l'illustre 
l'omo,  il  cui  animo  poi  si  rasserena,  ritornando  col  pensiero  al 
raro  compagno,  unico  conforto  dei  suoi  affanni  insieme  col  vivo 
ricordo  dell*  adorata  defunta  : 

Optime  Martini,  tuque,  o  sanctissima  coniunx, 
semper  adeste  mihi,  dum  mihi  vita   manet. 

0  suaves  anintae,  nostri  solatio  cordis, 

iunctas  quas  semper  niens  meminisse  solet  (119-122). 

E  così  sia,  e  stia  lungi  ogni  infausto  presagio  (vv.  105-106): 
possa  egli  invece,  per  lunghi  anni  ancora,  e  ammaestrarci  con  la 
sua  profonda  dottrina,  e  dilettarci  con  la  classica  eleganza  dei  suoi 
dolci  carmi.  Ezio  Bolaffi 

Calllmachi  fragmenta  nuper  reperto  edidit  Rudolfus  Pfetppeb 
Kleine  Texte  herausgegeben  von  Hans  Lietzmann,  n.  145).  Bonn, 
Marcus  und  Welter.   1921,  di  pp.  94. 

£  una  editto  minor,  a  cui  l'autore  promette  di  far  tosto  se- 
guire  Veditio  maior  con  indice  completo  delle  parole,  presso  i  'me- 
desimi editori;  e  presso  l'editore  Maxim  Hueber  di  Monaco  il  vo- 
lume Kallimachosstudien,  che  infatti  è  già  venuto  in  luce.  1  papiri 
berlinesi  furono  collazionati  dal  Pfeiffer  stesso,  quelli  ginevrini  dal 
Martin.  Aneli.-  nella  presente  edizione  j  frammenti  maggiori  sono 
corredati  di  una  opportuna  introduzione,  che  contiene  le  indica- 
zioni bibliografiche  e  un  breve  accenno  del  contenuto  e  del  mito 
cui  si   ri  feri -ce 

A  ciascun  passo  sono  aggiunti  anche,  quando  esistono,  gli 
scolii.  Oltre  V  adnotatio  critica  riguardante  la  lezione  v' è  anche 
quella  esegetica,  con  dilucidazioni  e  spiegazioni  del  testo. 

('•.  Mkhait.  llistoire  de  la  comédie  ramai  ne.  Piante  I,  II.  Paris, 
E.  De  Boccard.  edlteùr  (Rue  de  Hedicis,  1). 

<i.  Michaut  persegue  il  suo  disegno  di  una  storia  della  com- 
media romana.  L'n  suo  primo  volume,  intitolato  Sur  les  tréteaux 
latina  (Paris,   l'ontemoing  e  C),  trattava  delle  varie    forme  del  gè- 
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nere  comico,  della  satura  scenica,  delle  Atellane.  del  mime  della 
organizzazione  del  Teatro  romano.  Poi  la  guerra  interruppe  il  suo 
lavoro:  ed  ecco,  dopo  il  ritorno  dal  campo,  il  nostro  autore  lo  ri- 
prende con  lena,  e  pubblica  due  volumi,  non  grandi  di  mole,  ma 
densi  di  osservazioni  e  di  fatti,  sul  maggior  poeta  comico  di  Roma. 
Chi  consideri  come  quest'umile  e  arguto  popolano  abbia  potuto  per 
secoli,  e  fino  all'  età  nostra,  dominare  in  qualche  modo  la  scena 
comica,  daudo  agli  autori  soggetti,  tipi,  intrecci,  motti  e  soluzioni 
felici,  comprenderà  tutta  l'attraenza  dell'argomento  e  la  vastità  del 
tema.  Qual'era  il  segreto  insomma  di  quest'arte  così  vivace,  che 
varcò  i  secoli?  Ed  era  merito  dell'oscuro  Sarsinate  o  dei  suoi  mo- 
delli greci?  E  quali  questi  modelli?  E  quanto  nelle  commedie  di 
Plauto  si  deve  all'elemento  popolaresco  italico,  alle  composizioni 
buffonesche,  dette  fliaciche,  e  quanto  alla  commedia  sicula  di  Epi- 
carmo,  e  quanto  al  genio  inventivo  di  Plauto  stesso?  Ecco,  insieme 
con  molti  altri,  i  problemi  trattati  nei  due  volumi,  e  nella  cui  trat- 
tazione l'autore  porta  sicura  conoscenza  di  fonti  e  sobrio  giudizio. 

*  Martino  Xinck,  Die  Bedentung  des  Vi/assers  im  Kult  und  Leben 
der  Alien.  Eine  symbolgeschichtliche  Untersuchung.  Leipzig,  Die- 
terich,  1921,  di  pag.  YII-I90. 

Uno  studio  sopra  i  riti,  le  pratiche  magiche  e  le  superstizioni 
riferentisi  al  culto  delle  acque.  Gli  antichi,  come  è  dimostrato  nel 
primo  capitolo,  credevano  ad  un  vasto  serbatoio  sotterraneo,  che 
alimentasse  i  fiumi  e  le  sorgenti.  Le  pratiche  divinatorie  riferentisi 
alle  fontane,  la  credenza  nel  potere  misterioso  di  alcune  acque  per 
determinare  accessi  di  follia  o  crisi  estatiche  o  stati  di  sonno  e  di 
oblio,  le  leggende  di  metamorfosi,  nelle  quali  hanno  parte  divinità 
fluviali  o  marine,  formano  1'  argomento  dei  capitoli  successivi  di 
questo  volume,  così  ricco  di  materia  per  più  rispetti  attraente. 

*  Tra  le  pubblicazioni  della  University  of  Illinois,  nella  serie  Stu- 
dies  in  Langiiage  and  Litterature  è  comparso  un  ampio  commen- 
tario del  libro  I  De  Divinatione  di  Cicerone:  M.  Tulli  Ciceronis, 
De  Divinatione  liber  primus.  With  Commentary  by  Arthur  Stanley 
Pease.  Publisbed  by  the  University  of  Illinois.  Under  the  auspices 
of  the  Graduate  School.  Urbana  (Part  I,  Part  II,  ciascuna  Se.  1,50. 
di  complessive  pag.  338  in  8°  gr.). 

Il  commentario  è  prevalentemente  storico  e  filosofico.  Per  ogni 

.dottrina  accennata  nel  testo,    per    ogni    fatto  o  evento  prodigioso, 

per  ogni  operazione  magica  o  rito    augurale  o  superstizione  poro- 
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lare  il  dotto  commentatore  raccoglie  testimonianze,  adduce  passi, 
rievoca  fatti  ed  usi  di  altri  popoli,  non  di  rado  apporta  riscontri  con 
passi  di  scrittori  moderni,  specialmente  inglesi  ;  corredando  tutto 
questo  ricco  materiale  con  le  indicazioni  bibliografiche  più  recenti. 
Gli  studiosi  di  antichità  sacre,  di  religioni  comparate,  di  folklore, 
troveranno  qui  un  prezioso  sussidio  ed  una  ricca  miniera  di  notizie 
per  i  loro  studii.  Per  rendere  più  utilizzabile  questo  cospicuo  ma- 
teriale è  da  sperare  che  lo  Stanley  Pease  s'induca  a  comporre  il 
commentario  anche  al  secondo  libro  dell'opera  ciceroniana,  facendo 
seguire  ad  esso  un  particolareggiato  indice  delle  materie  trattate 
nelle  note. 

Salutiamo  due  nuove  collezioni,  dovute  a  felici  iniziative  di  edi- 
tori italiani,  e  che  certamente  gioveranno  non  poco  all'  incremento 
della  cultura.  Una  è  dovuta  all'editore  Antonio  Vallardi  di  Milano, 
intitolata  Pagine  straniere,  ed  è  affidata  alla  direzione  del  Prof. 
Paolo  Bellezza.  Pagine  è  intitolata  la  collezione,  perchè  nel  mag- 
gior numero  dei  casi  non  si  propone  già  di  pubblicare  intera  l'opera 
dello  scrittore,  bensì  di  trarre  da  essa  quanto  vi  sia  di  più  vitale 
e  di  più  artisticamente  bello,  e  presentarlo  ai  lettori  italiani.  Na- 
turalmente il  criterio  della  scelta  è  sempre  soggettivo,  e  il  giudizio 
su  quel  che  sia  più  bello  è  relativo  ai  gusti  ed  alle  tendenze  del 
lettore  ;  non  sì  però  il  giudizio  su  quel  che  di  un'opera  classica  è 
rimasto  più  famoso  e  celebrato.  Ove  occorrono,  brevi  riassunti 
servono  agli  opportuni  collegamenti,  i  primi  quattro  volumi  della 
collezione  fanno  bene  auspicare  di  essa. 

Vi  si  hanno  due  racconti  di  Giorge  Eliot,  Il  matrimonio  di 
Mr.  Gilfìl  -  Il  pentimento  di  Giannina,  due  racconti  adatti  a  far 
conoscere  l'arte  di  questa  grande  scrittrice  inglese,  insigne  per  po- 
tenza inventiva  e  per  analisi  psicologica.  La  traduzione  e  la  pre- 
fazione sulla  vita  e  l'opera  delT  Eliot  (il  cui  vero  nome  era  Mary 
Anna  Craus)  son  dovute  allo  stesso  Prof.  Bellezza.  Ed  alle  sue  cure 
è  pur  dovuto  un  altro  volume.  Novelle  cinesi,  la  più  ampia  raccolta 
del  genere,  tra  quante  ne  l'uron  pubblicate  in  Italia;  leggende, 
storie  di  amore  e  di  fantasia,  i  cui  autori  in  gran  parte  ci  sono 
ignoti,  ma  che  vanno  dal  secolo  XIV  al  XVII.  E  dovuto  a  Laura 
Torretta  la  traduzione  e  la  prefazione  del  volume  L'egoista  di 
George  Meredith,  ed  è  bene  far  conoscere  di  più  in  Italia  questo 
romanzo  o  «  commedia  raccontata  ».  come  la  chiamò  l'autore,  che 
fu  poeta,  giornalista  e  romanziere,  che  scrisse  pagine  di  fine  umo- 
rismo, e  che  in  «lue  romanzi  e  in  alcune   corrispondenze  giornali- 
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stiche  dall'Italia  rappresentò  con  animo  commosso  i  dolori  e  gli 
sforzi  di  liberazione  della  patria  nostra.  Infine  Dirge  Tenghini  il- 
lustra brevemente  l'opera  universale  di  Victor  Hugo,  Della  prefa- 
zione al  volume  Nostra  Signóra  di  Parigi,  il  romanzo  famoso,  che 
è  una  così  vivace  rappresentazione  della  Parigi  del  secolo XV, dalle 
vecchie  vie,  dalle  frotte  di  scolari  turbolenti  e  attaccabrighe,  dal 
brulicame  di  vagabondi  e  faccendieri.  -  Ogni  volume  è  bene  stam- 
pato ed  elegantemente  rilegato:  e  la  raccolta  fa  quindi  onore  al 
buon  gusto  degli  editori. 

*  Maggior  numero  di  volumi  è  uscita  dell'altra  raccolta,  che  anche 
è  pubblicata  con  eleganza  e  nitidezza  di  caratteri,  dai  Fratelli Treves 
(Milano)  in  bei  volumetti  legati  in  tela,  con  fregi  d'oro.  La  raccolta 
è  intitolata  Le  più  belle  pagine  degli  scrittori  italiani  scelte  da  scrit- 
tori viventi  ed  è  diretta  da  Ugo  Oietti.  L' attrattiva  è  dunque 
doppia  :  e  per  quel  che  dice  lo  scrittore  prescelto  e  per  quello  che 
lo  scrittore  vivente  dice  del  suo....  come  dire?  predecessore  nell'ar- 
ringo  letterario  :  e  la  scelta  risponde  talvolta  al  fine  di  suscitare  la 
duplice  curiosità  :  come  quando  alla  prosa  tutta  scatti  e  nervi  del 
Baretti  si  fa  precedere  quella  sempre  limpida  e  gioviale  e  briosa  di 
Ferdinando  Martini,  o  gli  Aforismi  dell'arte  bellica  di  Raimondo 
Montecuccoli  sono  presentati  e  commentati  da  Luigi  Gadohna.  In 
qualche  volume,  come  in  quello  del  Cattaneo,  curato  diligentemnte 
dal  Salvemini,  si  può  forse  notare  una  tendenza  alla  frammentarietà 
soverchia  :  non  è  scevro  di  pericolo  lo  staccare  una  frase  da  tutto  un 
contesto,  e  porla  per  affinità  o  identità  di  argomento  accanto  ad  altre. 
Molto  opportunamente  ciascun  volume  ha  in  fine  un'Appendice  di 
notizie,  aneddoti,  giudizii,  indicazioni  bibliografiche  sopra  l'autore  : 
attraenti  per  ogni  genere  di  lettori,  utilissime  per  gli  studiosi  speciali. 
Oltre  i  volumi  già  citati  sono. pubblicati  i  seguenti  :  Alessandro  Tas- 
soni, a  cura  di  Adolfo  Albertazzi,  Iacopone  da  Todi  a  cura  di  Dome- 
nico Giuliotti,  Matteo  Bandello  a  cura  di  Giuseppe  Lipparini,  e 
il  primo  dei  due  volumi  dedicati  ad  Alessandro  Manzoni,  le  cui 
più  belle  pagine  sono  state  scelte  da  Giovanni  Papini,  che,  se  in 
questo  primo  volume  ha  inteso  a  rendere  più  familiare  lo  spirito 
arguto  del  grande  scrittore,  si  propone  di  presentare  nel  secondo 
il   Manzoni  creatore,  quello  popolare  e  universale.' 

*  G.  Ferrerò  e  C.  Barbagallo,  Boma  antica.  Firenze,  Le  Mon- 
nier,   1942,  3  voli.,  pagg.  XVI-339;  341  ;  301.  Questa  «  Boma  antica  » 
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è  una  nuova  storia  di  Roma  e  dell'Italia  antica  e  dell'Impero 
romano;  ma  di  un  carattere  diverso  da  quelle  che  in  Italia  posse- 
devamo. Non  storia  erudita  o  «  scientifica  »,  come  suol  dirsi, 
sebbene  t'ondata  sur  una  diretta  conoscenza  delle  fonti  o  della  bi- 
bliografìa, non  storia  «  popolare  »  ;  ma  esposizione  ragionata  di 
quel  soggetto,  sempre  memorabile,  a  vantaggio  di  tutti  coloro  i 
quali  si  volgono  alla  storia,  come  a  materia  su  cai  di  tratto  in  tratto 
si  debba  tornare  a  meditare  profondamente.  Perciò,  in  questi  tre 
volumi,  i  due  A  A.  ci  hanno  offerto  una  storia,  in  cui  i  fatti  si 
svolgono  come  legati  fra  loro  da  alcuni  principi  ispiratori  e  si  sno- 
dano disciplinatamente  attraverso  un  processo,  quasi  sensibile,  di 
causazione  e  di  conseguenza.  Questo  non  è  1'  unico  carattere  della 
presente  opera;  ma  ne  è  forse  il  tratto  più  caratteristico.  D'altro 
lato,  a  differenza  della  maggior  parte  dei  libri  di  storia  romana, 
gli  avvenimenti  non  sono  distribuiti,  diremo  così,  per  generi  :  poli- 
tica interna,  politica  estera,  economica,  religiosa  ecc.,  ma  intrec- 
ciati fra  loro  secondo  i  rapporti  della  cronologia,  in  modo  che  il 
lettore  veda  ogni  volta,  per  ogni  periodo,  svolgersi  dinanzi  a  sé 
tutto  il  quadro  della  vita  romana  del  tempo.  Questo  scrupolo  della 
cronologia  è  ancora  più  evidente  nel  terzo  volume,  ove  le  vite 
degli  imperatori  non  sono  esposte,  come  tradizionalmente  si  suole, 
distribuendo  in  modo  discontinuo  e  saltuario,  i  pregi,  i  difetti,  le 
azioni  dei  principi  romani,  ma  seguendo  genericamente  lo  svolgi- 
mento della  loro  attività  politica,  e  inquadrandola  in  quella  gene- 
rale della  storia  romana. 

I  primi  secoli  di  Roma  non  hanno  subito  la  ormai  prammatica 
distruzione.  Combinando  l'idea,  che  emerge  dalla  tradizione  con 
gli  elementi  più  sicuri,  forniti  dai  documenti  o  dalla  narrazione 
particolareggiata,  che  gli  antichi  ci  lasciarono,  i  due  AA.  han  vo- 
luto darci  un  quadro  vivo  della  monarchia  romana  e  della  prima 
Repubblica,  quale,  dopo  tutte  le  demolitrici  analisi  critiche,  non  si 
era  avvezzi  a  veder  disegnare. 

I  tre  volumi  potranno  servire,  e  tornano  di  fatto  utilissimi, 
anche  per  l'insegnamento:  sia  per  gii  insegnanti  delle  scuole 
medie  che  vi  troveranno  materia  a  rianimare  i  loro  corsi,  sia  per 
gii  studenti  delie  Università,  che  potranno  agevolmente  attingere 
da  questa  Roma  antica  quella  conoscenza  della  storia  romana, 
senza  cui  nessuno  studio  particolareggiato  è  possibile. 

Quasi  come  appendice  de]  volume  Bianchi  <■  neri.  Pagine  di 
storia  fiorentino  per  la   vita  di  Dante    (Milano,    Hoepli,    19^1),  stu- 
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pendo  quadro  di  lotte  politiche  nella  Firenze  di  Dante,  il  Senatore 
Isidoro  Del  Lungo  pubblica  uno  scritto  intitolato  A  Fiorenza.  L<< 
canzone  di  un  guelfo  bianco  (estr.  dalla  Nuova  Antologia,  1921).  Si 
tratta  della  canzone  che  comincia  0  patria  degna  di  trionfai  fama, 
e  il  Del  Lungo  dimostra  come  essa  non  possa  esser  attribuita  a 
Dante. 

*  Nell'opuscolo  Catullo  e  la  poesia  giambica  (estr.  dagli  Atti  della 
Società  Ligustica  di  Scienze  e  Lettere,  voi.  I,  fase.  1,  1922)  il  pro- 
fessor Achille  Beltrami  determina  molto  bene  i  motivi  ispiratori 
della  lirica  catulliana,  e  dipinge  vivamente  la  società  galante  e  il 
mondo  politico,  in  mezzo  al  quale  il  giovane  poeta  veronese  passò 
la  sua  vita  agitata  e  scagliò  i  suoi    epigrammi    satirici  e  mordaci. 

*  La  Nazione  educatrice  di  sé,  testamento  morale,  letterario  e 
politico  di  Niccolò  Tommaseo,  edito  per  la  prima  volta  con  proe- 
mio di  Giuseppe  Guidetti.  Volume  unico,  Reggio  d'  Emilia,  Tip. 
editrice  Ubaldo  Guidetti.   1922,  di  pag.  LVI-339  (L.  12). 

Tra  le  opere  inedite  del  Tommaseo  depositate  nel  civico  Museo 
Correr  di  Venezia,  da  una  commissione  che  se  ne  era  assunta  la 
stampa,  e  poi  non  potè  attuarla,  era  questo  «  testamento  morale, 
letterario  e  politico  »,  che  il  Tommaseo  intitolò,  certo  per  dar  ri- 
lievo al  carattere  morale  ed  educativo,  «  La  Xazione  educatrice  di 
sé  ».  Ora  il  bravo  e  solerte  Gius.  Guidetti  lo  pubblica,  con  un  suo 
Proemio,  dedicato  specialmente  alla  vita  del  Tommaseo  ed  ai  giu- 
dizii  espressi  sull'  opera  sua  da  parecchi,  quali  il  Barbieri,  lo  Zen- 
drini,  il  Barzellotti,  il  D'Ancona,  il  Tabarrini,  ed  anche  Benedetto 
Croce,  cui  il  buon  Guidetti  affibbia  il  titolo,  non  sappiamo  quanto 
gradito,  di  Professore  nella  R.  Università  di  Napoli.  Le  pagine  del 
Tommaseo  furono  dettate  da  lui.  già  cieco,  negli  estremi  tempi  di 
sua  vita:  vi  si  parla  infatti  del  Manzoni  come  già  morto:  il  Tom- 
maseo, che  mori  il  1°  maggio  1874,  a  meno  di  un  anno  di  distanza 
lo  seguì  nella  tomba.  Si  tratta  di  ricordi,  impressioni  e  giudizi i 
sopra  uomini  e  cose  :  ed  è  naturale  che  chi  conosca  i  precedenti 
scritti  suoi  risenta  qui  l'eco  di  essi:  lo  stesso  attaccamento  alla 
fede,  la  stessa  devota  ammirazione  per  alcuni,  come  il  Manzoni  e 
il  Lambruschini,  le  stesse  aspre  censure  per  altri,  come  il  Foscolo 
e  il  Leopardi.  Balza  fuori  però  qua  e  là  da  queste  pagine  l'acuto, 
se  anche  un  po'  acre,  osservatore  delle  anime  :  e  citiamo,  ad  esempio, 
il  capitolo  sui  «  maestri  »  (p.  249),  che  pare  esser  la  fotograna  delle 
odierne  nostre  scuole. 
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*  A.  Colombo,  La  battaglia  al  Ticino  e  le  vicende  di  un  muni- 
cipio romano.  Milano,  Ant.  Vallardi  edit.,  19*2 1 ,  di  pag.   156 

La  battaglia  al  Ticino  è  quella  antica,  vinta  da  Annibale,  nel 
2t8  ;i  G.  sopra  i  Romani.  11  luogo  di  Livio  (XXI,  45)  ove  la  loca- 
lità è  indicata:  quinque  millia  passuum  a  vico  tumulis  consedit  fu 
variamente  mutato  in  Victumulis  <>  Victumviis.  1/  A.  propone  Vic- 
colutnnis,  intendendo  Viccolumnae  come  la  località  detta  in  carte 
medievali  Viginti  calunniar,  cioè  venti  colonne  miliari  dalla  capi- 
tale degl'  Insubri,  Mediolanum.  Secondo  la  ricostruzione  storica  e 
topografica  dell'autore,  l'antico  Viginti  columnae  si  spezzò  poi  in 
tre  comuni  limitrofi:  Vigevano,  Cassolnovo  e  Gravellona.  Lo  studio 
è  accurato,  se  anche  talora  le  ipotesi  sono  troppo  argute  e  le 
conclusioni  incerte;  esso  interessa  in  pari  tempo  la  storia  e  la 
topografia  antica  e  la  medievale,  e  la  questione  così  dibattuta  sulle 
origini  di   Vigevano. 

Allo  stesso  argomento  si  riferisce  anche  un  altro  opuscolo,  di 
A.  Bellini,  La  battaglia  romano-punica  al  Ticino  (Torino,  G.  B. 
Paravia,  19-22,  in  8°,  pag.  44).  Secondo  il  Bellini  la  località  della 
battaglia  è  invece  sulla  riva  sinistra  del  fiume,  nei  campi  del- 
l' odierna  Somma  Lombarda. 

*  Nel  1887  su  proposta  di  Ernesto  Monaci  il  Municipio  di  Roma 
chiese  al  Senato  di  Amburgo,  ed  ottenne  per  qualche  tempo,  il  co- 
dice di  un  Liber  y storiar um  (sic)  o  Storie  de  Troia  e  de  Roma,  compo- 
sizione romanesca  del  secolo  XIII,  importante,  sì  per  la  storia  delle 
Leggende  nel  Medio  Evo,  sì  per  le  forme  del  dialetto  romanesco  in 
quel  secolo.  Il  codice  fu  fotografato  tutto  in  due  esemplari  su  per- 
gamena, che  si  conservano  ora  nell'Archivio  Capitolino.  Il  Monaci, 
che  ne  aveva  già  da  prima  iniziato  lo  studio,  lo  proseguì  per  molti 
anni,  rinvenendo  nelle  biblioteche  d'Italia  altri  codici  della  mede- 
sima opera  ed  anche  la  fonte  latina  di  essa,  un'opera  intitolata 
Multe  ustorie  et  Troiane  et  Romane,  conservata  nel  codice  Lauren- 
ziano-Strozziano  LXXXV. 

Quando  il  Monaci  morì,  nel  1918,  lasciò  tra  le  sue  carte  com- 
pleto, e  pronto  per  la  stampa,  il  manoscritto  contenente  il  testo  cri- 
tico di  quest'opera  nella  sua  redazione  latina  e  nelle  varie  reda- 
zioni italiane.  La  R.  Società  Romana  di  Storia  Patria,  provvida- 
mente ne  decise  la  pubblicazione,  affidandone  la  cura  a  Mario  Pelaez, 
ed  ecco  il  magnifico  volume,  quinto  della  serie  Miscellanea,  recen- 
temente  uscito:  Storie  de  Troia  et  de  Roma  altrimenti  dette  Liber 
loriarum  Romanorum  edite  da  Ernesto  Monaci.  Roma,  presso 
la  Società,  alla  Biblioteca  Vallicelliana,  1920,  di  pag.  LXXVI-378 
iz.  di  350  esemplari). 


BOLLETTINO  TRIMESTRALE 

DELLA  CASA   EDITRICE  G.  B.  PARAVIA  &  C. 

TORINO  -  MILANO  -  FIRENZE  -  ROMA  -  NAPOLI  -  PALERMO 

GENOVA,  LIBRERIA  TREVES  (A.  L.  I.)  —  TRIESTE,  LIBRERIA  L.  CAPPELLI 

(Vili  -  Luglio-Settembre  1922) 


Dal  giornale  La  Patria  del  Friuli,  18  Luglio  19-2-2: 

TRA  I  CLASSICI  LATINI. 

Ci  fu  un  periodo  di  tempo,  in  cui  in  Italia,  specie  subito 
dopo  E  armistizio,  gli  editori  pubblicavano  roba  di  ogni  sorta 
brutta  e  bella,  buona  e  cattiva,  più  brutta  e  cattiva,  che  bella 
e  buona,  e  nelle  vetrine  dei  librai  si  vedeva  esposta  una  quan- 
tità di  porcherie  di  ogni  colore  e  forma,  tanto  che  una  per- 
sona che  avesse  dignità  morale  o  buon  gusto,  non  poteva  sof- 
fermarsi a  guardare  senza  esserne  urtato.  Ma  se  voi  entravate 
nella  bottega  di  un  libraio  a  chiedere  un  romanzo  sano  e  di 
autore,  o  un'  opera  di  un  classico  italiano  era  molto  proba- 
bile che.  dopo  ricerche  più  o  meno  lunghe  vi  si  rispondesse: 
non  lo  abbiamo.  Sa,  si  vende  tanto  poco  che  non  c'è  la  con- 
venienza a   tenerla. 

Non  parliamo  poi  di  classici  latini  o  greci,  che  erano  af- 
fatto sconosciuti,  tanto  che  quel  disgraziato  studioso  che  ne 
avesse  assoluta  necessità,  doveva,  per  amore  o  per  forza,  ri- 
volgersi alle  Case  editrici  straniere,  francesi  e  tedesche,  ma 
quasi  sempre  alle  tedesche,  come  alle  sole  che  offrissero  una 
edizione  dal  testo  sicuro  e  di  prezzo  accessibile. 

Era  il  tempo,  nel  quale  le  signore  e  le  signorine  entra- 
vano dal  libraio  e  chiedevano  :  mi  dia  un  libro  da  leggere. 
Che  libro  desidera?  Mi  dia  quello  che  vuole,  purché  sia.... 
molto...  libero.  11  libraio  o  V  editore,  specie  se  la  richiedente 
era  una  signorina  ancora  molto  giovane,  arrossiva  :  quella 
rimaneva  imperterrita,  come  se  avesse  domandato  la  cosa 
più  innocente  di  questo  mondo.  Queste  cose  non  me  le  sono 
inventate  io.  Me  le  ha  raccontate  uno  dei  più  noti  editori 
d'  Italia. 
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Da  noi.  dunque,  si  trovava  tutto  ciò  che  serviva  a  sol- 
leticare o  a  soddisfare  la  curiosità  morbosa  di  soggetti  da 
clinica  psichiatrica:  ma  testi  di  scuola  o  di  cultura  erano 
merce  di...  lusso  e  di  nessun  esito  e  per  ciò  irreperibile,  e 
<|uel  poco  che  si  trovava  era  tale  da  non  poter  essere  letta, 
come  gi  usi  a  mente  osservava  un  dottissimo  umanista  nostro, 
in  una  società  di  persone  oneste.  Da  questa  condizione  di 
cose  ne  risultavano  due  mali  ;  di  aver  pochi  sussidi  di  studio 
e  anche  quelli  cattivi,  e  di  dover  dipendere  da  fonti  straniere  ; 
cosa  non  certo  da  tare  onore  all'Italia,  culla  della  classicità 
e  della  cultura. 

Occorreva  pertanto,  porre  mano  a  un  lavoro  metodico, 
rigorosamente  critico,  scientifico  e  organico  ;  tale  da  dare  si- 
curo affidamento  per  la  competenza  dei  curatori  e  la  serietà 
degli  intenti,  in  modo  che  anche  l'Italia  possedesse  un 
«  corpo  »  di  classici  latini  da  poter  essere  usato  senza  il 
pericolo  di  leggere  rifacimenti,  manipolazioni  o  sostituzioni 
cervellotiche  e  adattamenti  arbitrari. 

Per  fermarci  ai  classici  latini,  i  professori  erano  vera- 
mente imbarazzati  o  piuttosto  impossibilitati  a  scegliere, 
perchè  da  scegliere  e'  era  poco,  mancando  le  edizioni  della 
maggior  parte  delle  opere  classiche. 

Così  noi  avevamo  alcuni  commenti  di  Orazio,  e  qualcuno 
ottimo,  moltissimi  di  Virgilio,  qualcuno  buono,  molti  pessimi: 
buoni  di  Cesare  e  di  Livio  e  Cicerone,  qualcuno  di  Properzio 
e  Giovenale,  Tibullo  e  Catullo  :  ma  pochini  assai  e  anche  di 
questi  erano  sempre  le  medesime  opere,  e,  parlando  in  gene- 
rale, possiamo  dire  che  di  edizioni  critiche  sicure,  noi  era- 
vamo di  una  povertà,  che  faceva  pena  e  insieme  vergogna. 
E  bisogna  dire  la  verità,  la  colpa  non  era  né  degli  insegnanti, 
ne  degli  studiosi  di  coscienza.  Le  ragioni,  o  meglio  i  pretesti 
e  le  cause  di  questo  stato  di  cose  sono  molteplici  e  spesso 
tali  che  non  diciamo  già  essere  bello  il  tacere:  anzi  le  diremmo, 
se  il  fare  ciò  non  esulasse  dallo  scopo  di  questo  nostro  articolo 
e  non  ci  portasse  troppo  lontani  dal  nostro  compito. 

f>a,  come  ognuno  vede,  necessario,  e  anche  doveroso  il 
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porre  fine  a  questa  nostra  miseria  senza  scuse  e  a  questa  ser- 
vitù indegna  di  una  nazione,  che  tanta  luce  di  sapere  ha  dif- 
fuso in  tutto  il  mondo  civile  ed  è  ricca  di  tante  glorie.  Ma 
ci  voleva  coraggio,  prudenza  e  competenza,  e  diciamolo  pure, 
ci  voleva  anche  forza  finanziaria  e  ferma  volontà.  Per  tutte 
queste  ragioni  è  doppiamente  encomiabile  1'  opera  intrapresa 
dalla  Casa  Editrice  Paravia  di  Torino,  con  la  pubblicazione 
del  «  Corpus  scriptorum  Latinorum  :  moderante  Carolo 
Pascal  ». 

Con  questa  veramente  grande  fatica  che  speriamo  vorrà 
continuare,  essa  avrà  benemeritato  degli  studi  e  della  Patria. 
Abbiamo  detto  che  speriamo  vorrà  continuare,  perchè  anche 
altre  Case  editrici  avevano  incominciato  con  il  pubblicare 
singole  opere,  ma  poi  si  arrestarono  per  via,  dopo  breve  tratto. 
Auguriamoci  che  questo  non  avvenga  anche  perchè  la  bene- 
merita Casa  si  è  in  certo  modo  impegnata  a  continuare,  avendo 
annunciate  numerose  opere  in  preparazione  o  di  imminente 
pubblicazione. 

Diremo  subito,  dunque,  quale  è  il  criterio  seguito  in 
questa  edizione  delle  opere  dei  classici  latini.  Anzitutto  :  for- 
nire agli  studiosi  tutte  le  opere  conosciute  della  letteratura 
latina  ;  poi  :  che  il  testo  sia  vagliato  e  curato  alla  luce  dei 
più  sicuri  resultati  della  critica  e  dell'  indagine  filologica,  e 
da  ultimo  :  dare  la  possibilità  di  acquistare  le  singole  opere 
ad  un  prezzo  accessibile  anche  a  chi  non  ha  molti  mezzi  a 
sua  disposizione. 

Aggiungiamo  inoltre  che  i  volumi  sono  legati  solida- 
mente, così  che  non  è  facile  sgualcirli  o  sciuparli  ed  anche 
il  formato  è  comodissimo  e  per  tutte  queste  qualità,  il  «  Cor- 
pus Scriptorum  Latinorum  Paravianum  »  è  superiore  alle 
stesse  tanto  celebrate  edizioni  teubneriane.  Vogliamo  aggiun- 
gere ancora  una  cosa  :  i  caratteri  sono  alti  e  possono  essere 
letti  comodamente  anche  dai  miopi  senza  costringerli  a 
cavarsi  gli  occhi  per  decifrarli;  vantaggio,  questo,  da  non 
disprezzare. 

Qualcuno  nel  leggere  ciò  che  siamo  venuti  dicendo  fin 
qui,  penserà  che  se  fosse  vero   sarebbe  una  fortuna,  ma  poi 
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che  le  fortune  sono  rare  da  noi.  sarà  tentato  di  dubitare  o 
non  ciederà  addirittura.  Ebbene  :  rimangono  a  fare  due  sole 
cose:  la  prima  a  consigliargli  di  prendere  in  mano  uno 
dei  volumi  pubblicati  che  citeremo  più  sotto:  e  la  seconda 
a  riportare  un  giudizio  che  per  la  autorità,  per  il  numero  e 
la  competenza  delle  persone  che  lo  espressero,  non  può  la- 
sciare dubbio  di  sorta.  Abbiamo  sott' occhio  V  estratto  di 
una  seduta  della  R.  Accademia  delle  Scienze.  Il  Socio  segre- 
tario Stampini  —  prof,  di  letteratura  latina  nella  R.  Univer- 
sità di  Torino  e,  come  è  noto,  uno  dei  nostri  maggiori  lati- 
nisti —  messi  in  rilievo  i  pregi  intrinseci  delle  pubblicazioni 
paraviane.  richiama  I'  attenzione  dei  colleghi  sulla  bontà  e 
serietà  di  esse  e  aggiunge  «  ritenersi  in  dovere  di  porgere 
le  più  vive  congratulazioni  alla  Ditta  G.  B.  Paravia,  la  quale, 
nonostante  le  gravi  difficoltà  dell'epoca  presente  ha  corag- 
giosamente affrontato  e  seguiterà  ad  affrontare  non  lievi  spese 
pei-  dotare  1"  Italia  di  una  commendevole  edizione  di  testi 
latini  criticamente  riveduti  con  criteri  propri,  da  filologi  di 
riconosciuta  competenza  ;  collezione  che  se,  come  giova  spe- 
rare, sarà  continuata  così  bene  come  è  cominciata,  sotto  la 
strenua  direzione  del  dottissimo  professore  di  letteratura  la- 
tina della  R.  Università  di  Pavia»  Carlo  Pascal,  varrà  final- 
mente a  far  scomparire  un  vuoto  da  lunga  pezza  deplorato 
nel  nostro  paese,  che  per  le  edizioni  di  puro  testo  dei  clas- 
sici latini  deve,  purtroppo  ancora,  ricorrere  agli  stranieri. 

Il  presidente  Canterano  si  associa  alle  lodi  tributate  e 
segnala  altre  benemerenze  della  ditta.  Il  vice  presidente  Chi- 
roni ...  propone  che  la  Glasse  (di  scienze  morali,  storiche,  e 
filologiche)  accordi  con  un  voto  di  plauso  il  suo  patrocinio 
morale  alla  ditta  Paravia.  La  proposta  del  vice- presidente 
Chironi  è  approvata   all'unanimità. 

Abbiamo  riportato  questo  giudizio  a  conferma  di  quanto 
avevamo  scritto  più  sopra,  lieti  di  essere  in  così  autorevole 
compagnia.  Dopo  il  quale,  l'aggiungere  altre  parole  potrebbe 
parere,  oltre  che  superfluo,  pretenzioso. 

Ojmi  testo  è  preceduto  da  una  prefazione  e  seguito  da 
una  ricca  appendice   critica  e  aggiungeremo  che,  da  quando 
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l'Accademia  si  espresse  nei  termini  riferiti,  la  collezione  si 
è  arricchita  di  numerose  opere,  delle  quali  diamo  l'elenco. 
avvertendo  che  è  incompleto,  sia  perchè  esso  contiene  sola- 
mente quelle  che  abbiamo  sottomano,  sia  perchè  altre  se  ne 
stanno  allestendo.  Delle  altre  che  qui  non  sono  nominate, 
diremo  in  particolare  appena  la  solerte  e  benemerita  Casa 
editrice  ce  le  avrà  fatte  pervenire. 

Ecco  l'elenco:  L.  Annaei  Senecae;  Hercules  Furens-Troa- 
des-Phoenissae  ;  M.  Tulli  Ciceronis  :  De  Re  Publica  ;  P.  Ver- 
gini Maronis  :  Georgicon,  libri  quattuor  ;  Bucolicon  liber  ; 
Accedunt  carmina  Moretum,  Gopa,  falso  Vergilio  adtributa; 
Gornelii  Taciti:  De  origine  et  situ  Germanorum  liber;  P. 
Vergilii  Maronis:  Catalepton,  Maecenas,  Priapeum;  Àencidos, 
libri  1-12  voi.  4:  P.  Ovidi  :  Tristia  :  M.  Tulli  Gic.  Laelius  de 
Amicitia  ;  G.  Julli  Caesaris  :  Gommentarii  de  Bello  Civili  - 
Commentari  de  Bello  Gallico  ;  M.  Tulli  Ciceronis  :  Pro  Mi- 
Ione  -  Pro  Archia  ;  P.  Ovidii  Nasonis  :  Metamorphoseon  libri 
I-V  ;  L.  Annaei  Senecae:  De  ira  ad  Novatum  libri  tres  ;  Im- 
peratoris  Caesaris  Augusti  :  Operimi  fragmenta. 

11  direttore  è  il  Pascal  e  gli  altri  collaboratori  suoi  sono 
professori  tutti  favorevolmente  noti  nel  campo  degli  studi 
classici,  alcuni  dei  quali  veramente  eminenti,  come  il  Sab- 
badini,  il  Moricca,  il  Galbiati,  l'Annibaldi,  il  Landi,  Ignazio 
Bassi,  Domenico  Bassi,  il  Colombo,  il  Fabbri,  il  Barriera  e 
la  Malcovati. 


Prima  di  terminare,  vogliamo  dire  pure  due  parole  in- 
torno ad  una  nuova  opera  pubblicata  dalla  medesima  Casa. 
Intendiamo  il  «  Vocabolario  latino-italiano  e  italiano-latino 
di  G.  Campanini  e  G.  Carboni  ».  Questo  dizionario  è  fatto 
non  con  intenti  scientifici  puri,  sebbene  tenga  conto  dei  mi- 
gliori dizionari  e  di  essi  si  siano  valsi  i  compilatori,  ma  so- 
pratutto, e  qui  sta  il  pregio  di  quest'  opera,  gli  autori  si  sono 
proposti  di  renderlo  accessibile  specialmente  ai  giovinetti  che 
muovon  i  primi  passi  nello  studio  del  latino,  e  in  questo 
intento  ci  sembra  che  gli  egregi  professori  siano  riusciti,  Esso 
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è  veramente  pratico  e  comodo;  sopratutto  vi  sono  introdotte 
alcune  novità  assai  utili,  che  ne  facilitano  l'uso  ai  ragazzi 
delle  prime  classi  del  Ginnasio.  Buona  la  scelta  delle  frasi  e 
dei  modi  di  dire.  Ottimo  divisamento  quello  di  segnare  la 
retta  pronunzia  dei  singoli  vocaboli.  Concludendo,  ci  sembra 
di  poter  dire,  senza  esagerazione,  che  questo  dizionario,  per 
le  scuole  medie,  può  rendere  un  servizio  eccellente,  oltre  che 
per  le  ragioni  addotte,  per  altre  su  le  quali  qui  sarebbe  or- 
mai fastidioso  V intrattenersi,  ma  che  gli  insegnanti  scopri- 
ranno immediatamente  e  apprezzeranno  nel  loro  giusto  merito. 
Gli  studenti,  poi,  se  ne  troveranno  bene. 

Antonio  Marcuzzi 

■3fr  3fr  •Jfr 

ARNALDO  FAUSTINI 

G  l_  I      E  S 


Un  volume  di. pagine  299,  con  58  illustrazioni,  6  carte 
e  copertina  a  colori  di  Brugo.  -  Prezzo  L.  15. 


La  forza  del  carattere,  la  idealità  del  sacrificio,  l'invitta 
fede,  l'ebbrezza  della  battaglia,  la  nobile  gara  dell'intelletto 
e  dell'  azione  per  il  raggiungimento  della  mèta,  il  conscio 
eroismo  :  ecco  le  eccelse  virtù  che  resero  grandi  —  in  co- 
spetto dell'umanità  e  della  storia,  le  gloriose  figure  dei  pio- 
nieri della  scienza,  della  idea  e  del  civile  progresso!  Nelle 
sterminate  solitudini  gelide  del  polo;  nelle  infuocate  arene 
dei  deserti  africani  ;  nelle  tenebrose  foreste  vergini  ;  nella 
ululante  immensità  procellosa  dei  mari  del  globo  ;  in  fondo 
agli  abissi  misteriosi  degli  oceani  ;  sulle  vette  nevose  delle 
più  alte  catene  montane  :  dappertutto,  insomma,  dove  la  po- 
tenza del  sacrificio  e  della  volontà  umana  seppe  arrivare, 
nell'avvicendarsi  delle  lotte,  dei  perigli,  dei  disastri  e  dei 
trionfi  —  Franklin,  Livingstone,  Stanley,  Bove,  Nansen,  Bog- 
giani,  Bòttego,  Andrée,  A.  de  Gerlahe,  Alberto  I  di  Monaco, 
Shakleton,  Sven  Hedin,  Luigi  Amedeo  di  Savoia,  Peary, 
Amundsen,  Scott  —  esploratori  dall'anima  salda,  cavalieri 
del  sogno  e  dell'ideale,  illuminarono  la  faccia  del  mondo  con 
la  somma  dei  loro  preziosi  risultati  scientifici. 
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Dalla  Rivista  11  Convegno  di  Milano  : 

L'ESIODO  DEL  PIOVANO. 

Mi  è  grato  dar  notizia  d'un  bel  commento  recente  delle 
Opere  e  i  giorni  di  Esiodo,  poemetto  dell' Ascreo,  opera  de- 
gnissima del  nostro  Piovano  (1),  il  quale  ha  una  sua  figura 
di  studioso  artista  assai  singolare  fra  i  nostri  professori  di 
greco.  Pochissimi  quanto  lui  hanno  acuto  e  fine  il  gusto  e 
la  dottrina  della  poesia  greca,  e  pochissimi  quanto  lui  a  questo 
rivolgono  la  mente,  ad  una  amorosa  dedizione  continua  a 
quella  divina  bellezza  antica.  Il  suo  bel  commento  alle  Coe- 
fore di  Eschilo,  che  già  ricordai,  alcuni  studi  eschilei,  e  questo 
nuovo  commento  esiodeo,  riescono  tutti,  con  nobile  schiet- 
tezza ed  evidenza,  a  questo  medesimo  fine,  a  porci  dinanzi 
alle  opere  dei  classici  per  vederle,  gustarle,  amarle,  nella  ade- 
renza più  immediata  e  con  la  più  giusta  e  non  preoccupata 
sensibilità  che  un  poeta  possa  avere  per  la  poesia.  Il  che 
negli  studi  classici,  che  pure  vogliono  profonda  preparazione 
erudita,  e  quasi  un  altro  abito  mentale,  è  cosa  rarissima,  e 
più  bella  e  gradita  nella  sua  realtà. 

Pubblicati  in  collezioni  scolastiche  questi  commenti  sono 
un'eccezione  fra  i  commenti  dedicati  alla  scuola  ;  e  per  più 
motivi.  Anzi  tutto  non  sono,  come  la  maggior  parte,  opera 
di  speculazione  quattrinaia,  che  col  pretesto  della  scuola  copra 
l' intento  di  un  più  o  meno  lecito  frettoloso  e  meccanico  com- 
mercio librario,  e  neppure  vogliono  essere  titoli  per  concorsi, 
gravi  ed  aspri  di  erudizione,  che  spesso  aduggi  di  un  frondame 
inutile  le  snelle  armonie  della  poesia  greca  ;  in  secondo  luogo 
la  scuola  consueta  (non  dico  la  scuola  ideale),  con  la  sua 
forma  mentis,  un  poco  arida  ed  inerte,  o  grossa  e  pedante, 
non  si  sente  ;  si  sente  invece,  in  un  palpito  segreto  e  nobi- 
lissimo, la  vera  scuola  di  umanità,  a  cui  noi  tutti,  ogni  giorno, 
accorriamo,  la  scuola  d'arte  perenne  dei  classici,  soli  maestri 
di  noi  professori  o  discepoli,  iniziati  o  laici  degli  studi,  di 
noi  puri  amanti  della  bellezza  antica. 

Questa  virtù  era  anche  più  evidente  nel  commento  delle 


(1)  Esiodo,   Le  Opere  e  i  giorni,    analisi  e  commenti  di  G.  At- 
tilio Piovano.  G.  B.  Paravia,   1921  (pag.  XXIMlti). 
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Coefore,  perchè  mollo  maggiori,  e  quasi  terribili  essendo  ivi 
le  difficoltà  filologiche  ed  esegetiche,  più  si  ammirava  l'age- 
vole e  signorile  sicurezza  dell'autore  mentre  spiegava,  illu- 
minava, ravvivava  della  sua  chiosa,  sempre  così  artisti- 
camente acuta  e  giusta  di  tono,  l'opera  di  Eschilo,  tanto  di- 
scussa, non  di  rado  corrotta  nella  lezione  del  testo,  quasi 
misteriosa  ed  affascinante,  in  quella  sua  virginea  antichità 
così  remota  dalla  tradizione  classicheggiante.  E  pochissimi 
come  il  Piovano  seppero  addentrarsi  nella  poesia  e  nell'arte 
di  Eschilo  così  intimamente,  e  per  una  speciale  iniziazione, 
che  è  affinità  di  spirito,  ed  illuminarne  e  coglierne  l'essenza 
più  pura.  Sia  anche  Esiodo  ha  in  lui  un  ben  degno  commen- 
tatore. Ed  il  fine  a  cui  si  doveva  giungere  era  assai  simile. 
Esiodo  pure,  come  tutti  i  Greci  più  antichi,  esce  dalla  tradi- 
zione segnata  poi  dal  classicismo,  che  è  di  genealogia,  direm 
così,  piuttosto  che  greca  antica,  alessandrina,  ellenistica  o 
romana.  A  giudicarla  con  i  canoni  comuni  dell'arte  classi- 
cheggiante,  anche  la  poesia  di  Esiodo,  così  odorosa  di  sen- 
tori agresti  e  primitivi,  è  una  selva  aggrovigliata  ed  incolta. 
Onde  la  preoccupazione  negli  eruditi  di  porvi  ordine  e  mi- 
sura, di  sceverare  interpolazioni,  di  immaginare  doppioni, 
rifacimenti  e  aggiunte,  con  indagine  ingegnosa,  dotta,  impli- 
cata, ma  che  distrugge,  sconvolge,  perturba,  ed  insomma 
falsa  e,  diciamo  pure,  spesso  deturpa,  la  purezza  e  la  verità 
ingenua  e  immediata  del  poemetto  dell' Ascreo. 

Come  osserva  giustamente  il  Piovano,  degli  828  versi 
che  contano  Le  opere  e  i  giorni,  circa  700,  o  poco  meno,  fu- 
rono messi  in  dubbio  !  Quando  si  giunge  a  questi  estremi, 
non  resta  che  ritornare  indietro,  e  le  ragioni  discorse  con 
fine  intendimento  il  Piovano  nelle  sue  pagine  introduttive. 
Onde  tutto  il  lavoro,  o  la  nota  più  nuova,  del  commento  suo, 
è  Dell'esporre,  per  via  di  osservazioni  successive  e  di  analisi, 
l'intimo  organismo,  o  meglio  l'intima  vita  generativa  e  fe- 
condatrice della  poesia  di  Esiodo,  la  quale  si  snoda  e  annoda 
e  compone  e  fluisce  spontanea,  germinando  in  verità  ed  in 
bellezza  che  non  abbia  se  non  proprie  leggi,  come  tutta  l'arte 
classica  greca. 

Egli  è  riuscito  così  alla  miglior  via  di  commentare  Esiodo, 
e  noi  gli  dobbiamo  esser  grati  di  questo  suo  amoroso  studio, 
che  ci  è  compagno  nel  rileggere  l'Ascreo. 
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La  figura  di  Esiodo  è  veramente  fra  le  più  complesse  di 
ogni  letteratura  :  innanzi  a  Ini  s'è  chiuso  quell'appassionato 
mondo  ionico  su  cui  era  passato  il  soffio  oceanico  dell'epopea 
Misurato  ed  umanissimo,  l'epos  omerico,  quando  si  ritraeva 
dallo  strepito  della  lotta  e  dall'ardore  della  passione  a  riflet- 
tere sulla  sorte  degli  uomini,  era  pur  sempre  pieno  dell' em- 
pito ardimentoso  di  quelle  antiche  generazioni,  per  cui  la 
guerra  è  significata  in  una  fiera  parola  che  suonava  brama 
di  ardore,  e  la  lotta  era  espressa  nell'  avido  grido  dei  com- 
battenti. In  quelle  veglie  guerresche  e  nei  ricordi  delle 
peregrinazioni  eroiche,  il  mito  e  la  realtà  si  confondevano, 
e  l' aedo  viveva  nel  mito  come  in  una  realtà  superiore. 
Anche  il  mito  resta  ad  Esiodo,  ma  come  una  tradizione  an- 
tica ;  non  più  vi  vive,  ma  vi  pensa. 

Non  le  imprese  dei  re  e  le  vicende  dei  popoli  occupano 
il  suo  pensiero,  ma  la  famiglia  umana  in  discordia,  i  misteri 
del  mondo  morale,  l'opera  grave  ed  assidua,  che, mira  ad  un 
fine  remoto,  che  egli  vuole  scrutare.  E  in  questo  suo  mondo 
morale  non  trova  egli  l'accettazione  reverente  del  poeta  epico, 
che  tutto  il  travaglio  umano  assolve  dinanzi  alle  grandi  linee 
della  storia  prefigurata  nella  poesia:  egli  anticipa  Eraclito  e 
Socrate,  e  come  essi  ha  la  fronte  grave  di  dubbi  e  l'occhio 
severo  e  meditativo.  Ma  non  vive  come    Eraclito    all'ombra 
di  un  santuario,  erede  di  una  tradizione  aristocratica,  sì  da 
scoprire  al  disopra  delle  vicende  confuse  una  legge  suprema 
delle  cose  ;  né  come  Socrate   discorre   arguto  in  una  città  a 
cui  tutto  il  pensiero  della  Grecia    confluisce.  Egli  apprese  a 
ragionare  nelle  veglie  degli  agricoltori  e  nelle  conversazioni 
con  gli  artigiani  di  un  borgo    remoto  e  selvaggio.  La  sua  è 
così  la  saggezza  del    contadino    ostinato  ed  incisivo,  che  ri- 
torna sulle  massime  antiche,  le  arricchisce   di    una    propria 
esperienza  maturata  ed  indurita    ai    sole    acre  della  pianura 
arsiccia  :  ha  del  contadino  la  tristezza  monotona,  la  saggezza 
amara,  il  rimbrotto  frequente,  e  pur   anche    una   confidenza 
celata  quasi,  che  viene  dalla  bontà  della  terra  che  sollecitata 
produce,  la  rassegnazione  intima  delle  cose  che  ritornano  e 
non  mutano,  dall'assidua  vicenda  delle  cose  senza  dramma, 
l'uguale  ritorno  delle  mandre.  delle  nevi,  delle  piogge,  delle 
messi,  delle  primavere  fragranti. 
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Composta  di  questi  elementi  la  sua  poesia  sfugge  ad  ogni 
svolgimento  logico  e  ad  ogni  consueta  categoria  estetica. 

Fatta  pur  ragione  di  interpolazioni  posteriori  (che  furono 
certo  enormemente  esagerate  dai  critici)  sin  dalla  redazione 
primitiva  il  suo  poema  dovette  essere  ben  prossimo  a  quella 
t'orina  intricata  in  cui  l'abbiamo  ora.  L'uomo  che  visse  tutta 
la  sua  vita  in  conversari  sempre  uguali,  nelle  veglie  inver- 
nali e  nelle  lunghe  e  tranquille  notti  estive,  ama  ritornare 
sugli  stessi  temi,  non  sa  inquadrare  le  idee  in  un'opera  com- 
plessa, innesta  massime,  apologhi,  piccoli  miti,  lavorati  con 
suprema  e  ingenua  delicatezza,  sul  tronco  dell'esperienza  po- 
polare. Due  o  tre  idee  gli  ritornano  insistenti  e  le  varia  or- 
goglioso di  piccoli  tocchi  proprii  ;  ha  tratti  di  riflessione  sua, 
che  non  vuol  sacrificare  :  su  ogni  cosa  ha  un  precetto  che 
ama  ripetere.  Di  qui  il  tono  sentenzioso,  la  confusione  lo- 
quace ed  agreste  dei  lavori,  che  sono  il  sapore  intimo  della 
poesia  esiodea.  Ma  dove  egli  e  più  veramente  poeta,  quando 
la  riflessione  morale  prende  forma  di  un  mito,  o  il  precetto 
si  distende  in  una  descrizione  che  odora  del  profumo  acre 
della  vita  campagnuola,  egli  è  poeta  inimitabile. 

Ad  un  tal  poeta  non  bisogna  chiedere  una  trattazione 
georgica  ordinata,  come  quella  di  Virgilio,  né  il  chiaro  con- 
cetto della  Natura  di  Lucrezio.  La  Natura  è  ancor  per  lui 
l' ingenua  physis  ionica,  che  abbraccia  uomini  e  cose  nel  suo 
mistero,  è  nella  divinità  misteriosa  e  nell'uomo  industre,  nella 
solennità  dei  campi  e  nell'  aspirazione  delle  anime  umane. 
Insegnare  non  è  per  lui  esporre,  discriminare,  ridurre  ad 
unità.  Dal  tesoro  della  sua  esperienza  trae  ciò  che  gli  pare 
più  prezioso  :  e  nel  tesoro  della  tradizione  non  si  cura  di 
porre  ordine.  Alcune  persuasioni  intime  egli  ribatte,  perchè 
gli  tornano  nel  pensiero  più  frequenti,  come  bisogno  di  una 
riflessione  che  anticipa.  Parla  del  resto  a  uditori,  che  sanno 
(pianto  egli  sa,  ma  in  un'altra  maniera  :  come  agricoltore  ha 
piccoli  segreti  che  vuol  rivelare  :  come  delibasi  fabbricare  un 
aratro,  quando  sia  la  stagione  di  tagliare  il  legno  :  e  fram- 
mischia il  noto  alla  sua  saggezza  particolare,  perchè  si  piace 
della  sua  loquacità  agreste  ed  arguta. 

Ma  sopratutto  fra  l'anima  del  poeta  e  ciò  che  vede  e  ri- 
trae —  le  creature  della  terra  e  del  cielo,  le  opere  tranquille 
solenni  dei  campi,  le  stirpi  degli  uomini  che  si  succedono 
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e  inviliscono,  depresse  nelle  forme  esterne  e  nel  valore  del- 
l'anima —  fra  il  poeta    insomma  e  il  suo  mondo,  è  una  ve-     — 
latura  tenue  e  morbida  di  religiosità. 

Tutto  era  sacro  e  divino  nel  poema  di  Omero,  e  il  divino 
si  piegava  facile  all'umano.  Tutto  è  anche  qui  sacro,  ma  con 
un  tono  diverso  e  una  significazione  nuova.  I  due  mondi 
sono  ormai  distinti  per  sempre,  l'età  eroica  che  aveva  cono- 
sciute le  comunicazioni  meravigliose  degli  immortali  e  dei 
mortali  è  chiusa  ;  ma  il  divino  rimane,  non  più  come  nel- 
l'epos omerico,  quasi  una  luce  distesa  sulle  cose,  ma  come 
un'atmosfera  che  le  avvolge.  Divina  è  la  solennità  delle  forme 
naturali  e  delle  opere  umane,  la  purità  delle  coscienze,  il  mi- 
stero del  dolore,  la  sanità  della  calma.  E  di  questa  atmosfera 
religiosa  si  fascia  tutta  la  poesia  di  Esiodo.  Essa  pone  ca- 
denze solenni  tra  misura  e  misura,  fra  parola  e  parola,  segna 
il  salire  e  il  declinare  del  verso  nel  tono  in  cui  il  poeta  se  1'  è 
proferito  nell'anima.  Così  che  certi  pezzi  di  poesia,  certi  versi, 
sono  come  formule  sacre,  anche  se  non  contengono  un  pre- 
cetto :  solamente  perchè  il  poeta  antico  vi  sentì  un  che  di 
più  profondo,  che  non  era  nelle  parole,  ma  nella  intensità 
onde  le  proferiva,  non  nelle  cose,  ma  nel  rilievo  onde  gli 
apparivano  :  nel  tono  intento  e  pensoso  in  cui  le  sentiva  e 
le  esprimeva. 

In  questa  religiosità  tra  grave  e  serena,  divenuta  poesia  N 
sopratutto,  cioè  rivissuta  in  figurazioni  e  in-  miti,  espressa 
in  un  verso  che  sa  le  cadenze  omeriche  e  pure  ha  un'armonia 
nuova,  più  riposata  e  pensosa,  è,  direi,  1'  unità  intima  del- 
l'opera di  questo  antico,  che  il  Piovano  ha  così  bene  com- 
presa e  commentata  nel  suo  libro.  E  noi  possiamo  ora  tor- 
nare ad  Esiodo  con  più  confidenza  e  ridirci  la  sua  poesia, 
sia  pure  con  parole  nostre,  in  alcuna  delle  sue  figurazioni 
più  schiette.  Ecco,  ad  esempio,  una  sua  deliziosa  scena  cam- 
pestre : 

Quando  il  cardone  è  fiorito  e  l'armoniosa  cicala, 
sul  ramicello  posando,  riversa  il  tinnulo  canto, 
fitto,  di  sotto  de  l'ali,  neh"  àlido  estivo  che  spossa; 
sono  più  grasse  le  capre  ed  allora  il  vino  è  migliore, 
son  più  lascive  le  donne,  i  maschi  allor  sono  più  fiacchi, 
perchè  di  Sirio  la  vampa  distempra  le  teste  e  le  gambe  : 
arida   per  la   calura   è  la  pelle.  Allora   tu   il   rezzo 
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cerca,  di  sotto  un  dirupo,  ed  il  vino  reca  di  Biblo, 

pane  che  crocchi,  e  di  capre  che  più  non  allevino  il  latte. 

carne  di  manza  che  ancor  non  figliò,  pasciuta  nel  bosco, 

e  di  capretti  di  latte;  e  bevici  sopra  del  vino 

lulvido,  a  l'ombra  corcato,  di  cibo  sazio  nel  cuore  : 

volgiti  verso  la  brezza  di  Zefiro  acuto  spirante, 

e  da  una  fonte  perenne,  che  spicci  monda  di  limo, 

mesciti  d'acqua  tre  coppe  ed  ancora  una  quarta  di  vino. 

Ettore  Bignone 

*  -X-  * 

Dal  Giornale  dell"  Isola  (Catania)  : 

La  «  Divina  Commedia  »  in  una  nuova  edizione  sco- 
lastica. (Commento  di  Carlo  Steiner). 

Ogni  libro  per  le  scuole  deve,  secondo  noi,  avere  come 
pregi  principali,  oltre  quello  della  dottrina,  la  semplicità  e 
la  naturalezza  dell'esposizione,  e  una  tal  quale  vivezza  di 
stile  da  attrarre  e  sedurre,  per  così  dire,  i  giovani  lettori. 
Quando  si  fa  largo  sfoggio  di  erudizione,  quando  si  fanno 
minute  disamine  critiche,  quando  si  espongono  questioni  e 
problemi  d' arte  e  d' ermeneutica  con  forme  rigorosamente 
scientifiche  e  con  procedimenti  puramente  tecnici,  quando  in- 
somma chi  prepara  un  libro  per  la  scuola,  si  dimentica,  via 
via,  per  amore  della  scienza  e  dell'arte  pura,  che  quel  libro 
è  per  la  scuola,  accade  che  esso  libro,  ottimo  nelle  mani 
degli  esperti,  diventa  inutile,  o  quasi  inutile,  strumento  di 
sapere  nelle  mani  dei  giovani. 

Accade  così  per  Dante.  Lo  Scartazzini,  per  dire  di  uno, 
che  è  splendido  esempio  di  commento  filologico  e  storico,  si 
perde  spesso  nei  laberinti  di  questioni  e  richiami  eruditi,  che 
sono,  è  vero,  ghiotto  pascolo  per  i  dantofili  e  i  dantologi,  ma 
ci  ho  indigeribile  per  i  principianti  e  i  dilettanti. 

Ancora  :  la  superba  illustrazione  dantesca  del  Torraca, 
il  quale  penetra  con  incredibile  ed  inarrivabile  acutezza  nei 
misteri  più  profondi  e  più  fìtti  dell'arte  divina  dell'Alighieri, 
»j  ne  mette  a  nudo  la  bellezza  incomparabile,  che  cosa  diventa 
nelle  mani  degli  scolali  ì    Un    tesoro    ignorato  e  quindi  mal 
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curato.  Un  tesoro,  diciamo,  giacché,  dopo  l'aureo  commento 
del  Tommaseo,  non  v'ha  oggi,  noi  crediamo,  un  fruito  più 
squisito  delle  dottrine  estetiche  desanctisiane,  al  di  fuori  del 
lavoro  meraviglioso  su  Dante  di  Francesco  Torraca.  Ma  lo 
Scartazzini,  il  Torraca,  il  Casini  ed  altri,  più  che  opera  sco- 
lastica, hanno  fatto  opera  d'alta  coltura,  per  le  persone  dunque 
già  colte.  Ci  vuole  invece  nella  scuola  un  commento  sobrio, 
precipuamente  dichiarativo  della  lettera,  che  snellisca  non 
appesantisca,  che  sgombri  non  ingombri,  che  illumini  non 
annebbi  le  menti  giovanili.  E  tale  appunto  a  noi  pare  che 
sia  il  «  Dante  »  illustrato,  con  cura  amorosa  e  sapiente,  dal 
Prof.  Carlo  Steiner  pei  tipi  Paravia  di  Torino. 

Questo  lavoro  ha  pregi  di  brevità  non  vuota,  ma  succosa, 
di  esposizione  semplice,  ma  non  sciatta,  di  sufficienti  ma  non 
sovrabbondanti  notizie  storiche  o  mitiche  o  bibliche:  ha  ac- 
cenni alla  bellezza  poetica,  i  quali  danno  a  chi  voglia,  come 
degli  spunti  per  più  larghe  indagini  e  trattazioni  estetiche  : 
offre,  infine,  interpretazioni  qualche  volta  affatto  nuove,  e  più 
spesso,  se  non  nuove,  in  nuova  maniera  presentate,  da  nuove 
ragioni  confortate.  È  lavoro  seriamente  concepito  e  seriamente 
eseguito,  aggiornato  secondo  il  progresso  e  i  risultati  della 
migliore  critica  dantesca.  Si  presenta  inoltre  —  e  non  è  male  — 
bello   e   attraente   anche   per  i  caratteri,  anche  pei'  la  carta. 

Giovanni  Janxone  (1) 
■»  *•  * 

Prof.  GIUSEPPE  CAPPUCCINI 
VOCABOLARIO    DELLA   LINGUA   ITALIANA 

Un  volume  in  8°  di  pag.  X1I-1822  a  tre  colonne. 
Legato  in  tela  lire  34. 


Parecchi  autorevoli  insegnanti  e  critici  esperti  hanno  pub- 
blicato il  loro  giudizio;  e  di  questi  articoli,  ormai  ben  noti. 


(1)  Alla  memoria  del  Prof.  Giovanni  Jannone,  la  cui  perdita 
immatura  ci  ha  profondamente  commosso,  mandiamo  un  reverente 
saluto. 
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perchè  son  comparsi  su  giornali  e  periodici  molto  diffusi, 
noi  qui  riportiamo  soltanto  qualche  breve  saggio,  limitandoci 
a  quelli  che  portano  la  firma   del  loro  autore. 

Il  Prof.  Gioachino  Brogxolkìo.  nella  Tribuna  (Roma): 
«  Il  professore  Giulio  Cappuccini,  autore,  col  senatore  Moraodi, 
di  una  grammatica  italiana  ch'ebbe  e  conserva  meritata  fortuna 
nelle  scuole,  ha  ora  compiuto  1'  opera  del  grammatico  con  quella 
del  lessicografo,  compilando,  per  la  Casa  Paravia,  che  1'  ha  pubbli- 
rato  in  un  grosso  ma  assai  maneggevole  e  ben  stampato  volume, 
un  Vocabolario  della  Lingua  Italiana.  Suo  principale  intendimento 
fu  quello  di  raccogliere  quanto  più  gli  è  stato  possibile  della  lingua 
viva,  famigliare,  o  letteraria,  o  poetica,  e  della  lingua  antica  la 
parte  sostanziale.  Ha  raccolto  molte  parole  scientifiche  oramai  en- 
trate nell'uso  di  tutte  le  persone  colte. 

«  Il  lavoro,    che    appare  frutto    di   tino  studio  personale,  è 

guida  efficacissima  di  altri  studi Interrogato  sopra  una  qualsi- 
voglia parola,  esso  rimanda  sempre  soddisfatti  :  il  che  vuol  dire  che 
risponde  pienamente  a  quello  che  deve  essere  il  fine  di  ogni  voca- 
li dar  io  ». 

Il  Prof.  Giovanni  Federzoni.  nel  Fanfulla  della  Dome- 
nica (Roma)  : 

«  È  questo  un  vero  tesoro;  ed  è  insieme  un  grande  servigio 
reso  alle  scuole  e  agli  studiosi  ;  perchè  ottimi  sono  i  criteri  seguiti 
dal  dotto  e  valente  compilatore,  pratico,  quasi  di  buon  maestro  che 
ami  i  discepoli,  il  modo  della  spiegazione  e  della  esemplificazione 
dei  vocaboli.' In  quest'opera  diligentissima  d'un  lessicografo  sen- 
sato e  di  gran  valore,  che  mostra  di  conoscere  perfettamente  la 
lingua  nostra  antica  e  moderna  con  la  sua  grammatica  e  la  sintassi, 
Bono  accolte  tutte  le  voci  vive  degli  scrittori,  e  insieme  anche  le 
nuove,  rese  necessarie  all'  uso  parlato  e  scritto  dalle  presenti  con- 
dizioni di  vita.  Insomma,  nel  Vocabolario  di  Giulio  Cappuccini  è 
astrata  e  dottamente  spiegata  senza  pedanteria  tutta  quanta  la 
lingua  italiana  letteraria  e  quella,  oggi  viva,  dei  bene  parlanti  e 
dei  bene  scriventi. 

«  Il  nuovo  Vocabolario  è  anche  stampato  con  bella  nitidezza 
e  con  ben  intesa  varietà  di  caratteri,  cosa  di  grandissima  impor- 
tanza sopra  tutto  per  un  libro  che  deve  essere  di  continuo  nelle 
mani  e  sotto  gli  occhi  dei  giovani  ». 

Rivolgete  le  vostre  richieste  a  G.  B.  PARAVIA  &  C. 
ed  unite  Vaglia -Cartolina. 


-  311   - 

Biblioteca  Scolastica  di  Scrittori  Latini  con  note. 

Peculiare  caratteristica  di  questa  collezione  è  di  non  imbarazzare 
la  mente  dello  studioso  con  soverchie  note,  ma  offrirgliele  in  quella 
misura  che  consenta  una  certa  larghezza  di  meditazione  e  di  eser- 
cizio per  avviare  il  giovane  ad  una  retta  interpretazione. 

CAESARIS  C.  IULII.  -  Commentarli  de  bello  gallico  (E.  Ga- 
rizio)  ;  con  32  vignette,  5  tavole,  il  ritratto  di  Giulio 
Cesare,  un  indice  storico  e  geografico  e  un  saggio  delle 
locuzioni  più  famigliari  e  proprie  dell'  autore        .        .  L.    8, — 

—  —  De  bello  civili  (E.  Garizio)  :  con  carta  geografica, 
indice  storico  e  geografico,  saggio  delle  locuzioni  più 
familiari  e  proprie  di  Giulio  Cesare  e  suo  ritratto        .    »     4,50 

CATULLI  C.  VALERII.  -  Carmina  selecta  (G.  Bonino)      .   »    4,50 

—  Ex  libro  carmina  selecta,  commento  di  T.  Gironi         .    »     1,60 

—  Epitalamio  per  le  nozze    di    Tetide  e  Peleo,  commento 

e  traduzione  poetica  di  T.  Gironi  (Carme  LXIV)  .        .  »  1,20 
CICERONIS  M.  TULL1I.  -  Lettere  famigliari  scelte  e  anno- 
tate da  M.  Fuochi »  5,20 

—  Lettere  scelte  e  annotate  da  G.  B.  Gandino  .        .        .  »  2,50 

—  De  officiis  ;  libri  tre  commentati  da  G.  Decia        .        .  »  9, — 

Lib.  I »  4- 

Lib.  II     .        .        . »  2 - 

Lib.  Ili »  4  — 

—  De  re  publica.  Lib.  1  (A.  Lerra) »  1,20 

—  —  Lib.  II        id.  »     1,20 

—  Paradoxa  ad  Marcimi  Brutum.  cos  introduzione  e  note 

di  A.  Orio »     1,— 

—  Cato  Maior  de  Senect.,  Laelius  de  Amicitia  (G.  B.  Bonino)   »    5,— 
Separatamente  : 

Cato  Maior  de  Secectute »    3, — 

a 

1,80 

1,45 

2- 
1,50 
1,50 

1,20 
6,50 


Laelius  de  Amicitia 

TuscLilanarum  disputationum.  Liber  I  (G.  B.  Gerini) 
Oratione  selectae  : 

Actionis  in  C.  Verrem.  II  (de  signis)  (E.  Stampini) 

Pro  Archia  poeta  id. 

Pro  M.  Marcello  id. 

Pro  Q.  Ligario  id. 

In  M.  Antonium  ;  philippica  I  id. 

(Le  dette  cinque  orazioni  raccolte  in  un  volume 
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CICERONIS  M.   ITLLU  -  Orationes  Belectae: 

lu  11.  Antonium  :  philippìca  11  (A.  Rossilli)    .        .    L,  l,tt 

Pro  L.  Cornelio  Balbo  (U,  Nottola)  .        .  .   »  1,10 

Pro  T.  Annio  Ifilone  ^A.  Cinquini)    .        .        .        .    »  1,80 

Pro  Rege  Deiotaro  id.  .   »  0,90 

In  !..  Catilinam  :  1  (V.  Turni »  1.50 

fa  L  Catilinam;  Il  (P    Fossataro     ....   »  1,80 

In  L  Catilinam  :   111  (G.   Moroncini)  .        .        .   »  0,85 

De  Imperio  Cn,  Pompei.  Pro  lege  Manilia  (V.  Turri)    ►  1,80 

Pro  Sexto  Roscio  Amerino  (G.  B.  Bonino)      .        .   »  8,40 

Post  reditum  ad  Quirites  (G.  B.  Ilasoero)  .    »  0,75 

De  Oratore.  Liber  l  (A.  C.  Firmami         .  .   »  1,20 

—  -  Liber  11  id.  ...  »  1,45 

—  -  Liber  111  id.  .        .        .        .    »  1,20 

Completo  id.  .   »  3,40 

—  Brutus  (G.   B.  Bonino) »  5,— 

—  Orator,  mi  II.  Brutum  (I.  Bass »  4.— 

iRNELIl  NEPOTIS.  -  Vitae  excell.  imperatorum  (Firmani) 

>~ione  illustrata) *  6,50 

CURTI1    RUFI.    -    Historiarum    Alexandri    Magni    Maced. 

Lib.  Ili  (R.  Gallo) »  1,45 

HORATH  F.  Carmina  excerpta  (G.  Bridi)  .   »  5,80 

Satirae  et  epistolae  :  recensione  e  note  di  G.  Bridi       .    -  •">.— 

LI  VII  T.  -  Luoghi  seelti  dalle  istorie  (L  Bassi,    .  .    »  5. — 

Ab  Urbe  condita  (Hist.)  Lib.  I  (I.  Bassi  ...»  5,— 

-  —      Lib   11         id »  1,45 

—  Lib.  1  et  11  id *  5.— 

—  —  —  —       Lib.  Ili;  recens.  di  P.  di  Lauro    »  1,95 

—  Lib.  VII  ;  ree.  e  note  di  S.  Rossi    »  1,70 

—  Lib.  XXI:  il.   Bassi)    .  .    *  3.50 

—  Lib.  XXII  ;         id.         .  .    »  3.50 

-  -       Lib.  XX1-XX1I;  (I.  Bassi)  .        .    »  6,— 

—  Lib.  XX III  :  con  note  di  C.  Paseal    »  3, — 

—  —       Lib.  XXIV:  con  note  di  C.  Paseal    *  3.-20 
MARTIA'LIS  M.  VALERI.  -  Epigrammi  :  seelti  ed  annotati 

da  L.  Valmaggi 

OVIDII  NASONIS  P.  -  Tristium.  Libri  cinque  :  recensione 

e  note  di  E.  Cocchia »  5,50 

—  Ex  Metamorphoseon  libris  : 

Lib.  1-V:  ,-un  introduz.,  note  e  appendice  di  C.  Paseal  \  — 
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OVIDII  NASONIS  P.  -  Ex  Metamorphoseon  libris  : 

Lib.  Vt-X;  note  ed  appendice  critica  di  C.  Pascal  L.  1,50 
Lib.  XI-XV  ;  introduzione,    note  ed  appendice    cri- 
tica di  G.  Pascal >  °2,40 

—  Le    Metamorfosi    ridotte    e    annotate   per  le  scuole    da 

F.  D'  Ovidio »  7 - 

PHAEDRI.  -  Fabularum    Aesopiarum    libri  ;    recensione    e 

note  di  C.  L.  Bertini   .                »  3,— 

PROPERTII  S.  -  Elegiae  selectae  col  comm.  di  G.  B.  Bonino  »  1,95 

—  Passi  scelti  delle  elegie,  con  brevi  note  dichiarative  di 

C.  Crosta »  4,50 

QUINTILIANO  M.  FABII.  -  Institutiones  oratoriae.  Lib.  X  ; 

recensione  e  note  di  L.   Valmaggi »  2,00 

SALLUST1I  CR1SPI.  -  De  Catilinae  coniuratione  et  De  Bello 

Iugurthino  (I.  Bassi) »  6,50 

—  De  Catilinae  coniuratione  (I.  Bassi)          .        .                .  »  3,  - 

—  De  Bello  Iugurthino  (I.  Bassi) »  4,— 

TACITI  CORNELII.  -  De  origine,  situ,  moribus,  ac  populis 

Germanorum  liber.  Commento  di  A.  C.  Firmani  .        .  »  1,45 

—  De  vita  et  moribus  Iulii  Agricolae  liber.  Commento  di 

A.  C.  Firmani »  1,70 

—  Ab  excessu  divi  Augusti  (Annales)  (E.  Garizio)  : 

Lib.  I,  II »  3,50 

Lib.  Ili,  IV »  3  — 

Lib.  V,  VI >       .                .        .  »  1,40 

Lib.  XI,  XII,  XIII »  1,20 

Lib.  XIV,  XV,  XVI »  4  — 

Lib.  XV  (S.  Rossi) »  1 — 

—  Le  storie  ;  passi  annot.  per  cura  di  M.  Candian          .        .  »  1,70 

TIBULLI  ALBII.  -  Carmina  selecta  (G.  B.  Bonino)     .        .  »  1 ,— 

VERGILII  MARONIS.  -  Bucolica   et   Georgica  (L.  Bassi  e 

O.  Berrini) »  4,— 

Aeneis  ;  recensione  e  note  di  I.  Bassi      .        .        .        .  »  12,— 

—  Aeneis  ;  curante  I.  Bassi.  Lib.  I,  II,  III,  IV,  V,  VI     .  »  7,— 

—  _                      -               Lib.  VII,  Vili,  IX,  X,  XI,  XII  »  6- 
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SCRITTORI    GRECI. 

Biblioteca  Scolastica  di  Scrittori  Greci  con  note. 

Richiamiamo  in  modo  speciale  V (ritenzione  dei  signori  Professori 

sulla   nostra  Biblioteca  Scolastica  di  Scrittori  Greci  con  note  e  senza 

che  abbiamo  continuata  e  ingrandita  con  ogni  cura,  pensando 

sia  doveroso  liberare  il  commercio  del  libro  scolastico  dall'  importar 

eione  straniera. 


25 

1 
-2 

3 

'. 
5 

-r, 
28 

29 

35 

39 

6 


8 


\-2 
IO 
30 


ARISTOFANE.  -  Le  nubi,  con  note  di  S.  Rossi     .        .  L 
DEMOSTENE.  -  Le  Olintiche,    commentate    da  I.  Bassi    » 

—  Le  Filippiche,  commentate  da  I.  Bassi        .        .        .    » 
ESCHILO.  -  I  sette   contro   Tebe,    con   introduzione   e 

commento  di  A.  A.  Todesco 

ESIODO.  -  Le  opere  e  i  giorni,    analisi  e  commento    d 

<;.  A.  Piovano 

EURIPIDE.  -  L*  Ippolito,  con  note  di  S.  Rossi 
-  Ifigenia  in  Aulide,  con  note  di  S.  Rossi 

—  Ione,  con  note  di  E.  De  Marchi  .... 

—  Alcesti,  con  note  di  S.  Rossi        .... 

—  Medea,  id.  id.  .... 

—  Andromaca,  con  commento  di  G.  Annuendola    . 

—  Gli  Eraclidi,  id.  id. 

—  Le  Baccanti,    commentate   da   G.  Ammendola    . 

—  Le  Fenicie,  id.  id.  .        .    » 

—  L' Oreste  id.  id.  .        .    » 
1PERIDE.  -  L<-    quattro    orazioni,    con    introduzione    e 

note  critico-esegetiche  di  I.  Bassi        .        .        .        .    » 
LISIA.  -  Orazioni  contro  Eratostene  e  Contro  Nicomaco, 

note  di  I.  Bassi 

-  Le  orazioni  contro  Agorato  e  contro  Filone,  note 
di  I.  Bassi 

—  Orazioni  :  IIeoI  xov  oìy/.ov  (Sopra  l' olivo  sacro)  -  Karà 
navx/.véojvog  (Contro  Pancleone),  commentate  dal  pro- 

-sor  S.  Ros-i 

LUCIANO.  -  Scritti  scelti,  brevemente  annot.  da  I.  Bassi 
OMERO.  -  Iliade,  Lib.  I,  II,  con  note  di  G.  B.  Gandino 

—      Lib.  IV,  con  commento  di  C.  Piermattei    » 

—  —      Lib.  XIX,  con  note  di  C.  F.  Wick 


3- 

5- 
3,60 

8,50 

8- 
5- 
6,50 
3,50 
4,50 
4- 
3,— 
3,50 
5- 
12,— 
\±- 

.  3,50 


» 

4- 

» 

3,- 

» 

1,80 

» 

4,~ 

» 

1,50 

>' 

1,20 

» 

1,50 
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13  —  Odissea,  Lib.  I,  II,  con  note  di  G.   B.  Gami  ino 

14  —  Lib.  IX  XII,  con  note  di  I.  Bassi  . 

15  —        -        Lib.  IX  id. 

16  —  Lib.  X  id. 

17  -  Lib.  XI  id. 

18  —        —        Lib.  XII  id. 

33  —        —        Lib.  XIX,  con  introdaz.  e  note  di  C.  F.  Wick 
11  —  Lib.  XXI,  con  note  di  G.  Moroncini 
31  PLATONE.  -  L'  Assioco,  con  note  del  dott.  G.  Antonibon 

19  —  SENOFONTE.  -  Anabasi  di  Ciro,  con  note  di  G.  B.  Gan 

dino.  Lib.  I 

20  —  Ciropedia,  con  note  di  G.  B.  Gandino.  Lib.  I    . 

21  —  Detti  e  fatti  memorabili  di  Socrate,  con  note  di  G.  B. 

Gandino.  Lib.  I 

40  —  Il  Gerone,  con  comm.  di  C.  Guida.  (Prossima  pubbl.) 

22  SOFOCLE.    -  Edipo  Re,  tragedia,  introduzione   e   com- 

mento di  I.  Bassi 

23  —  Edipo  a  Colono,  con  note  di  E.  De  Marchi 

24  —  Filottete,  con  note  di  E.  De  Marchi     . 

34  —  Elettra,  con  note  di  S.  Rossi 

38  —  Le  Trachini  e,  con  commento  di  S.  Rossi     . 

39  —  Le  Trachinie,  a  cura  di  S.  Rossi 


.    L. 

L,20 

» 

3,50 

» 

L,20 

.    » 

1,20 

.    » 

1,20 

» 

1,20 

<    » 

3- 

.    » 

%- 

ì    » 

2,50 

» 

3- 

.    » 

1,50 

1,20 


» 

5- 

» 

5,20 

» 

3- 

» 

9- 

» 

12,- 

» 

5- 

Recente  pubblicazione  : 

CARLO  PASCAL 

SCRITTI  VARII  DI  LETTERATURA  LATINA 


Ennio  -  Lucrezio 
Ovidio  -  Orazio 


Cicerone  -  Catullo  -  Cinna  -  Vergilio 
Tacito  -  Seneca  -  Gellio  -  Lattanzio 


Epigrammi  -  Epigrafia  -  Antichità. 
Un  grosso  volume  in  8°  grande,  L.  25. 


Dott.  GIUSEPPE  AMMENDOLA 

L'EDIZIONE  E  LE  TRADUZIONI  DA  CATULLO 

di  Carlo  Pascal. 

(STUDIO     CRITICO) 

Lire  1  ,5  O. 

Inviare  vaglia  alla  Casa  Editrice  G.  B.  PARAVIA  (Torino -Milano 
Firenze  -  Roma  -  Napoli  -  Palermo). 
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È    pubblicata  la  4*  ristampa   della   seconda    edizione    riveduta, 
>  e  notevolmente  accresciuta  del 

Vocabolario  Latino -Italiano  e  Italiano  -  Latino 

di  G.  CAMPANINI  e  G.  CARBONI 
l'n  volume  iri-8  di  pag.  VI-1287  a  due  colonne,  legato  in  tela  L.  36 

che  al  suo  oppa  ri  re  incontrò  subito,  pei  suoi  pregi    indiscutibili,  la 
più  lusinghiera  accoglienza. 

*  *  * 

ARISTIDE  CALDERINL 

Professore  nella  R.  Accademia  Scientifico- Letteraria  di  Milano 

Compendio  di  Grammatica  Greca 

ad  uso  delle  Scuole  Classiche. 

In  volume  in-8  di  pagine  XVI-256 Lire  14 

La  limpida  prefazione  che  va  innanzi  al  volume  chiarisce  i  fini 
e  le  peculiarità  di  questa  nuova  pubblicazione,  che  indubbiamente 
risponde  alle  moderne  esigenze  scientifiche  e  scolastiche. 

vpia  gratuita  si  manda  in  esame  a  semplice  richiesta  diretta 
alla  nostra  Libreria  in  Torino. 


Prof.  OSVALDO  BERRINI 

Vocabolario  della  Lingua  Greca 

ad  uso  delle  Scuole. 

Compilato  con  la  scorta  dei  più  reputati  lessici  scolastici.  L.  15. 
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